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RECHERCHES 

SUR 

LES    MALADIES 

CHRONIQUES, 

leurs  rapports  avec  les  Maladies  aiguës ,  leurs 
périodes ,  leur  nature  :  &  fur  la  manière  dont 
on  les  traite  aux  Eaux  minérales  de  Bareges  ^ 
&  des  autres  Sources  de  T Aquitaine^ 

Par 

Meflire  A'NTomï  de  Éordeq  ,  Conreiller  d'Etat  ,  ancieia 
Médecin  du  Béain  ,  des  Eaux  de  cette  Province  de  de  celles 
du  Bigorre, 

M.  Théophile  de  Bordeu  ,  Médecin  de  Paris  ,  ci-devanc 
InTpedcur  6é  ces  Eaux. 

M.  François  de  Bordeu  ^  aujourd'hui  Infpedeui  de  cet 
.  lîiêmeb  Eaux  ,  &  Médecin  du  Roi  à  Bareges. 
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TOME     PREMIER, 

Cofîtenant  la  Théorie  gênerait  des  Maladies  ^ 
&  l'Analyfe  médicinale  dufang, 

À    P  A  R  I  S  , 
Chez  RUAULT  3  LibrairjeJ  rue  de  la  Harpe^ 


MDCCLXXy. 

^vcc  Appwbcition  ^  &  Prlvilég^^ 
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Patriâque  Domoque , 
Gallorum  extrêmes  inter  Celfumque  Pyrenem  , 
Tempérât  ingenuos  quâ  Ixta  Aquitania  mores  ; 

Audax  exiguâ  fîde  concino 

Aufon,  IdllL 
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PLAN  DE  CET  OUVRAGE. 

i.a  Médecine  de  Cos.  Principes  généraux  de 
Véconomie  animale.  Utilité  générale  des 
Eaux  minérales.  La  Médecine  pendant  les 
premiers  Jîecles  de  notre  Monarchie.  Les 
Moines  Vexerçoient,  L'état  de  fes  parties 
minijlrantes  en  ces  temps-là.  Ohftacles  à 
ïufage  des  Eaux  minérales.  Effet  des 
nouvelles  découvertes  fur  la  Médecine^ 
Travaux  des  Médecins  EccléJîaJIiques  & 
Membres  des  Univerfités.  Lu/Ire  qu'ils  don- 
nèrent à  la  Médecine.  Les  Eaux  des  P!yré- 
nées.  Journal  de  Bareges. 

JL  E  rapport  des  maladies  longues  ou  lentes  ^ 
avec  les  maladies  promptes  ou  aiguës  ;  la 
cbmpafaifon  qu'on  doit  faire  des  unes  aux 
autres  ;  leur  mécàmfme  à  éclaireir  ;  îeur 
marche  à  fUivré  &  à  mettre  en  parallèle  | 
leurs  terminaifons  ;  leur  curabilité  Du  incu- 
ràbilité  exprimées  par  les  mêmes  caraâeres  ; 
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!fe  vues  de  traitement  qui  réfultent  de  cette 
comparaifon;  tous  ces  objets  enfin  ont  été 
trop  peu  approfondis  jufqu'ici. 

L'Ecole  de  Cos  fe  plut  un  moment  à  la 
defcription ,  l'expoiition  &  la  peinture  hifto* 
rique  de  quelques  maladies  aiguës.  Ces  an- 
tiques monumens  ont  été  refpedés  &  ad- 
mirés ;  mais  peu  de  Médecins  ont  eflayé  de 
pénétrer  le  plan  &  les  véritables  vues  de 
l'Auteur  immortel  de  ces  Chefs-d'œuvre  :  plu- 
(îeurs  s'en  font  moqtiés ,  ou  les  ont  dédain 
gnéSc  Le  commun  des  Praticiens  s'éft  con* 
tenté  de  relier  dans  une  forte  de  vénération 
muette  &  religieufe  ^  au  fujet  d'Hyppocrate* 
Il  y  en  a  aujourd'hui  qui  en  parlent  fouvent  ^ 
fans  avoir  encore  décidé  en  quoi  conlifte  la 
médecine  Hyppocradque  ;  tii  quel  eft  fon 
efprit  ou  fon  caraâere  elTentiel. 

Une  affez  pauvre  tifane  ou  bouillie  d'orge  ; 
l'eau  de  miel  &  de  vinaigre  qu'on  afFede  de 
préférer  à  nos  boiffons  fi  variées  ;  quelques 
apofthegmes  généraux  fur  les  crifes  ,  qu'on 
n'écoute  point,  ou  qu'on  ne  fuit,  pour  ainfl 
dire ,  que  du  bout  des  lèvres  ;  des  lieux  com^ 
muns  fur  les  épidémies,  l'air  &  les  eaux: 
voilà ,  à  parler  vrai  ,  à  quoi  fe  réduifent , 
dans  notre  fiecle ,  les  préceptes  ou  les  docu* 
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mens  de  Cos.  Oa  n'en  fait  prefque  jamais 
l'application ,  ni  k  la  théorie  ,  ni  à  la  pratique 
<ie  FArt. 

Il  faut  en  convenir  ;  les  boifTons  dont  on 
ufoit  à  Cos  ,  celle  que  des  Membres  de  cette 
Ecole  vantèrent  ,  font  auffi  peu  préférables 
à  celles  que  nous  employons  journellement , 
que  le  feroit  à  notre  nourriture  avec  des; 
poulets  ,  celle  avec  de  petits  chiens  ,  en 
ufage  chez  les  Grecs.  Nos  remèdes  font  plus 
traitables  que  les  leurs  ?  notre  pratique  ne 
s'arrête  pas  à  la  lenteur  de  leurs  crifes  :  elle 
ne  prétend  pas  hazarder  les  événemens  des 
maladies  livrées  à  elles-mêmes  ;  elle  aime 
mieux  hazarder  ceux  des  remèdes  ;  &:  en 
cela  l'impatience  des  Malades  eft  entièrement 
d'accord  avec  les  vœux  de  la  plupart  des 
Médecins, 

A  quoi  fervent  donc  pour  ces  Praticiens 
&  leurs  Cliens ,  ces  beaux  tableaux  des  épi* 
démies  ?  Quel  fut  le  but  de  celui  qui  en 
forma  le  projet  ?  En  quoi  mérite-t-il  d'être 
imité  }  Jufqu'à  quel  point  eft-iî  permis  de 
s'en  rapporter  à  lui  >  Que  prétendoit-il  prou- 
ver, &  que  vouloit-iî  apprendre  aux  Méde- 
cins fes  Contemporains  &  à  fes  SucceiTeurs  l 
^ft  -  i\  poiTible  de  pénétrer  le  fond  de  fon 
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ïyftême  ,  à  cet  égard ,  &  d*en  tirer  quel^ 
qu'utilité  ?  Comment  fe  mettre  à  fa  place  ou 
courir  la  même  carrière  que  lui  ?  Quel  rote 
un  Médecin  de  nos  jours  auroit-ii  à  jouer 
pour  cela  ?  Quelqu'un  eflàyera  peut-être  de 
réfoudre  ces  problêmes  ,  d'une  manière 
propre  à  les  rendre  dignes  de  rattention  de 
la  multitude. 

Quant  au  petit  nombre  de  Sages  ,  rari 
nante&  in  gurgite ,  vraiment  initiés  dans  l'art 
de  guérir  ,  &  inflruits  de  fon  étendue ,  pé- 
nétrés de  fon  importance  &  de  fes  loix  fa-r 
crées  &  invariables  ,  Amateurs  décidés  de  la 
belle  Nature  ,  ils  ne  perdront  jamais  de  vue 
les  peintures  de  Cos  ;  ils  les  méditeront  & 
les  étudieront  fans  cefîè  ;  pour  leur  ufage , 
p.our  fe  nourrir  de  ces  vérités  qui  fonÊ 
comme  non  avenues  pour  tant  à^  Pra- 
ticiens. 

Hyppocrate  s'éleva  ,  fi^  on  peut  le  dire , 
par  une  force  au-defTus  de  l'humaine  ,  jufqu'à 
la  main  du  Créateur  qui  pouffe  à  leur  fin 
tous  les  mouvemens  de  l'économie  animale , 
dans  la  marche  ,  les  progrès  ,  &  les  événe-a 
mens  des  maladies.  L'agitation  ordinaire  des 
Médecins  &  àts  Malades  les  diftrait  &  les 
détourne  de  ces  vérités  fublimes. 
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Xes  vrais  enfans  d'Hyppocrate  contempla- 
teurs curieux,  comme  lui ,  fe  plairont  feuls  à 
mettre  à  côté  de  Thiftoire  des  Meton  ,  des 
Pytion,  des  Silène ,  &  autres  Malades  des 
épidémies  ,  celle  des  maladies  chroniques 
rapprochées  des  aiguës.  Ils  fauront  ce  qu'ils 
ont  à  faire  de  ces  hiftoires ,  &  à  quoi  elles 
font  utiles  en  médecine,  en  quoi  elles  peu- 
vent fervir  à  un  Médecin  Philofophe. 

Déjà  quelques  beaux  Génies  ont  ouvert  la 
carrière  ,  &  laifTé  des  efquifles  propres  à 
fervir  de  modèles.  Le  cours  entier  de  la  vie 
a  été  regardé  comme  une  forte  de  maladie  , 
qui  a  fes  diverfes  phafes  &  périodes ,  fes  mou- 
vemens  variés  ,  fes  crifes.  Les  âges  ,  leurs 
révolutions  ont  été  calculées  fur  le  pied  de, 
mouvemens  ou  d'efforts  critiques  ,  accom- 
pagnés d'accidens  plus  ou  moins  aâifs  ,  dou- 
loureux ,  maladifs.  La  pulmonie  a  été  par- 
tagée en  trois  temps  ou  dégrés  notables.  On 
a  {uivi  la  goutte ,  la  néphrétique ,  les  hémor- 
rhoïdes  ,  dans  leurs  périodes.  Les  écrouel- 
ks  ont  été  examinées  fuivant  le  même 
plan ,  &c. 

D'après  ces  idées  ,  on  voudroit  mettre  en 
évidence  ,  dans  le  cours  de  ces  Recherches  , 
Ja  marche  au  les  progrès  des  maladies  chro^ 
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niques  ;  efTayer  de  diflinguer   dans    cette 
marche  ,  les  temps  d'irritation  ,  de  coôion 
&  d'évacuation  ;  fuivr€  les  métaftafes  ou  les 
changemens  des  maladies  chroniques,  non, 
moins  aflujettis  à  une  règle  fixe  ,  que  ceux 
des  maladies  aiguës.  On  défireroit  pouvoir 
furprendre  la  Nature  préparant  une  maladie 
chronique  ,  la  développant,   &  faifant  des 
çfForts  pour  la  terminer.  On  voudroit  afîigner 
les  momens  favorables  pour  agir ,  &  ceux  oii 
il  faut  fe  livrer  à  l'expedation  ;  prouver  juf- 
qu'à  quel  point  il  eft  vrai   qu'une  maladie- 
chronique  doit  ,  pour  fe  terminer ,  devenir 
^iguë ,  &  qu'ainfi  que  les  plus  aiguës  ,  les, 
chroniques  ont  leurs  crifes  ,  leurs  redouble- 
mens  ,   leurs  évacuations  ,  leurs  temps  de- 
calme,  de  repos,  d'intermittence,  de  rémit- 
tence;  leurs  momens  de  réiiftance  aux  re- 
mèdes ,  leurs  temps  de  maturation  ,  de  dou- 
ceur, de  facile  réduSibilité ,  leur  curahilité 
&  leur  incarahilité  ;  leur  fujétion  à  la  nature, 
des  tempéramens ,  &  aux  grandes  fecoufles 
des  âges  ,  àts  faifons  ,   à^s    variations  de. 
Fathmofphere  ;  leurs  rithmes  particuliers  du 
pouls ,  leurs  urines  ,  leurs  évacuations  ,  leur 
admirable  dépendance  dts  palTions.  On  in- 
fifleroit  beaucoup  fur  cts^^  caufes  morales  ^^ 
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plus  efficaces  fouvent  que  les  phyfiques  ,  pTus 
difficiles  à  faifir ,  plus  importantes  à  obferver 
que  les  rév^olutions  purement  corporelles.  Tel 
feroit  l'objet  de  œs  Eflais. 

Ils  en  ont  d'abord  exigé  d'autres  fur  le 
fond  de  Féconomie  animale  ,  fur  la  vie  & 
fes  fondions ,  fur  le  méchanifme  ou  la  manière 
d'être  des  maladies  dans  le  corps  vivant.  On 
a  cru  devoir  donner  la  préférence  à  une 
théorie  moins  éloignée  de  celle  des  Anciens , 
que  ne  le  font  les  notions  courantes  fur  1^ 
circulation,  fur  les  petits  vaifTeaux  ,  fur  les 
globules  du  fang ,  &  tels  autres  dogmes  des 
Ecoles  modernes  ,  appelles  le  fyftçme  des 
Mécaniciens. 

.  Il  n'eft  que  trop  vrai  :  plus  ce  fyftême  plaît 
aux  efprits  fuperficiels  ,  &  nourris  dans  les 
principes  des  Phyfiçiens ,  moins  il  entretient 
&  fait  naître  le  gpût  de  la  vraie  médecine.  Or 
fans  ce  goût ,  il  n'y  a  plus  d'art  ;  il  fe  réduit  à 
d'inutiles  &  trop  faciles  détails  anatomiques , 
mécaniques,  phyfiques,  économiques:  auffi 
quels  ouvrages  pour  la-  médecine ,  que  ceux 
qui  font  établis  fur  de  pareilles  explications  ^ 
^  fuivant  la  logique  des  Académies  ! 

Les  Médecins  doivent  s'en  défier  &  s'en 
garantir  ,  fur  -  tout  dans  notre  fiecle  ,  ou 
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Tamour  de  FHiflaire  Naturelle,  delaChymîe; 
de  r Anatomie ,  des  Didionnaires ,  des  Col- 
ledions  répandent  tant  de  faufTes  lueurs ,  & 
font  tant  d'illufion  aux  Leâeurs  qui  n'y  re- 
gardent pas  d'affez  près.  Les  Médecins  font 
faits  pour  planer  au-deflus  de  ces  connoif-- 
fances  ,&  pour  ks  contenir  dans  leurs  bornes, 
en  ce  qui  regarde  Téconomie  animale  &  fes 
dérangemens  :  ils  doivent  éviter  de  fatiguer 
leur  mémoire  ,  d'étouffer  leur  jugement, 
&  d'ufer  leur  attention  par  ces  îm- 
menfes  amas  de  petites  connoiffances ,  &  de 
nomenclatures,  à  quoifç  réduifent  toutes  les 
fçiences  phyfiques. 

Lts  anciens  fyftêmes  de  médecine  eurent 
des  côtés  beaucoup  plus  heureux  que  les 
modernes.  Ces  derniers  ne  brillent  que  dans 
les  Académies  ,  fur  les  Chaires  entourées 
d'enfans  &  de  curieux,  dans  les  alTemblées 
du  grand  monde,  &  même  fur  les  traiteaux , 
&  dans  les  livres  ,  que  tout  le  monde  veut 
juger.  Les  élémens  de  la  médecine  ancienne 
s'apprennent  &  s' éclair ciflent  auprès  des  Ma-r 
lades ,  dans  les.  Hôpitaux  ,  &  dans  le  com- 
merce des  hommes  valétudinaires  ,  dans  1^ 
méditation,  dans  l'étude  des  phénomènes 
p^rticLiliers  aux  divers  âges ,  aux  divers  teiîi-^. 
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péramens ,  aux  paflîons  ,  aux  talens  ,  aux  po- 
fitions  particulières  où  fe  trouvent  les  hom- 
mes ,  à  leurs  habitudes  ;  enfin  la  médecine 
s'apprend  dans  les  vieux  Auteurs,  ennuyeux 
pour  les  Phyfîciens ,  qu'il  faut  étudier  pour 
les  entendre ,  &  auxquels  on  ne  peut  appli- 
quer ni  le  calcul ,  ni  le  compas  ,  ni  les  expé- 
riences amufantes  ,  qui  arrêtent  les  paffans. 

On  apuifé,  dans  ces  fources  antiques  & 
facrées  ,  les  premières  notions  fur  la  fenfibi-^ 
lité  ,  la  mobilité ,  Padivité  effentielles  à  la 
première  fibre  de  chaque  animal ,  à  fa  pre- 
mière partie  çonftiturive.  Eclairée  &  relevée 
dans  l'homme  par  l'adion  de  Tame  ,  cette 
fibre  &  fes  appartenances  placent  le  corps 
humain  ,  encore  plus  que  ceux  des  autres 
animaux  ,  au-defliis  des  machines  inanimées 
foumifes  aux  révolutions  purement  corpo- 
relles ,  que  V animalité  comporte  à  peine. 

On  a  appris  à  regarder  le  corps  vivant 
comme  un  aflTemblage  de  divers  organes , 
vifceres  &  autres  ,  qui  jouifiTent  chacun  d'un 
fentiment  &  d'un  mouvement  particuliers  , 
d' .ine  difpofition  décidée  pour  tel  fentiment 
&  tel  mouvement  ;  d'où  réfultent  l'accord 
&  l'harmonie  de  toutes  les  adions  particu- 
jieres  qui  concourent  à  la  vie  générale ,  & 
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qui  toutes  dépendent  plus  ou  moins  éviàern^ 
ment  du  fentiment  &  du  mouveni  ^nt  dévolus 
à  la  fibre  animale  de  chaque  individu. 

On  s'eft  cru  obligé  d'inlifter  for  Fadiori 
des  régions  précordiale  &  épigaftrique  , 
mieux  connues  des  anciens  Philofophes  que 
des  Médecins ,  &  que  Van-Helmord  regarda 
comme  le  trône  de  fon  grand  Archée,  Nous. 
y  plaçons  le  fiege ,  FaboutifTant ,  l'appui  de 
prefque  tous  les  efforts  corporels ,  de  prefque 
toutes  les  fenfations  ;  le  jeu  &  les  orages  des 
pafTions ,  les  efFt  ts  de  divers  appétits  ,  ceux 
de  tout  ce  qui  s'avale  &  va  fe  rendre  à  Tefto-? 
mac.  Ces  régions  font  le  foyer  des  maladies 
épigafiriques ,  diaphragmatiques ,  archéales, 
flomachiqaes ,  plus  ordinaires  qu'on  ne  peut;- 
ïe  dire  :  elles  forment  un  centre  non  moina 
remarquable  que  la  tête  ,  pour  le  cours  &  le 
développement  des  forces  nerveufes ,  qui  font 
toujours  plus  ou  moins  dirigées  vers  la  région 
épigajirique  &  la  précordiale  :  fait  important 
méconnu  des  Anatomiiles  ,  mais  prouvé  par 
le  fentiment  de  tous  ceux  qui  favent  fe  çon- 
fulter  eux-mêmes  ,  &  explicable  par  la  fin- 
guliere  allure  des  nerfs  épigafiriques. 

On  a  confîdéré  le  corps  vivant  comn^ 
étant  formé  de  deux  moitiés  égales  &  fymq-* 
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triques ,  adofTées ,  & ,  pour  ainfi  parler ,  col- 
lées vers  ion  axe  ;  de  manière  que  les  parties 
du  même  côté,  fe  communiquent  fouvent  de 
haut  en  bas,  (k  en  ligne  direde ,  du  toie  à 
l'épaule  &  à  la  jambe  droices ,  de  la  rate  à 
l'épaule  &  à  la  jambe  gauches.  Les  Anciens 
Tavoient  très-bien  obfervé ,  &  les  Modernes 
beaucoup  trop  négligé. 

On  a  vérifié  ,  toujours  d'après  quelques 
apperçus  des  Maîtres  de  Cos ,  que  le  corps 
eft  auffi  partagé  par  un  pian  qui  fuit  la  pofition 
liorifontale  du  diaphragme  ,  &  qui  coupe 
l'axe  en  deux  parties  fupérieure  &  inférieure; 
lefquelles  fe  contrebalancent  continuelle- 
iiienc  par  la  réfiftance  qu'oppofe  la  mafie  des 
entrailles  ,  à  la  déprefîion  du  diaphragme  : 
cette  rélïïlance  inteftinale  caufe  en  effet  des 
phénomènes  étonnans  pour  ceux  qui  favent 
ïes  appercevoir  &  les  calculer. 

On  a  vu  chaque  organe  ,  même  ceux  qui 
paroifTent  de  très  peu  de  cofiféquence ,  jouir, 
dans  l'ordre  &  l'enchaînement  des  fondions  ^ 
de  fon  département ,  de  fon  étendue  d'adion, 
plus  ou  moins  feniiblement  exprimée.  C'efl 
ce  qui  conftitue  les  rapports  de  ces  organes 
plus  ou  moins  évidens ,  &  qui  aide  à  déter- 
miner ceux  qui  font  congénères ,  qui  agiffent 
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en  même  temps  ,  pour  le  même  objet,  &è 

ceux  dont  les  aftions  fe  croifent  ou  fe  dé^ 

truifent  mutuellement. 

On  a  fur-tout  pris  pour  uh  dès  principaux 
reflbrts  de  l'économie  animale ,  ces  forcesi 
connues  par  de  grands  hommes  ,  fous  le  nom 
de  centripètes  &  centrifuges ,  iqui  ne  font 
que  l'efFort  que  les  parties  extérieures  font 
cdntrê  les  intérieures  &  réciproquerrierit  : 
ces  efforts  ou  cette  aâiôn  &  réadion  ,  pa-^ 
roiflent  dans  toutes  les  fondions  générales , 
Comme  dans  un  accès  de  fièvre  ou  de  colère  : 
les  forces  commencent  par  fe  corlcentrèr  & 
amènent  avec  elles  les  huîiieurs  vers  l'inté- 
rieur ,  d'où  elles  font  enfuite  repouITées  à 
lextérieur  5  ce  qui  forme  une  forte  de  flux  & 
de  reflux  important  à  rémarquer. 

On  a  vu ,  avec  de  bons  Obfervateiirs ,  &  à 
peu  de  cliofe  près  ,  comme  les  Aiiciens  ,  qud 
le  corps  entier  fe  réduit ,  en  dernière  analyfe, 
à  un  amas  de  fuBllance  muqueufe  ,  albumi^ 
neufe  ,  l'élément  nourriflfant  tout  végétal^ 
tout  animal  ;  &  qui  n'eft  que  l'exti'ait  des 
alimens  diverfement  travaillés.  Cette  fubf-^ 
tance  difpofée  comme  une  éponge  en  cou^ 
ches  ,  lames  &  cellules  ,  forme  le  tifTu  mu-* 
queux  ou  cellulaire ,  dans  lequel  s'attachent  ^ 


"s'implantent  &  fe  nourrifTent  tous  les  organes, 
toutes  les  parties  fibrillaires  &  nerveufes  ,  les 
produftions  ou  les  allongemens  de  tous  les 
vaifleaux  ,  qui  ne  font  eux-mêmes  que  des 
tuyaux  ou  des  cylindres  cellulaires ,  plus  oii 
moins  fpongieux  &  criblés  d'une  innom- 
brable quantité  de  voies  où  s'infinuent  les 
humeurs. 

On  a  fuivi  dans  ce  corps  cellulaire ,  les 
efquiflres  ou  les  defTeins  des  départemens  ;  les 
bornes  des  forces  qui  fe  compriment  mutuel- 
lenient ,  &  qui  gravitaîit,  pour  ainlî  dire ,  les 
unes  contre  les  autres ,  établiffent  dans  toutes 
les  pofitions  l'équilibre  néceffaire  aux  mou- 
vemens  fi  diverfement  variés ,  dont  le  corps 
vivant  eft  continuellement  agité.  Ces  mou- 
vemens  font  dûs  aux  efforts  inextinguibles 
dans  la  partie  ferifible ,  &  ils  font  réveillés 
&  entretenus  par  les  variations  de  Fat- 
mofphere  ,  par  Timpreflion  de  toutes  les 
caufes  phyfiques ,  alimens  &  autres ,  par  les 
afFedions  de  l'ame  ,  pendant  la  veille  &  le 
fommeil ,  en  fanté  &  en  maladie.  Sans  cefîè 
le  corps  tremble  ,  frémit ,  s'agite  ,  jufques 
dans  le  plus  profond  de  fes  moindres  par- 
celles ;  ces  frémiffemens  font  fans  cefTe  gra- 
dués &  dirigés  pour  entretenir  la  régularité 
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&  Tordre  des  fonâions ,  &  ils  font  foncière^ 
nient  fournis  au  principe  de  fenfîbilité  qui 
dirige  tout  par  des  loix  fort  différentes  dé 
celles  qui  préfident  aux  mou?eniens  des  corps 
morts  &  fans  ame; 

On  a  auffi  fuivi  dans  k  même  corps  cellu^ 
iaire ,  les  divers  torrens  d'humeurs  aqueufes 
&  autres ,  qiii^  ainfi  que  les  nuages  dans  fat- 
mofphere  terreilrè  ^  forment  les  amas  ,  les 
courans ,  les  dépôts ,  les  congédions,  &  en 
général  les  caufes  matérielles  ,  &  les  réfidus 
de  prefque  toutes  les  maladies  &  de  leurs 
crifes.  Ainfi  chaque  partie  a  paru  nager 
continuellement  dans  une  atmofphere  dé 
férofité  ,  &  y  exifter  à  la  manière  de  ces  in- 
feftes  poiffons  fi  nombreux  dans  certaines 
liqueurs.  Les  inflammations  même  ont  paru 
fiéger  dans  ce  tiffu ,  qui ,  lorfqu'il  eft  étranglé 
par  quelque  ftriâure  &  échauffé  par  une-  col- 
ledion  extraordinaire  de  chaleur  &  de  fang  ^ 
forme  les  centres  ,  les  noyaux  où  la  matière 
inflammatoire  fe  travaille  5  où  l'orage  fe 
couve  &  fe  développe  en  étendant  le;  tiffu 
cellulaire  en  tout  fens ,  en  l'arrondifTant ,  le 
déchirant  ,  le  fuppurant  ,  le  fourniffant  du 
fuc  nourricier  furabondant  ;  ce  qui  n'a  jamais 
lieu  fans  que  la  fibre  nerveufe  foit  de   la 

partie  ; 


(i7) 
J)artie  ;    car  une  brûlure    inflammatoire  &t 
fpontanée  ,  eft  bien  différente  d'une  fimplé 
brûlure  par  Càufe  externe» 

On  n'a  pu  fe  lafTer  de  contempler ,  (  après 
le  fyftême  nerveux  dont  le  bulbe  ou  le  cer- 
veau &  la  tige  fpinale  envoyent  des  produc- 
tions pour  aller  embrafTer  &  régir  tout  le 
corps,  )  le  fyftême  vafculeux  dont  le  cœur 
eft  le  bulbe  &  le  centre  d'où  partent  des 
torrens  de  chaleur  &  de  fang  ,  qui  vont  eiî 
s'étendant  dans  les  artères  ,  croupir  _,  flotter 
&  fe  perdre  enfin  dans  le  tiffu  mùqueux  ^ 
d'où  une  partie  du  fahg  revient  au  cœur  par 
les  veines.  Les  Anciens,  fur  ce  point,  avoient 
preiTenti  ou  effleuré  le  but.  Les  Modernes 
ont  répandu  la  plus  vive  lumière  fur  ce  grand 
cercle  vafculeux.  Mais  les  Anciens  n*en.con- 
îioifToient  pas  moins  l'influence   &  î'irra- 
diatiôri  iïnguliere    du  cœur  fur  toutes   les 
parties ,  la  vivification  du  fang  dans  le  pou- 
mon^ fk  chaleur  étherée  dans  les  artères, 
fa  différence  d'avec  le  fang  veineux  ;  ils  con- 
noiflbient  les  tranfports ,  les  croupifl"emens  , 
les  écàrtis' des  humeurs,  les  flux  &  les  reflux 
■que'  la  Nature  fait ,  au   befoin ,  leur  faire 
éprouver ,  les  fithmës  invariables  par  lefquels 
le  fyftême  artériel  ,  régulièrement  agité  par 
TomeL  B 
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îa  force  tonique  &  fenfible  de  toutes  les 
parties  nerveufes ,  prévient,  annonce  &  fuit 
les  diverfes  fondions ,  les  afFedions  des  or- 
ganes principaux ,  les  tranfports  des  liqueurs 
vers  le  haut  ou  le  bas  du  corps  ,  du  côté 
droit  ou  du  côté  gauche.  Il  nous  a  fallu  re-r 
venir  fur  toutes  ces  vérités  &  celles,  qui  en 
découlent.  Les  Modernes  les  avoient  traitées 
trop  fuperficieilement  ,  en  fe  livrant  'fans 
retenue  aux  idées  de  quelques-  Maîtres  de 
Cos ,  qui  comparoient  le  corps  à  uH-peloton 
de  vaiffeaux ,  &t  fes  mpuvemena ,  à  ceux  de 
la  roue  des  Potiers.  Il,  eiï  évident  -  que  le 
^enfe  vafcuîeux  efl  fouvent  interrornpa  par 
le  tilTu  muqueux  ,  aînfi  que,  le , .^îOi.]ve^^çnt 
circulaire  du  fang  l'eft  dans  ce  ûGu^&ç  mèxuç^ 
dàiis'  fes  vaiffeaux.  Il  efï  évident  .-g^  le  grand 
mduYeniefit  circjulaire  des  gros  vaiffeaux, 
compare  aux  grands  mpuvemens  ^es.g^ftres, 
eft  entrecoupé  par  beaucoup  de  petjts  ^^ercles 
dont  on  retrouve  auffi  Timage  daas  ^à  marche 
'des  plànettes  ,  dans  ce  qu'on  .jt^gfiome  les 
epicycles.;^     ^  .nf-ir:^;,; 

Ces  principes  généraux  fur  lefquels  Iç 
goût  des  Médecins  a  déjà  ,éî:é,.p:refltnti..à 
pîufîeurs  reprifes ,  &  fur  lefqueb  auffi  quel- 
ijues-uns  d'entr'eu:?^  jfe,  font  expli^j^é^.f^vQf 
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irablement  ,  fervent  de  fondement  à  une 
théorie  qui  paroît  embrafier  celle  de  Cos , 
celle  des  anciens  Méthodilles  &:  Galeniftes, 
celle  de  Van-Helmont  &  celle  de  Srahl^ 
fyftêmes  un  peu  excefîîfs  chacun  en  parti- 
culier ,  ou  lorfqu'on  s'en  tient  à  un  feul  ;  mais 
dont  la  combinaifon  &  le  mélange  font  plus 
près  de  la  Nature  que  le  fy^éme  des  Afclé- 
piadiens  &  des  Mécaniciens  anciens  & 
modernes.  Ce  n'eft  pas  qu'il  foit  permis  de 
refufer  à  ce  dernier  un  petit  nombre  de 
belles  &  d'utiles  vérités.  Mais  qu'il  efl  à 
redouter  par  Téloignement  qu'il  fait  naître 
pour  la  Médecine  ancienne ,  &  par  le  trop 
de  confiance  qu'il  infpire  pour  quelques 
vérités  phyfîques  &  hydrauliques ,  &  encore 
par  la  facilité  avec  laquelle  il  fe  laiiTe  violer  ! 
Il  fournit ,  en  toute  occafion  ^  de  vains  pré^ 
textes  aux  efprits  entreprenans  ,  éblouis  de 
quelques  connoiffances  auffi  maigres  &  auffi 
courtes  qu'elles  coûtent  peu  à  acquérir.  Com- 
bien les  Mécaniciens  font  loin  de  connoître 
V animalité  qu'ils  ont ,  fans  pudeur ,  ofé  ex- 
pliquer par  les  loix  réfervées  aux  machines 
mortes  &  fans  ame  ! 

Enfin  ,  cette  théorie  générale  ,  ou  cette 
Anatomie  vraiment  médicale  ,  qui  confîfte 
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à  peindre  &  à  développer  rorganîfmè  ou  les 
niœnrs  &  ufages  de  chaque  organe,  appliqué 
à  fes  fondions  par  un  inftind  &  un  fentiment 
particulier  ,  efl  expofée  dans  ce  premier 
yolume.  On  y  a  joint  un  EiTai  fur  la  Chymie 
animale ,  fur  les  mouvemens  intérieurs  aux- 
quels font  fujettes  les  liqueurs,  &  fur  les  effets 
que  ces  changemens  &  les  divers  miafmes 
ou  poifons  occafîonnent  dans  l'économie 
animale,  foit  dans  l'état  de  fanté  ,  foit  dans 
celui  de  m^aladie.  C'efl  le  réfultat  des  re- 
marques qui  ont  pu  être  faites  fur  cette  fcience 
ou  cette  hifloire  des  liqueurs  vivantes. 

On  prétend  fournir  quelques  fecours  aux 
Chymifles  qui  jufqu'ici  n'ont  pu  prononcer 
fur  la  nature  des  liqueurs  animales  ,  telles 
qu'elles  fe  comportent  dans  le  corps  vivant , 
non  plus  qu'ils  ne  peuvent  juger  des  qualités 
d'un  métal  fjr  lequel  ils  ne  feroient  leurs 
expériences  que  lorfqu'il  eft  privé  de  fon 
phlogiftique ,  ou  réduit  en  caput  mortiium, 
La  Chymie  du  corps  vivant  eft  la  feule  né- 
ceiTaire  aux  Médecins.  Mais  ils  doivent  com- 
Hiencerpar  Thifloire  àts  parties  folides,  par 
l'examen  des  mouvemens  de  la  fibrille  fen- 
fible ,  toujours  agiffante  ,  toujours  animée  , 
tant  qu'elle  eft  Tobjet  de  la  Médecine. 
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Il  faut  des  remèdes  aux  hommes  ;  ils  ont 
befoin  de  fecours  dans  leurs  maux  &  leurs 
incommodités ,  même  dans  les  maladies  i/z- 
guérljfables.  Celui  des  Médecins  Grecs  ,  qui 
mit  en  avant  que  les  maladies  incurables  ne 
regardent  pas  la  Médecine ,  ou  n'appartien- 
nent  point   à  l'Art  ,  en  rétrécit   trop    les 
bornes.;  il  proféra  un  affligeant  apofthegme 
qui  ne  peut  avoir  une  approbation  entière 
que    de  la  part  des  Mélancoliques    défef- 
pérés  &  privés  de  la  raifon.  Les  Médecins 
Romains   connoiffoient   mieux  les  loix  de 
l'urbanité  &  l'étendue  de  leurs  devoirs ,  lorf- 
qu'ils   difoient   que  tous  les  hommes  font 
infirmes  &  malades  :  ils  ont  tous  befoin  de 
l'art  de  guérir ,  de  l'art  de  vivre ,  &  on  peut 
le  dire  ,  de  celui  de  mourir.  La  privation  de 
tout  fecours  pour  les  Malades ,  feroit  .encore 
plus  terrible  que  l'abus  effréné  &  fuperftitieux 
des  médicamens  ;  écueil  notable  cependant, 
&  dans  lequel  tombent  beaucoup  de  gens 
de  tous  les  états. 

Alexandre  fe  vit  expofé  aux  murmures  de 
fon  Armée  qui  manquoit  de  vivres  &  de 
médicamens  :  il  trouva  bientôt  le  moyen  de 
faire  diftribuer  aux  Soldats  des  vivres  & 
des  médicamens.  Il  en  faut  dans  tous  ks 
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temps.  La  famine  de  médicamens  deviën- 
droit  aufîî  cruelle  que  celle  de  pain.  Celui 
qui  a  dit  que  la  Médecine  efl:  un  fléau  pour 
l'efpece  humaine  ,  n  a  rien  dit  qui  vaille  :  il 
ne  s'efl  pas  apperçu  que  le  vrai  fléau  de  cette 
efpece  &  celle  dç  tous  les  animaux,  étoit, 
non  la  Médecine,  mais  le  befoîn  qu'en  ont 
les  êtres  fenfibles.  Il  faudroit  donc  s'en  prendre 
à  la  Nature  &  non  à  la  Médecine  :  elle  cherche 
à  pourvoir  à  ce  befoin  :  ainfi  elle  efl:  de  pre- 
mière néceflîté  dans  les  fociétés.  Quelque 
rang  qu'on  veuille  lui  donner  ,  il  faut  tou- 
jours qu'elle  y  foit.  Elle  efl:  Tunique  reflburce 
des  infirmes  &c  valétudinaires  ;  elle  veille  fur 
ceux  qui  jouifl^ent  de  la  plus  brillante  fanté 
dans  tous  les  âges.  Elle  peut  opérer  de  grands 
maux  ;  mais  elle  produit  de  grands  biens 
journaliers  ;  elle  guérit  ,  elle  confole  ,  elle 
nourrit  refpérançe  &  la  confiance  des 
peuples. 

On  peut  défier  les  plus  împudens  Cyniques 
d'ofér  foutenir  qu'une  fociété  d'hommes  peut 
exifter  fans  les  fecours  de  la  Médecine. 
Platon ,  qui  ne  vouloit  pas  des  Médecins  dans 
fa  République  ,  n'en  auroit  pu  bannir  la 
Médecine.  Platon  le  divin  ,  ainfi  que  le  fage 
Çaton  ,  s'étoient  un  peu  livrés  à  leurs  pré^ 
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jugés  contre  les  Médecins ,  qui  apparemment 
^valuoient  &  contenoient  le  dode  &  fa<]:e 
orgueil  de  ces  Philofophes  :  il  y  a  à  gager 
que  la  petite  bouderie  de  ces  derniers  n'étnrit 
qu'un  rendu.  Jamais  les  Philofophes  nont 
pu  en  impofer  aux  Médecins  qui  vont  droit 
aux  caufes.  Hyppocrate  fut  appelle  par  les 
Abderitains  pour  juger  de  quelques  traits  de 
fîngularite  trop  marqués  dans  la  conduite  & 
les  propos  de  Démocrite.  Ce  fut  la  Médecine 
qui  jugea  la  Philofophie  :  les  Philofophes 
auroient  tort  de  l'oublier. 

Les  divers  moyens  que  la  Médecine  met 
en  œuvre  pour  conferver  &  rétablir  la  fanté , 
font  les  voyages ,  la  diète  ,  le  changement 
d'air  ,  &  d'objets  de  fenfations  ;  les  médi- 
camens  n'agiffent  fur  le  corps  vivant  qu'en 
ramenant  l'ordre  naturel  de  fes  mouvemens, 
en  ranimant  les  fentimens  de  la  vie ,  en  re- 
mettant la  Nature  fur  la  bonne  voie ,  en 
opérant  fur  les  caufes  des  maladies  ,  comjiie 
elle  agit  en  fanté  dans  ^toutes  les  fondions 
de  chaque  organe.  Or  ces  fondions  liées  & 
enchaînées  réciproquement ,  demandent  cha- 
cune pour  leur  marche  naturelle  le  concours 
de  toiates  les  autres.  Ainfî  la  digeftîon  de 
Feflomac  exige  les  efforts  gradués  de  toutes 

B4 


(24) 
les  parties ,  même  jufqu'à  l'exercice  agréable; 
jufqu'à  la  paix  des  divers  fens.  Ainfi  le  mou- 
vement du  fang  dans  fes  vailTeaux/eft  modéré 
par  les  compreffions  graduées  de  tous  les 
vifœrts  &c  par  le  doux  accord  des  paflîons. 

En  un  mot ,  il  n  eft ,  dans  le  corps  vivant , 
aucun  effort  particulier  qui  ne  foit  dû  à  l'in- 
fluence de  toutes  les  parties  mobiles  &  fen- 
lîbles.  C'eft  ce  qu'apprend  l'hifloire  des  fonc- 
tions naturelles.  En  conféquence  ,  l'ébranle- 
ment ,  la  maturation  ,  la  dépuration  ,  les 
crifes ,  les  détentes  néceffaires  pour  vaincre 
les  maladies ,  exigent  plus  ou  moins  une  ré- 
volution gérîérale  dans  toute  la  machine ,  un 
accord  heureux  entre  le  phyfique  &  le  moral, 
&  fi  on  peut  le  dire ,  un  renforcement  &  un 
remontement  de  tous  les  ri^^rts ,  de  tous  les 
mouvemens.  Les  effets  des  fpécifiques  les 
plus  décidés  font  fujets  à  ces  loix  :  elles  ont 
lieu  dans  les  maladies  aiguës  ,  &  plus  encore 
dans  les  chroniques  ,  qui  ne  font ,  à  les  bien 
prendre ,  que  des  aiguës  allongées  ,  des  ai- 
guës qui  vont  fe  préparant ,  &  que  le  temps 
doit  faire  éclore. 

Mais  le  traitement  àts  eaux  minérales  em- 
ployées à  leurs  fources ,  eft,  fans  contredit  , 
de  tous  les  fecours  de  la  Médecine ,  le  mieux 
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en  état  d'opérer  ,  pour  le  phyfique  &  le 
moral ,  toutes  les  révolutions  nécefTaires  & 
poflibles  dans  les  maladies  chroniques.  Tout 
y  concourt;  le  voyage  ,  l'efpoir  de  réuflir, 
la  diverfîté  des  nourritures  ,  Tair  fur-tout 
qu'on  refpire  &  qui  baigne  &  pénètre  les 
corps  ,  l'étonnement  où  l'on  fe  trouve  fur  les 
lieux ,  le  changement  de  fenfations  habituelles* 
les  connoifTances  nouvelles  qu'on  fait  ,  les 
petites  pafïîons  qui  naiflent  dans  ces  occa- 
fions ,  l'honnête  liberté  dont  on  jouit  ;  tout 
cela  change  ,  bouleverfe  ,  détruit  les  habi- 
tudes d'incommodités  &  de  maladies  aux- 
quelles font  fur- tout  fujets  les  Habitans  des 
Villes. 

^  On  ne  peut  le  nier  ;  ils  font  tous  plus  ou 
moins  afFedés  de  quelque  pafîion  qui  tient  en 
échec  les  mouvemens  de  l'économie  animale. 
Il  feroit  permis  de  les  comparer  à  des  ef- 
peces  de  Somnambules ,  dont  les  goûts  pour 
les  fondions  naturelles  font  diflraits  &  mal 
dirigés ,  qui  ne  refpirent ,  n'entendent  ,  ne 
voyenc  &  ne  digèrent  qu'à  demi;  qui  font 
perpétuellement  prelTés ,  tiraillés ,  irrités  ,  & 
du  côté  de  la  tête ,  &  du  côté  du  cœur  ,  & 
de  celui  de  Teftomac  ;  qui  font  fans  forces  , 
fans  fommeil  ^  ennuyés  ,  épuifés  ,  engorgés 
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de  fucs  étrangers  à  la  fanté  ,  dans  un  orage 
perpétuel  ,  fur  le  fait  des  fenfations  ,  agités 
par  des  projets  forcés ,  écrafés  par  des  pertes 
&  des  malheurs  que  leur  excefïîve  fenfibilité 
leur  groflit.  Ces  détraquemens  habituels  de  la 
partie  fenfîble ,  énervent  les  fondions ,  en- 
tretiennent &  aggravent  les  maladies  longues 
&  lentes  ;  elles  les  multiplient  &  les  rendent 
rébelles ,  en  ôtant  le  courage  ,  l'efpoir ,  la 
patience ,  cette  heureufe  indifférence  ,  cette 
précieufe  infenfibilité ,  qui  font  naître  le  bon 
fens ,  la  paix  de  famé ,  &  la  bonne  fanté. 

Un  voyage  fur  mer  ,  à  la  campagne  ,  en 
pays  étranger ,  les  danfes ,  les  courfes  ,  l'équi- 
tation  &  les  autres  fecours  de  la  gymnaftique, 
partagent  avec  les  eaux  minérales ,  les  avan- 
tages dont  il  vient  d'être  queflion.  Auffi  les 
Habitans  des  Villes  ne  peuvent-ils  mieux 
faire  que  de  fe  livrer  à  tous  ces  exercices , 
&  de  fuir  ,  dans  les  belles  faifons  ,  leurs 
demeures  fingulierement  nuifîbles  à  leur 
fanté ,  mais  fi  utiles  d'ailleurs  à  plufieurs  de 
leurs  befoins  &  de  leurs  pafîîons.  Aufîî 
Brown,  Médecin  philofophe ,  fort  éloigné 
de  toute  opinion  fuperftitieufe ,  a-t-il ,  à  bon 
droit ,  regretté  les  pèlerinages ,  qui  firent  au- 
trefois un  des  exercices  de  nos  pères. 
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Ces  pieufes  courfes  étoient  fort  utiles  à  la 
fanté  ;  &  fans  doute  elles  furent  du  goût  des 
Valétudinaires  fujets  aux  infirmités  chro- 
niques &  nerveufes.  On  peut  leur  comparer 
les  voyages  &  les  tranfmigrations  des  Villes 
aux  Campagnes  ,  qui  font  d'ufage  aujour- 
d'hui. Chacun  defire  l'air  de  la  Campagne  & 
le  changement  de  celui  auquel  il  eft  habitué. 
Chaque  Malade  defire  d'aller  confulter  fur 
fes  maux  quelque  Médecin  étranger.  Heu- 
reux ,  pour  le  dire  en  palTant ,  les  lieux  qui 
peuvent  fixer  l'attention ,  &  appuyer  l'ef- 
pérance  du  Public  ,  par  les  lumières  d'un 
Médecin  au-defiiis  du  commun  !  Ces  lieux 
font  autant  de  points  d'appui  &  de  ralliement 
nécefiaires  à  bien  des  têtes  :  les  Gouverne- 
mens  bien  entendus  protègent  ces  defirs  des 
Malades.  La  Ville  de  Montpellier  a  beaucoup 
dû  à  fes  Médecins  pendant  plufieurs  fiecles. 
Celle  de  Leyde  a  fu ,  dans  ces  derniers  temps , 
tirer  grand  parti  des  talens  prônés  &  foutenus 
d'un  Médecin  fameux  ,  dont  la  réputation 
&  la  fortune  ont  réveillé  l'ardeur  de  plu- 
fieurs. Mais  ces  phénomènes  rares  &  fin- 
guliers ,  font  de  peu  de  durée  :  un  Médecin , 
quel  qu'il  foit ,  eil  bientôt  épuifé  lorfque  la 
foule  des  Malades  court  après  lui. 


U8  5 

Les  eaux  minérales  ont  beaucoup  plu^ 
d'avantages.  Les  fiecles  les  plus  reculés  en 
adoptèrent  l'ufage  ;  il  en  refte  une  preuve 
dans  les  (Euvres  d'Hyppocrate.  Les  Romains 
s'arrétoient  à  toutes  les  fources  chaudes.  Pline 
en  efl  le  témoin.  Il  y  en  a  où  ces  Payens 
avoient  placé  des  Divinités  particulières  ;  il 
refte  des  traces  de  leurs  ex  vota.  Les  Nym- 
phes ,  les  Naïades  &  les  Dieux  guériffeurs 
étoient  très-bien  logés  dans  ces  lieux  alors 
folitaires  ,  &  où  s'opéroient  les  cures  mi- 
raculeufes ,  à  l'ombre  d'antiques  forêts ,  dans 
les-creux  des  rochers  ,  d'où  les  échos  por- 
Éoient  au  loin  les  merveilles. 

Les  Chrétiens  ,  fixant  ces  objets  du  côté 
de  la  mondanité ,  &  jugeant  qu'ils  apparte- 
noient  aux  rêveries  du  Paganifme ,  les  trou- 
voient  déplacés.  Ils  n'aimèrent  point  à  fe 
baigner  pêle-mêle  ,  fuivant  la  liberté  Ro- 
maine :  leurs  femmes  fuyoient  cette  folda- 
tefque  impie  &  mal  moriginée.  Ils  fe  con- 
centroient  dans  leurs  ménages  ,  &  s'occu- 
poient  peu  de  la  propreté  &  de  la  fanté  du 
corps  ;  ils  ne  penfoient  qu'à  celle  de  l'ame. 
Ils  trouvoient  trop  de  douilleterie  dans  les 
enfans  du  fiecle ,  qui  mettpient  tant  de  prix 
à  leur  fanté.  Les  Valétudinaires  alloient  en- 
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fevelir  leurs  infirmités  dans  des  Maifons  Re- 
ligieufes,  devenues  l'objet  principal  des  fen- 
fations  dans  ees  fiecles.  On  cachoit  fes  maux 
au  lieu  d'en  faire  parade  ;  on  fe  mortifioit  en 
gardant  fes  douleurs  :  leurs  IbufFrances  même 
leur  étoient  chères. 

A  qui  fe  feroit-on  confié  dans  ces  temps 
d'innocence  &  de  {implicite  ?  Les  Juifs  que 
l'on  haïflbit ,  s'étoient  emparés  de  la  Mé- 
decine ,  &  ils  la  réduifoient  à  l'ufage  des 
médicamens  qu'ils  vendoient  &  mangoni- 
foient.  Les  Arabes,  autres  ennemis  des  Chré- 
tiens ,  étoient  en  pofTeffion  des  grands  prin- 
cipes de  l'Art  de  guérir.  Les  Chrétiens  fuf- 
pe<9:oient  tout  ce  qui  venoit  de  la  part  des 
Infidèles.  Les  Moines  attiroient  le  monde 
dans  leurs  retraites ,  où  ils  avoient  placé  d^s 
Hofpices  &  des  Hôpitaux  à  côté  dts  Eglifes  , 
&  des  vignes  qu'ils  cultivoient.  Le  vin ,  & 
long-temps  après ,  l'eau-de-vie  devinrent  la 
panacée  générale  des  Couvens ,  &  de  tout  le 
peuple  humble,  dévot  &ferf. 

La  lèpre  fixa  l'attention  de  l'Europe  ,  & 
on  la  traita  en  féqueftrant  de  la  fociété  ceux 
qui  en  étoient  affeâés ,  &  par  des  remèdes 
propres  aux  pays  où  les  Croifés  avoient  été 
la  chercher.  Les  baumes  de  la  Mecque  ,  & 
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celui  de  Judée,  les  Bezoards,  &  autres  mé-^ 
dicamens  Orientaux  ,  faifoient  oublier  ceux 
qui  croiflent  en  Europe.  Lts  Commerçans 
Vénitiens  favorifoient  ces  idées  &  plaçoient 
par-tout  leur  Thériaque. 

Les  grands  chemins  étoîent   peuplés  de 
coureurs  &  de  mauvais  garnemens.  Le  com- 
mun des  hommes  fe  cantonnoit  dans  fes  mai- 
fons  :  on  fe  rapprochoit  des  Eglifes  &  âts 
Châteaux  pour  être  en  fureté  :  on  vivoit  dans 
des  réduits  fuffifans ,  pourvu  qu'ils  mifTent  à 
Tabri  des  voleurs  &  des  frimats  :  on  aimoit 
à  vivre ,  à  mourir ,  à  fe  iàire  inhumer   dans 
fa  Paroiffe ,  dans  fon  Eglife ,  à  côté  des  fîens  ^ 
&  le  plus  près  poffible  des  Fondateurs  de 
ces  lieux  qui  rappelloient  les  catacombes  des 
premiers  fiecles.  Toutes  les  fenfations  étoient, 
pour  ainfi  dire ,  concentrées  &  refferrées  par 
la  piété  naiffante^par  Tamour  de  fes  foyers.  On 
ne  penfoit  qu'à  vivre  en  paflant,  pour  mourir 
bientôt.  Qu'auroit  pu ,  dans  de  pareilles  di{- 
pofitions ,  la  Médecine  qui  aime  &  cdnfeille 
les  diftradions ,  la  propreté  ,  Téloignement 
des  lieux  infeds ,  la  gaieté  ,  les  voyages ,  le 
changement  d'air  &  de  nourriture  ? 

Nos  ayeux  cherchaient  pourtant  des  re- 
mèdes. Ce  fentiment  eft  dans  la  Nature,  On. 
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fentît  la  nécefîîté  des  exercices  du  corps  ;  la 
jeunefle ,  la  force  des  pafïïons  &  des  maladies 
ne  perdoient  pas  leurs  droits.  -Les  voyages 
d'outre-mer  ,  les  courfes  contre  les  Nor- 
mands ,  les  carroufels  ;  ces  efforts  &  autres 
femblables ,  (  quelquefois  dûs  au  befoin  de 
remèdes  pour  des  inquiétudes  intérieures  & 
des  infirmités  habituelles  )  exerçoient  la  bril- 
lante parti^  des  peuples.  Mais  ceux  que  l'âge, 
le  fexe ,  les  maladies  bien  décidées  mettoient 
îîGfs  d'état  de  penfer  à  de  pareilles  entre- 
prifes  ;  ceux  qui  ,  demeurant  attachés  à  la 
glèbe  ,  avoierit  pourtant  befoin  de  fecours 
-ppuî-  kurs  infirmités  morales  &  phyfiques, 
jne  pQuvoient  mieux  faire  que  de  fe  livrer  à 
i^rs  DireSeurs  ,  leurs  Confolateurs  ,  leurs 
Mourriciérs  &  leurs  Proteâeurs,  aux  Moines 
enfin ,  &  à  tous  les  Membres  du  Clergé ,  qui 
jie  ceflbient  d'inftruire  &  d'endodriner  le 
monde ,  alors  plongé  dans  l'ignorance. 

Conduits  par  des  vues  plus  fublimes  que 
celles  des  Prêtres  de  Tancienne  Egypte ,  nos 
Eccléfiaftiques  fentoient  la  nécefîîté  &  le 
^rand ufage  delà  Médecine , pour  leur  objet 
principal  ;  ils  la  cultivoîent  comme  la  Re- 
ligion ;  ils  avoieiit  apperçu  la  confraternité 
des  Prêrres  &  df  siMédeçins  ;  ils:ne:vouloient 


point  livrer  leurs  Malades  aux  Juifs  qui  âii^ 
roient  ébranlé  la  bonne  dodrine  dans  des 
têtes  encore  mal  affurées.  Ils  favoient  que 
les  premiers  Difciples  des  Apôtres  joignoient 
le  don  jdçs  miracles  à  celui  de  la  guérifon 
des  maladies ,  par  des  fecours  naturels  :  ils 
fentoient  combien,  les  hommes  vivent  de 
confolation,  &  de  fecours  moraux  dans  les 
affedions  les  plus  corporelles  ;  combien  le 
mouvement.,  les  diftradions  &  TefpëranGé 
d'un  meilleur  fort  rendent  la  vie  &  fes  mifères 
fupportables.  De-là  l'inftitution  &  la  néceflîté 
des  pèlerinages  dont  nous  parlions. 

Ainfija  Religion  &  la  Médecine  âvoient 
les  mêmes  Miniflres  ;  ils  fuppléoient  ,  du 
mieux  pofTible ,  aux  confeils  qu'on  ne  vduloit 
recevoir  ,  ni  de  la  part  des  Juifs ,  ni  de  celles 
des  Arabes.  Ils  nourrifroientTefprit  du  peuple, 
en  Je  délivrant  par  dégrés  ,  &  par  des  moyens 
que  permettoient  les;  circoriftances ,  des  fu- 
perftitions  payennes  ,  trop  favorables  aux 
pafîîons ,  &  contraires  aux  vertus  chré- 
tiennes, .::vt  ;        .. 

Ainfi  le  traitement  des  Malades  etoit  livré, 
pour  l'ordinaire  ,  à  leurs  parens  que  diri- 
geoimt' Jes.  Moines  ,  en  leur  donnant- des 
leçons  de  Médecine,  d'iducation ,  d'économie 
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&  de  Religion  :  tandis  que  des  Courtiers  (  ttl 
commerce  avec  les  Juifs  )  venoient  leur  vendre 
quelques  drogues  ,  &  que  des  goujats  échap- 
pés des  combats  &  des  avantures  de  Che- 
valerie ,  venoient  panfer  leurs  ulcères  &  par- 
tager quelques  opérations  avec  des  vieilles  & 
des  matrones.  Il  efl  aifé  de  comprendre  que 
la  police  néceffaire  aux  Vendeurs  de  drogues 
&  aux  Opérateurs  ,  étoit  dévolue  de  pleia 
droit  aux  Moines ,  aux  Curés ,  aux  Seigneurs, 
&  autres  gens  libres  &  notables. 

On  fit  peu  à  peu  des  Confrairies ,  &  on 
rangea  ces  Artiftes  nécelTaires  à  la  pratique  ^ 
fous  des  bannières  particulières  ;  ce  qui  les 
tint  foumis  à  l'Ordre  eccléfiaftique  ,  chargé 
de  cultiver  les  parties  fupérieures  de  la  Mé- 
decine. La  NoblefTe  ne  s'occupoit  que  de  ba- 
tailles &  de  tournois  :  elle  fe  laifToit  diriger 
par  les  autres  Ordres  ,  fur  le  fait  de  la  Mé- 
decine ,  comme  fur  la  Religion  &  la  Jurif- 
prudence.  Elle  ne  put  s'emparer  de  ces  hautes 
fciencÈs  ^  parce  qu'il  falloit  lire   &  étudier 
pour  être  Eccléfiaftique  ou  Jurifconfulte ,  & 
pour  exercer  &  cultiver  la  Médecine  comme 
les  Moines  la  cultivoient  ;  parce  qu'il  eût  fallu 
piler  la  drogue ,  &  manier  la  lancette  ,  pour 
être  Pharmacien  ou  Opérateur,  comme  ceux 
Tome  L  G 
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qui  les  EccléfiafLiques  confioient  ces  fonc- 
ions incompatibles  avec  leur  état ,  &  que  la 
'^JoblefTe  resfardoit  comme  des  indices  de 
ervitiide. 

Cependant  Charîemagne  fit  éclore  les  pre- 
iiiers  s:ermes  des  fciences  en  France  :  il  ran- 
Tea  ceux  qui  s'en    occupoient    en  diverfes 
piaffes.  La  Faculté  des  Phyfîciens  ou  des  Mé- 
^iecins ,  à  laquelle  furent  confiées  toutes  les 
barties  de  la  Médecine  ,  ne  fut  pas  des  moins 
titiies  pour  éclairer ,  contenir  &  înftruire  les 
Peuples ,  fur  tous  les  détails  de  TArt  propre 
i  conferver  la  fanré  &  à  guérir  les  maladies  : 
valle  fujet  qui  comprenoit  tout  ce  qui  peut 
avoir  trait  à  Féconomie  ,  au  choix  des  nour- 
ritures, &  aux  autres  branches  du  régime;  à 
l'éducation ,  aux  foins  dûs  aux  divers  âs^es  , 
aux  emplacemens   &  commodités  des  édi- 
fices ,  au  foin  intérieur  des  ménages,  aux 
dangers  des  divers  Arts ,  au  choix  des  re- 
mèdes. &  à  leur  adminifi:ration  ;  à  la  décifion 
des  opérations ,  &  à  leur  manière  d'être  pra- 
tiquées ,  àrexamen  des  Nourrices,  à  l'effet 
des  pallions  diverfes  iur  la  fanté  ;   enfin  à 
Fexiftence  la  moins  malheureufe  pofiible  des 
trois  quarts  des  humains ,  malades ,  valétu- 
dinaires ,  eiifans  ,  vieillards  ,  femmes  groifes 
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ou  en  couches ,  grands  &  petits  de  tous  les 
ordres ,  tous  fournis  auflî  à  la  cruelle  nécefïîté 
de  ne  pouvoir  fe  pafler  des  règles  de  la  Mé- 
decine ,  que  pendant  quelques  momens  de 
leur  vie  ;  tous  fujets  au  fond  de  foiblelîe 
propre  à  l'humanité  ,^&  au  befoin  de  re- 
mèdes &  de  confolations  ,  comme  à  celui 
des  nourritures. 

Aix-la-Chapelle  ,  lieu  chérî  des  Romains 
à  caufe  de  fes  fources  chaudes  &  abondantes, 
devenu  le  centre  de  l'Empire  d'Occident, 
auroit  pu  fixer  particulièrement  l'attention 
des  Médecins  qui  donnoient  leurs  leçons  dans 
les  Palais  des  Rois ,  dans  les  Eglifes  &  dans 
les  Maifons  Religieufes  :  ils  auroient  pu  ufer 
de  ces  eaux  ,  comme  les  Romains  en  ufoient  ; 
mais  l'horreur  &  la  crainte  du  Paganifme 
continuoient  à  captiver  les  fufFrages.  La  Mé- 
decine toute  théologique  ,  toute  eccléfiaf- 
tique ,  s'occupoit  principalement  à  rappeller 
'   les  Peuples  aux  mœurs,  aux  dogmes,  &  aux 
pratiques  approuvées  par  les  Canons.  L'amour 
&  le  goût  de  la  retraite  duroienc  encore  chez 
le  commun  des  Catholiques.  Quelques  Cour- 
tifans  ne  faifoient  point  la  loi  aux  Peuples  ; 
au  contraire  ,  ils  les  fortifioient  dans  leurs 
©pinions.  La  pratique  des  bains  étoit  trop 
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mondaine  ,  fur-tout  pour  les  femmes ,  qui 

entraînèrent  toujours  dans  leurs  goûts  le  gros 
de  la  Nation  Françoife,  &  qui  ont  influé  fur 
la  Médecine  en  France ,  comme  partout. 

Aix  en  Savoye ,  autre  fource  connue  des 
Romains ,  devenoit  défert.  Aix  eh  Provence^ 
Bourbonne-les-Bains ,  &  autres  lieux  de  cette 
efpece  ,  ne  fourniffoient  plus  de  refïburce 
aux  Malades,  ni  d'objet  de  didradion  aux 
Valétudinaires.  Plombières  étoit  à  peine 
connu  à  la  Cour  de  Lothaire.  Le  Midi  de  la 
France  étoit  fous  le  joug  des  Arabes  &  des 
Goths,  plus  occupés  de  leurs  conquêtes  & 
de  leurs  liéréiies ,  que  du  profit  qu'il  y  avoit 
à  tirer  du  grand  nombre  de  fources  de  l'A- 
quitaine,  fi  connues  fous  l'Empire  Romain, 
fi  agréables ,  &  où  les  Payens  venoient  de 
loin  chercher  leur  famé  &  fe  délafler  àQS 
fatigues  de  la  guerre. 

La  manière  de  penfer  des  Eudes  &  autres 
Princes  de  l'Aquitaine  ,  plus  favorables  aux 
Arabes  &  aux  Goths  qu'aux  Catholiques  , 
formoit  une  barrière  impénétrable  aux  Fran- 
çois ,  aux  Efpagnols  ,  aux  Normands.  Les 
grandes  guerres  de  la  fucceflîon  de  Charle- 
magne  boule verfoient  l'Empire.  Comment 
âuroit"On  pénétré  jufqu'aux  eaux  des  Pyré- 
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^êts  >  Ces  montagnes  étoient  habitées  par  le^ 
defcendans  de  ces  Cantabres  qui  réiifterent 
au  joug  Romain  :  Peuples  fobres  &  libres , 
circonfcrits  dans  leurs  vallées  ;  Peuples  un 
peu  fauvages,  qui  afFedoient  de  laifTer  dépérir 
dans  leur  voifînage  les  travaux  faits  par  les 
Romains  à  quelques  fources  minérales  ;  qui 
regardoient  les  grands  chemins  comme  des 
lignes  de  fervitude,  comme  des  préparatifs 
pour  des  conquêtes ,  &  des  prétextes  pour  la 
tyrannie. 

La  magie  ,  les  fonges  ,  TAflrologie  judi- 
ciaire, (enfuite  les  Fées  ,  )  les  Sorcières,  les 
forts,  les  enchantemens  occupoient  les  ef- 
prits  frappés  de  quelques  traits  de  lumière 
encore  mal  apperçue.  La  forcellerie  &  la: 
féerie  avoient  fuccédé  aux  idées  poétiques 
des  Nymphes ,  des  Naïades ,  des  Faunes  & 
des  Chevre-pieds.  De  languiffantes  rêveries , 
eSèts  d'un  crépufcule  de  raifon  qui  com- 
hiençoit  à  prendre  le  delTus  ,  entretenoienc 
un  fond  de  mélancolie  &  de  timidité  qui 
faifoient  voir  des  loups-garoux  &  des  fabbats, 
par- tout  où  les  ennemis  de  la  Religion  avoient 
porté  leurs  pas,  &  dans  tous  les  lieux  fombres 
&  retirés.  Les  Broxes  Efpagnoles  tenoient 
leurs  affemblées  dans  les  Pyrénées,  qu'Hercule 
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âvoît  parcourues  ,  que  les  Dieux  Payent 
avoient  brûlées.  On  trembloit  au  feul  récit 
de  œs  rêveries.  Cette  efpece  de  maladie , 
cette  forte  d'épidémie  qui  étoit ,  comme  les 
autres ,  du  reffort  des  Médecins ,  étoit  auffi 
trop  enracinée  pour  être  combattue  par  une 
méthode  bien  fixe  &  bien  raifonnée. 

Les  temps  étoient  favorables  à  l'empirifme 
brut  &  non  éclairé ,  aux  pratiques  populaires 
que  diâoient  l'ignorance  &  le  préjugé.  Cet 
empirifme,  enfant  de  la  Nature  corrompue, 
&le  fruit  néceffaire  du  défaut  de  m.œurs,  de 
goût  &  de  lumières  ,  produit  de  l'orgueil , 
de  l'avarice  &  du  defir  de  paroître ,  avoir , 
ainfî  que  PHydre ,  cent  têtes  élevées  contre 
la  gravité  &  Tauflere  vérité  des  Médecins 
Eccléfiaftiques  &  protégés  par  la  Loi.  II 
donna  nailTance ,  cet  empirifme  infolent ,  à 
tous  les  Charlatans ,  Efcamoteurs ,  Hiftrions , 
Jongleurs ,  Baladins ,  Tabarins  ,  Bateleurs  , 
Fauteurs  de  fecrets ,  Meges  ,  Pâtres ,  qui  fe 
répandirent  dans  les  Villes  &  les  Provinces , 
.&  qui  amufoient  le  Peuple  en  lui  coupant 
la  bourfe. 

Ce  fut  un  malheur  néceffaire  dont  aucune 
Nation ,  ni  aucun  fiecle  n  ont  pu  fe  délivrer. 
Il  prend  fa  fource  dans  la  foibleffe  naturelle 
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5  refprît  humain ,  dans  le  goût  pour  le  mer- 
veilleux ,  fur-tout  dans  Famour-propre  ,  qui 
fait  qu'on  préfère  ,  en  général ,  des  moyens 
fournis  par  la  canaille  ,  à  ceux  qu'indiquent 
des  gens  graves ,  honnêtes  &  bien  élevés.  Les 
Malades  aiment  les  Valets  &  tous  ceux  dont 
ils  croient  pouvoir  difpofer  à  leur  gré  :  ceux 
qui  les  flattent  &  les  amufenr. 

Les  Univeriîtés  prenoient  de  la  coniiHance 

6  voyoient  tous  les  jours  des  Savans  fe 
former  dans  leur  fein.  L'Ordre  des  Médecins 
fournit  les  plus  beaux  grénies.  îl  nV  eut  ni 
Ville  ,  ni  Bourg ,  ni  Village  qui  ne  fe  ref- 
fentît  des  lumières  que  les  Médecins  gradués, 
auxquels  feuls  les  Loix  confioient  la  fanté  du 
Peuple  ,  répandoient  comme  Phyiiciens  , 
comme  Médecins  ,  comme  les  premiers  des 
Lettrés ,  &  comme  les  plus  inftruits  fur  les 
matières  propres  à  diffiper  l'ignorance  de 
ces  fiecles. 

S'il  eft  vrai  que  les  Nobles  &  les  Paladins 
d'alors  aiTurerent  à  leurs  defcendans  une 
gloire  &  des  diftindions  immortelles  ,  il 
n'eft  pas  moins  certain  que  la  poftéiité  doit 
être  pénétrée  de  refped  &  de  reconnoiffance 
pour  ceux  qui  conferverent  le  dépôt  des 
fciences  médicinales  &  phyfiaues  ,    &  <>^y^ 

Cy 
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'allèrent  les  chercher  chez  les  '  Arabes  8^ 
chez  les  Grecs.  Auffi  quels  devoirs  n'impofe 
pas  aux  Médecins  l'exemple  de  leurs  Pré- 
décefTeurs  ,  s'ils  veulent  fe  rendre  dignes  d'un 
état  qui  fut  toujours  le  même  depuis  le  com- 
mencement de  la  Monarchie  Françoife  ;  inf- 
truit ,  libre  ,  décidé  ,  fans  aucun  mélange 
vil  ou  honteux ,  dont  les  enfans  aient  à  rougir 
pour  leurs  pères,  honoré  par  l'Egiife  ,  pro- 
tégé par  les  Rois ,  appuyé  fur  la  confiance 
des  Peuples  ,  chéri  des  femmes  ,  avoué  par 
la  Nobleffe  &  la  Magiflrature  ,  illuflré  par 
une  foule  d'hommes  du  premier  ordre  dans 
tous  les  genres ,.  dans  toutes  les  Nations ,  6c 
enfin  très-féduifant  dans  fes  principes  ,  dans 
fes  vues  ,  parlant  au  cœur  ,  à  l'imagination  ^ 
au  génie. 

II  dut  néceffairement  avoir  des  jaloux.  Il 
étoit  trop  utile  ,  d'un  ufage  trop  journalier , 
trop  fupérieur  pour  le  fonds  de  connoiiTances 
&  pour  la  manière  de  phiiofopher ,  aux  Let- 
trés ordinaires  eux-mêmes  ,  &  au  commun 
àts  hommes.  11  arriva  que  le  Public  ,  qui 
éleva  des  autels  à  plufîeurs  Médecins  ,  ne 
manqua  pas  de  mêler  fon  encens  de  far- 
cafmes  &  de  railleries.  Cela  ne  pouvoir  être 
autrement  de  la  part  de  la  multitude  ,  tou- 


fours  enticMe  d'erreurs  populaires  com^ 
battues  par  l'Ordre  des  Médecins.  D'ailleurs 
cet  Ordre  dut  fe  reflentir  du  dégoût  que 
les  Peuples  prenoient  pour  les  Eccléfiaftiques. 
On  manqua  de  reconnoiffance  pour  ceux  qui 
avoient  confervé  toute  forte  d'inftruaion , 
adouci  les  mœurs  ,  éclairé  les  efprits.  La 
Médecine  avoit  fingulierement  fervi  aux 
Prêtres ,  pour  tous  ces  objets. 

Elle  eut  fur-tout  à  fupporter  les  attaques 
des  gens  fans  aveu  &  fans  droit  ;  celles  des 
Charlatans  de  toutes  les  efpeces  qui, fans  avoir 
fubi  les  épreuves  nécelTaires  ,  s'emparoient  ^ 
comme  aujourd'hui,  de  toutes  les  parties  de 
la  Médecine  ;  qui  en  impofoient  aux  foibles: 
&  aux  efprits  finguliers  ,  &  pour  lefqueîs , 
après  tout ,  on  étoit  forcé  ,  comme  aujour- 
d'hui, à  une  efpece  de  demi-tolérance;  par 
la  raifon  qu'on  n'a  droit  fur  la  confiance  des 
hommes  ,  que  jufqu'à  un  certain  point,  & 
que  la  liberté  publique  mérite  beaucoup  d'é- 
gards. C'efl  contre  ces  ennemis  redoutables 
que  les  efforts  àts  Facultés  de  Médecine  fe 
portèrent  d'abord  :  les  Juifs  qui  ,  dans  ces 
fiecles ,  étoient  à  la  tête  des  Charlatans ,  furent 
fur- tout  vivement  combattus  par  les  Mé- 
decins orthodoxes.  Mais  le  Charlâtanifme 
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feparoiflbit  fans  ceffe  &  repulluloït  comme 
la  vermine  qui  ronge  les  moiffons.  Les 
Chrétiens  s'en  aidèrent  ,  quand  les  Juifs 
furent  entièrement  inutiles  :  &  les  Facultés 
eurent  moins  de  refTources  contre  les 
Chrétiens  Charlatans  ,  que  contre  les  Juifs. 

Un  refte  de  Paganifme  qui  avoit  Fair  de  la 
fagefie  ,  &  qui  étoit  plus  enraciné  dans  Tef- 
prit  de  quelques  Lettrés ,  que  dans  celui  du 
Peuple ,  donna  auflî  beaucoup  de  peine  aux 
Ecclélîaftiques;  les  Médecins  s'en  reflentirent. 
Les  Aufone  père ,  &  les  Marcellus  laifferent 
de  profondes  traces  d'une  forte  d'empirifme 
qui  àvoit  eu  autrefois  l'approbation  des 
Pline,  des  Caton  ,  &  même  des  Platon, 
Ceux  qui  s'honoroient  d'être  de  la  claîTe  de 
ces  Penfeurs,  prirent  aufîî  à  tâche  d'inquiéter 
les  Médecins  Eccléfîaftiques  &  Scholaftiques. 
Lés  traits  de  ces  Adverfaires  font  parvenus 
jufqu'à  nous  /ayant  été  aiguifés  par  Mon- 
tagne ,  &  repris  par  ceux  qui  l'ont  copié  & 
imité.  Maïs  on  s'efl:  expliqué  ci-deiTus  ,  fur 
la  valeur  &  les  motifs  des  opinions  chères 
aux  Caton  &  aux  Platon,  Nous  retrouverons 
Montagne  fur  notre  chemin.  Continuons 
notre  efquifTe  hiftorique. 

L'accord  de  la  puillance  Eccléfiaftique  & 
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Royale ,  donnant  aux  Peuples  une  honnête 
liberté,  détruifit  jufqu'à  la  mémoire  de  l'ef- 
clavage  &  de  la  fervitude.  Cette  heureufe  ré- 
volution fournit  une  exiftence  plus  décidée  à 
ceux  dont  les  Moines  &  les  Prêtres  gradués 
en  Médecine  fe  fervoient  pour  panfer  les 
Malades  &  pour  leur  adminiftrer  des  médi- 
camens  ,  à  ceux  des  Valets  de  Chevaliers 
qui  portoient  les  drogues  dans  les  combats. 
Ils  furent  rangés  en  clafles  particulières,  & 
prirent  leur  rang  parmi  les  Citoyens  ,  con- 
fervant  les  anciennes  bannières  par  lef- 
quelles  ils  avoient  été  précédemment  dif- 
tingués. 

L'Eglife  ne  pouvant  admettre  dans  fon 
fein  ces  Thérapeutes  ,  ou  ces  Cultivateurs 
de  la  Médecine  miniftrante ,  à  titre  de  Clercs 
libres  ou  lettrés  &  de  Prêtres  ,  comme  ceux- 
auxquels  étoient  réfervées  les  parties  fupé- 
rieures  de  la  Médecine ,  elle  leur  conferva  les 
fignes  &  les  ufages  des  Confrairies.  Les  Uni- 
veriîtés ,  efTentiellement  deflinées  aux  enfei- 
gnemens  ,  fâchant  mieux  que  perfonne  que 
les  Médecins  gradués  enfeignoient  en  effet 
toutes  les  parties  de  la  Médecine,  ne  fouf- 
frirent  point  dans  leur  fein  d'autres  Profef- 
feiîrs ,  ni  d'autre  Faculté  pour  s'occuper  de 
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toutes  les  parties  de  la  Médecine.  Cepeftcîant 
!a  Puifiance  civile  trouva  le  moyen  de  former 
des  Corps  d'Opérateurs  très-utiles,  &  fur- 
tout  propres  à  donner  à  leurs  Elevés ,  qui  ne 
pouvoient  entendre  les  leçons  des  Univerfités, 
quelques  enfeignemens  de  détail.  Ces  éta- 
bliffemens  ne  dévoient  qu'augmenter  la  con- 
fiance des  Malades ,  &  concourir  à  délivrer 
la  Médecine  des  entreprifes  des  Charlatans , 
&  autres  gens  non  moriginés  qui  en  impo- 
foient  à  la  multitude. 

De -là  naquit  ce  nombre  confidérable 
d'Êtres  &  de  Corps  intermédiaires  aux  Mé- 
decins gradués  ,  (  dont  on  vouloit  étendre 
&  aflurer  le  pouvoir  ) ,  &  aux  gens  fans  aveu 
(  dont  "on  vouloit  diminuer  le  nombre  &  les 
méfaits).  On  établit ,  ou  on  laiffa  fe former 
Amplement ,  comme  la  nature  de  la  chofe  le 
comportoit ,  des  Garde-Malades  /  des  Etu- 
viftes  ,  des  Herboriftes  ,  des  Droguiftes ,  des 
Matrones  &  Sages-Femmes,  des  Pharma- 
ciens, des  Apoticaires,  des  Confituriers,  des 
Epiciers,  des  Barbiers,  des  Baigneurs,  des 
Chirurgiens  de  Ville  &  de  maifon  ,  des 
Maîtres,  des  Privilégiés ,  des  Garçons  gagés, 
faifant  pour  les  veuves  ,  des  Apprentifs ,  des 
Majors,  des  fous-Majors,  des  Chirurgiens^ 


Bârbîers  &  non  Barbiers  ,  des  Garçons  de 
Compagnies  Militaires ,  des  Gagnans  Maî- 
trife,  des  Privilégiés  par  Charge,  des  Her- 
niaires ,  des  Rebouteurs ,  des  Bandagiftes , 
des  Oculiftes ,  dts  Dentiftes  ,  des  Litoto- 
miftes,  des  Accoucheurs,  des  Chirurgiens 
de  cors  aux  pieds  ;  l'Eglife  y  mit  pour  fa 
part ,  des  Sœurs  d'Hôpital ,  des  Moines ,  des 
Hofpitaliers. 

Tous  ces  Miniftres  de  fanté  étoîent  nom- 
més Médecins  chez  les  Grecs ,  les  Romains , 
&  même  les  Egyptiens.  Nos  ayeux  les  mirent, 
pour  la  plupart,  dans  la  clafle  des  Chirur- 
giens ,  dès  le  commencement  de  la  Mo- 
narchie. Ils  circonfcrivirent  plus  exaâement 
qu'on  ne  Tavoit  fait  anciennement ,  le  titre 
&  les  fondions  de  Médecin.  Mais  parmi  ces 
Artiftes  inférieurs ,  tous  néceffaires  dans  une 
fociété  bien  réglée  ,  il  y  eut  de  bonne  heure 
des  Chirurgiens  &  des  Apoticaires  diftingués 
de  tous  les  autres.  Tout  cela  eft  prouvé  par 
THiftoire  de  notre  Art.  Cependant  on  de- 
fireroit  un  Ouvrage  à  la  portée  de  tout  le 
monde  ,  &  où  Ton  entrât  dans  le  détail  né- 
ceffaire  pour  mettre  le  Public  au   fait  des 
travaux ,  des  exercices ,  des  droits  &  de  la 
deftination  de  tous  ces  Chirurgiens  &  Apo- 


tîcaires.  II  feroit  important  qu'on  connût  la 
Hiérarchie  médicinale  approuvée  par  les  loix. 

Cette  efpece  d'Hiérarchie,  commode  pour 
les  Légiilateurs  ,  &  nécelTaire  pour  la  pra- 
tique de  toutes  les  branches  de  la  Médecine, 
communiqua  les  connoilTances  &  les  effets 
journaliers  de  l'Art ,  depuis  les  Chefs  Mem- 
bres des  Facultés ,  jufqu'au  plus  petit  Peuple  : 
elle  fournit  en  même-temps  une  voie  natu- 
relle par  laquelle  les  expériences  faites  fur 
tous  les  fujets ,  ainfî  que  les  découvertes  quel- 
quefois utiles  de  l'empirifme  ,  remontoient 
par  degrés  vers  la  tête  de  la  Médecine  ,  qui 
lesévaluoit,  &  qui  en  répondoit  aux  Sou- 
verains &  au  Public, 

Les  Médecins  Eccléfiaftiques  &  gradués , 
gens  de  grand  état,  qui  parvenoient  aux 
places  d'Archevêques,  d'Abbés,  d'Evêques , 
de  Chanoines,  de  Confeillers  dans  les  Cours 
Souveraines  ,  de  Membres  des  Etats  ,  dans 
quelques  Provinces ,  &  qui  étoient  conftam- 
ment  du  premier  rang  des  Citoyens  &  dts 
Notables  dans  les  Villes  &  Bourgs  ,  avoient 
une  infpedion  raifonnable  &  indifpenfable 
fur  tous  les  Membres  de  la  Médecine  :  chacun 
étoit  intéreffé  à  y  tenir  fon  rang,  ne  fût-ce 
que  pour  contenir  ceux  qui  venoient  après 
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[uî  ;  pour  empêcher  qu'en  imitant  les  Con- 
trebandiers &  les  mécontens  de  tous  les 
états  ,  les  Garde-Malades  &  les  Etuviftes , 
par  exemple ,  ne  prétendiflent  s'emparer  des 
parties  l^s  plus  délicates  de  l'Art. 

Il  n'eût  fiillu  q-u'un  petit  nombre  d'efprits 
turbulens ,  dans  ces  ordres  inférieurs ,  &  ik 
auroient  tout  bouleverfé,  toujours  fous  pré- 
texte du  bien  public.  Mais  les  Membres  de 
tous  les  Corps  policés  étoient  ,  chez  nos 
ayeux ,  fcrupuleufement  attachés  à  leur  de- 
voir. Ils  ne  vouloient  pas  tout  faire  à  la  fois. 
Ils  n'avoient  point  honte  d'imiter  ceux  qui 
les  avoient  précédés  dans  leur  carrière  ;  ils 
n'afFedoient  pas  d'oublier  leur  origine  ;  ils 
favoient  à  quoi  ils  s'étoient  engagés  fous  la 
foi  du  ferment ,  dans  leurs  divers  OIBces.  Le 
monde  n'alloit  pas  mal  :  un  tiflli  d'événement 
prompts  &  inattendus ,  vint  le  bouleverfer. 

L'Imprimerie,  l'amour  général  des  Let- 
tres ,  la  découverte  de  l'Amérique ,  celle  de 
la  poudre  à  canon ,  la  naiffance  de  la  Chymie , 
les  ravages  de  la  maladie  vénérienne  chan- 
gèrent la  face  de  l'Europe ,  &  occafionnerenç 
fur-tout  la  plus  grande  révolution  dans  la 
Médecine,  qui  fe  reffentit  toujours  des  grands 
changemens  arrivés  chez  les  Nations,  dans 
le  phyfique  &  le  moraL 
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A  peine  la  preffe  fut  en  ufage  ,  qu*on  vît 
paroître  un  nombre  iniSxii  de  Tradudions 
Latines  ,  de  Commentaires,  d'Editions  de 
tous  les  Manufcrits  de  Médecine  que  le  temps 
avoit  refpedé  ,  grâces  aux  Moines  &  aux 
Médecins  Eccléfiaftiques..  Les  Ouvrages 
Grecs ,  les  Arabes ,  tous  furent  imprimés  & 
tranflatés  en  Latin  par  des  Médecins  gra- 
dués. On  a  peine  à  comprendre  les  travaux 
auxquels  ces  Savans  fe  livrèrent.  On  de- 
mande des  monumens  ;  en  voilà  d'immortels 
&  qui  ne  brillent  point  par  une  magnificence 
empruntée  &  faflueufe.  Tels  furent  les  fer- 
vices  rendus  à  la  fociété  par  nos  Prédécef- 
feurs  ;  l'envie  ne  pourra  jamais  les  faire  ou- 
blier. On  faura  toujours  que  les  Médecins 
jouèrent  un  des  premiers  rôles  dans  le  re-  1 
nouvellement  général  des  Lettres  que  leur 
Corps  n'avoir  œffé  de  cultiver  en  particulier 
au  milieu  même  de  la  décadence  des  Grecs 
&  des  Romains . 

Mais  la  maladie  vénérienne  qui  vint  ra- 
vager notre  Continent ,  ne  fe  trouvant  pas 
décrite  dans  les  Ouvrages  Grecs  &  Arabes, 
les  Médecins  lettrés  pâliffoient  envain  fur  ces 
livres  ,  dans  la  vue  de  pourvoir  à  ce  fléau 
qui  plongea  les  hommes  dans  l'amertume  & 

la 
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)a  triftefie.  On  fat  moins  heureux!  que  dil 
temps  des  Arabes  qui  aiTujettirent  la  petite 
vérole  aux  rçgles  de  l'Art.  Le  favoir  &  Fex- 
périence  rendoient  les  meilleurs  Médecins 
timides  &  peu  entreprenans*  Quelques- 
uns  de  ceux  qui  ,  dans  la  hiérarchie  de  la 
Médecine  ,  étoient  moins  éloignés  àts  pra- 
tiques populaires, que  les  Médecins fupérieurs 
&  les  plus  doéles  ,  réveillèrent  l'attention 
des  bonnes  têtes.  Le  hazard ,  père  de  tant  de 
remèdes  &  de  tant  de  poifons,  ût  aux  hom^ 
mes  le  préfent  du  mercure ,  qui  étoit  préci- 
fément  condamné  par  l'antiquité.  La  maladie 
vénérienne  fut  combattue  avec  quelqu'avan^ 
tage  ,  &  en  partie  dévolue  aux  effais  de 
rempirifme.  Peu  à  peu  les  Médecins  lettrés , 
remis  fur  la  voie  ,  confacrerent  la  méthode 
la  plus  fage  &  la  moins  incertaine  ;  mais 
l'ébranlement  qu  ils  éprouvèrent  à  l'occafîoîl 
du  mercure  &z  de  la  maladie  vénérienne ,  eiit 
des  fuites  qui  durent  encore. 

D'autre  côté  ,  la  grande  quantité  de  nou- 
velles drogues  qu'apporta  FAmérique,  donna 
lieu  à  de  nouvelles  épreuves  &  à  des  ten- 
tatives hazardées  j  auxquelles  les  Médecins 
réfiftoient ,  d'autant  plus  qu'ils  étoient  mieux 
inftruits  fur  bien  des  points.  Ils  fe  méfioient  ^ 
Tome  L  D 
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avec  quelque  raifon ,  (  &  non  fans  quelques 
préjugés ,  )  des  pratiques  venues  de  loin  , 
préconifées  par  la  Renommée  ^'&  appuyées 
de  la  chaleur  que  le  nouveau  monde  excita 
chez  les  Habitans  du  vieux.  Ils  crurent  prefque 
tous  avoir  trouvé  autant  de  moyens  de  con- 
ferver  leur  fanté,  que  de  manières  de  s'en- 
richir. Les  drogues  de  l'Amérique  prirent  la 
plus  grande  faveur  &  firent  oublier  celles  de 
l'Europe.  Ce  fut  une  autre  fecouffe  à  éprouver 
par  les  Médecins  des  Univerfités. 

La  Chymie  fit   plus  &  même  pire.  La 
théorie  &  la  pratique   des  Anciens  furent 
renverfées  de  fond  en  comble  ;  leurs  remèdes 
furent  oubliés  ,  quoiqu  éprouvés  depuis  plu- 
fieurs  fiecles.  Les  Novateurs  en  imaginèrent 
une  infinité  ,  d'un  ordre  nouveau  ,  infolite  ^ 
périlleux.  Ces  remèdes  munis  du  fufFrage  des 
Chymiftes ,  (  de  ces  enfans  du  feu  qui  brû- 
lèrent tout  en  Médecine  ,  jufqu'aux  anciens 
livres ,  )  captivèrent  les  fiifFrages.  Ce  fut  un 
fchifme  violent  ,  né  dans  le  fein  même  de 
l'Art.  Lts  Médecins  lettrés  en  furent  eux- 
mêmes  les  Auteurs.  Ils  eurent  bien  des  torts  ; 
mais  on  leur  eut  l'obligation  de  la  découverte 
d'un  Art  prefqu'entierement  nouveau,  C'eft 
une  autre  dette  que  la  fociété  contrada  envers 
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eux:  ils  mirent  au  jour  ce  fyftême  de  Chymîe- 
Phyfique  qui  laifia  û  loin  de  lui  toutes  les 
autres  opinions  fur  la  nature  &  la  décom- 
pofition  des  corps  inanimés  ;  d'où  décou- 
lèrent tant  d'ufages  pour  les  Arts  ,  tant  de 
nouveaux  mixtes  ,  tant  de  créations  &  de 
combinaifons  inconnues  jufques-là. 

Irrités  de  la  réfiflance  de  quelques-uns  de 
leurs  Confrères  qui  deiiieuroient  attachés  aux 
Anciens  ,  ces  génies  chymiques  &  conqué- 
rans  confondirent  tous  les  Etats  ;  ils  atta- 
chèrent à  leur  char  tous  les  Membres  de 
l'Art,  même  les  plus  inférieurs  ,  &  ils  leur 
donnèrent  leurs   livrées.   Ils    demandèrent 
main  forte    au   plus   vil  peuple  ;    ils  aug- 
mentèrent par  leurs  criailleries ,  le  nombre 
&  le  zèle  des  gens  à  fecrets  ;  ils  firent  fortif 
les  Enthoufiaftes  Empyriques  des  repaires  où 
les  Médecins  les  avoient  cantonnés  ;  ils  aug- 
mentèrent auiïi  la  confiance  des  imbécilles , 
auxquels  on  ofoit  promettre  l'immortalité. 
En  ce  temps-là ,  &  au  moyen  de  cette  révo- 
lution étonnante ,  ceux  à  qui  les  loix  avoient 
confié  la  confervation  &  le  maniement  des 
drogues  ,  devinrent  plus  éclairés  que  leurs 
pères ,  &  moins  affujettis  à  un  nombre  borné 
de  formules:  ils  durent  cette  forte  de  pro- 
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motion  à  Téclat  &  aux  forfaits  de  la  Chymic , 
non  moins  qu'aux  drogues  du  nouveau 
monde. 

La  maladie  vénérienne  &  les  plaies  d'armes 
à  feu  produifirent  des  changemens  femblables 
dans  toutes  les  clafTes  dts  Chirurgiens.  Ces 
plaies  inconnues  aux  Anciens  ,  comme  la 
vérole ,  n'avoient  pu  être  réduites  à  des  pan- 
femens  réguliers  &  toujours  hs  mêmes.  II 
fallut  en  imaginer  d'autres  ;  &  ces  difcufîions 
exigèrent  des  connoifîances  un  peu  plus  re- 
cherchées que  celles  de  la  pratique  de  l'Art 
réduite  en  fyftême  ,  &  communément  en- 
feignée  par  manière  de  tradition  ,  &  fans  de 
grandes  recherches  fcientifiques. 

Ainfi  les  Maîtres  Apoticaires  combinèrent 
&  vinrent  même  à  imaginer  des  remèdes 
nouveaux ,  tandis  que  les  Maîtres  Chirurgiens 
furent  dans  la  nécefTité  d'efiayer  de  nouvelles 
opérations  ;  ce  qui  étendit  le  domaine  de  ces 
deux  Arts ,  diftingués  des  autres  parties  mi- 
niftrantes ,  dans  la  hiérarchie  de  la  Médecine. 
On  vit,  à-peu-près  à  cette  époque,  des  Chi- 
rurgiens lettrés  fe  réunir  en  Corps  particulier, 
différent  des  Communautés  anciennes.  Mais 
dès  que  les  méthodes  de  traitement  pour  les 
accidens  extérieurs  de  la  vérole  ;  dès  que  les 
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panfemens  &  les  opérations  pour  les  plaies 
d'armes  à  feu,  furent  décidés ,  ce  Corps  lettré 
vint  fraternellement  fe  rejoindre  aux  Com- 
munautés qui  avoient  confervé  le  dépôt  de  la 
véritable  Chirurgie  ,  &  produit  les  Chirur- 
giens les  plus  célèbres  ;  la  Pharmacie -Chy- 
mique  vint  aufTi  retrouver  la  Galenique  après 
l'avoir  un  peu  dédaignée. 

C'efl   encore  à  ces  époques  ,  propres  a 
éclaircir  l'hiftoire  &  la  nature  de  la  Phar- 
macie &  de  la  Chirurgie,  qu'on  doit  rap- 
porter l'établiffement  de  l'Ordre  Religieux 
de  la  Charité.  Les  Ordonnances  de  nos  Rois , 
&  les  décifions  de  nos  Cours  Souveraines , 
permirent  à  cet  Ordre  dès  qu'il  parut ,  &: 
confirmèrent  enfuite  l'exercice  de  la  Chi- 
rurgie &  de  la  Pharmacie  ,  &  même  une 
forte  d'enieignement  dans  les  Hôpitaux.  On 
l'a  vu  chargé  de  la  Chirurgie  des  armées  ,  & 
du  traitement  des  Pauvres,  fans  qu'il  fe  foit 
jufqu'ici   occupé   des  Lettres  ,  ni  qu'il   ait 
jamais  penfé  à  prendre  des  grades  en  Mé- 
decine ,  ou  à  former  un   Corps  lettré.  On 
accorda  auffi  quelques  privilèges  à  des  So- 
ciétés Religieufes  de  filles  ,  fous  l'autorité  de 
l'Eglife  ,  qui  ne  cefiera  jamais  d'étendre  fes 
vues  fur  les  lecours  temporels  dûs  aux  Ma- 
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lades.  Enfin  ces  Religieux  &  ces  Relîgieufe^ 

repréfenterent  exadement  les  parties  minif- 
trantes  de  la  Médecine  des  fiecîes  pafTés  ;  ils 
firent  confiflçr  leur  honneur  dans  leur  in- 
violable attachement  aux  devoirs  dont  ils 
s'étoient  chargés  par  leurs  vœux. 

La  liberté  de  penfer  &  l'ennui  des  ufages 
reçus ,  fuite  nécelTaire  des  mêmes  caufes  gé- 
nérales (  la  découverte  du  nouveau  monde  , 
celle  de  l'Imprimerie  ,  l'amour  violent  des 
Lettres  ,  &c.  ,  )  remuèrent  tout  jufqu  a  la 
Religion  de  nos  pères  :  elle  fe  reffentit  de  ces 
fecouffes  dans  pliifieurs  contrées  :  il  y  en  eut 
qui  en  furent  prefqu'exemptes  ;  &  c'eft  auffi 
dans  celles-là  même  que  la  Médecine  (  tou- 
jours liée  à  la  Religion,  )  conferva  le  plus  fes 
rits  eccîéfiaftiques.  il  refte  à  examiner  fi 
elle  en  fut  plus  ou  moins  utile ,  fi  elle  fit  des 
progrès  plus  ou  moins  folides ,  fi  elle  fe  con- 
duifit  plus  ou  moins  raifonnabîement  vis-à-vis 
des  nouvelles  découvertes  réelles ,  fi  elle  s'ac- 
quit plus  ou  moins  de  gloire  en  continuant 
de  modérer ,  par  fon  attachement  aux  règles 
anciennes ,  les  idées  &  les  projets  rébelles  à 
tout  frein,  &  en  oppofant  une  vigoureufe  ré- 
fiilance  à  l'ancien  ennemi ,  l'empirifme  igno- 
rant &  non  inflruit.  Peut-être  rrouveroit-on 


que  les  mêmes  pays  qui  ont  été  bouleverfés 
par  les  affaires  de  Religion ,  courent  aufTi  le 
rilque  de  laifler  tomber  la  Médecine  dans 
une  forte  d'anarchie  contre  laquelle  la  raifon 
&  le  bon  fens  crient  d'avance.  Ceil  un 
examen  qu'il  feut  laiffer  faire  par  quelqu'un 
qui  fe  fera  infttuit  fur  l'état  &  les  progrès 
de  la  Médecine  des  diverfes  Nations  dans  ce 
fîecle. 

Les  fecouffes  furent  vives  &  réitérées  en 
France.  Les  Facultés  de  Médecine  parta- 
gèrent les  troubles  des  Univerfités ,  dont  les 
enfeignemens  ennuyoient  les  Partifans  des 
opinions  nouvelles.  Les  Médecins  renonçant 
à  la  loi  du  célibat  que  l'Etat  &  l'Eglife  leur 
impofoient,  renoncèrent  auffi,  pour  la  plu- 
part ,  aux  dignités  &  aux  bénéfices  ecclé- 
fiaftiques.  Valot  ,  Médecin  de  Louis  XIV  , 
fut  le  dernier  Eccléfiaftique  de  fon  rang:  il 
poffédoit  une  Abbaye. 

Les  Médecins  ne  renoncèrent  pas  aux 
honneurs  &  aux  privilèges  des  grades  con- 
iirmés  &  établis  de  lîecle  en  fiecle  par  les 
loix  les  plus  formelles  &  les  plus  antiques  ; 
mais  ils  parurent  fe  perfuader  ,  en  fuivant  les 
idées  communes  ,  que  la  fphere  des  étudqs 
de  rUniverfité  étoi(;  trop  étroite  :  chacun  fit 


des  efforts  pour  l'agrandir.  Quelques  -  unsè 
s'attachèrent  fpécialement  à  édaircir  de  plus 
en  plus  la  Médecine  Grecque.  On  prit  de 
l'humeur  contre  les  Arabes  ,  quoiqu'ils  euf- 
fent  porté  l'Art  au  plus  haut  degré  d'honneur 
&  de  confidération  auquel.il  puifTe  atteindre. 
Ils  avoient  regardé  l'Anatomie  avec  quelque 
dédain  :  ce  fut  un  prétexte  pour  les  Réfor- 
mateurs de  cette  partie ,  qui  fe  mirent  à  la 
cultiver  avec  une  application  incroyable. 

Aufîî  combien  de  découvertes  plus  ou 
moins  utiles  !  combien  d'Ouvrages  d'Ana- 
tomie  !  Le  monde  en  fut  inondé  ;  &  il  les  dût 
tous  aux  Profefifeurs  &  aux  Doâeurs  des  Uni- 
verfîtés  ;  ils  fortirent  tous  du  fein  des  Ecoles 
anciennes  ;  comme  fi  les  Médecins  n'avoient 
quitté  l'habit  eccléfiaftique  &  renoncé  au 
célibat  que  pour  fe  rendre  remarquables  par 
Its  différions  ;  comme  s'ils  avoient ,  par  leur 
conduite,  prétendu  favorifer  le  préjugé  po- 
pulaire ,  qui  faifoit  penfer  que  les  anciennes 
Ecoles  n'avoient  pas  affez  cultivé  l'Anatomie, 
C'eft  un  point  à  édaircir  &  qui  ne  pourra 
l'être  parfaitement  que  lorfqu'on  fera  rev^enu 
de  l'enthoufiafme  &  des  théories  anato- 
miques  ,  comme  on  eft  revenu  de  l'enthou- 
fiafme  chymique.  Mais  enfin  les  Médecins  ne 


penfereht  plus  qu'à  difféquer.  L'Anatomîé 
moderne ,  comme  rancienne  ,  leur  dût  fon 
exiftence.  Perfonne  n'oferoit  foutenir  le 
contraire ,  ni  eflayer  d'enlever  à  l'Ordre  des 
Médecins  ce  nouveau  motif  d'obligations  dont 
le  monde  lui  eft  redevable  ;  quelle  que  puifle 
être  au  fonds  la  valeur  réelle  de  l'étude  ana- 
tomique. 

.  Cet  Ordre  alla  plus  loin.  Ouvrant  généreu- 
fement  une  nouvelle  carrière  à  tous  les 
Curieux  qui  ne  pouvoient  pénétrer  dans  fon 
fanduaire  ,  que  par  le  fecours  des  Langues 
favantes ,  il  n'en  conferva  l'ufage  que  dans 
l'intérieur  de  fes  afTemblées  &  de  ks  dif- 
cuffions  intimes.  Il  traduifit  tous  les  Ou- 
vrages des  vieilles  Ecoles  en  Langue  vul- 
gaire. Il  en  créa  ,  fur  les  matières  de  l'Art , 
une  toute  'nouvelle  &  qui  eft  encore  en 
ufage  parmi  nous.  Il  s'occupa  des  queftions 
médico  -  légales  &  médico  -  théologiques  : 
objets  importans  qui  fervent  à  prouver  la  con- 
fraternité de  la  haute  Médecine ,  avec  les  loix 
eccléfîaftiques  &  civiles.  Autres  monumens 
immortels  des  travaux  de  nos  PrédécefTeurs. 
Ils  portèrent  leurs  vues  fur  toutes  les  parties 
de  la  Phylique,  &  fpécialement  fur  l'Hiftoire 
des  Plantes ,  qu'il  fallut  encore  créer,  d'après 
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les  EfTaîs  des  Médecins  de  l'antiquîté.  Cette 
Hifloire  fut  auflî  décorée  d'un  langage  par- 
ticulier devenu  celui  de  tous  les  Modernes. 
Métaphyfique ,  Morale  ,  Philofophie  ,  rien 
n'échappa  aux  travaux  &  aux  veilles  des 
Médecins. 

Enfin,  à  force  de  travaux  &  de  tentatives  , 
on  fit  dans  le  corps  des  animaux  une  décou- 
verte comparable  à  celle  du  nouveau  monde. 
JLa  circulation ,  plus  qu'entrevue  dans  les 
Ecoles  de  Paris  ,  par  le  malheureux  Servet , 
fut  mife  au  plus  grand  jour  par  des  Dodeurs 
Italiens ,  &  enfuite  par  ce  célèbre  Médecin 
Anglois,  Harvée  ,  auquel  cette  découverte 
cft  attribuée.  Defcartes  parut  à  côté  des  Mé- 
decins François  :  fa  méthode  ne  leur  apprit 
pas  grand'chofe  ;  leurs  Confrères ,  anciens  & 
modernes ,  Favoient  précédé  en  bien  des 
points  ;  mais  ils  n'avoient  pas  mis  ,  comme 
lui ,  le  Public  au  courant  de  la  fcience.  Ses 
fyflémes  fur  l'homme  ,  dont  les  germes  fe 
trouvent  chez  les  Médecins  Romains  ,  en 
.firent  naître  plufieurs  dans  nos  Ecoles  ,  d'où 
ils  fe  répandirent  dans  le  monde.  Le  nombre 
de  nos  Imitateurs  ne  fut  pas  médiocre.  Celui 
des  Savans ,  vrais  ou  faux ,  s'augmenta.  De-là 
naqiait  le  fyftême  de  Médecine  appelle  Mé- 
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dianîque  &  Hydraulique ,  qui  éblouît  &  ne 
tint  pas  ce  qu'il  promit;  &  auquel  nous 
difions  qu'on  devoit  en  fubflituer  un  autre. 

L'émulation  devint  générale ,  &  fans  celTe 
elle  augmentoit  à  la  lueur  des  travaux  chy- 
miques  ,  anatomiques  ^   botaniques  ,  phy- 
fiques,  toujours  dûs  en  grande  partie  aux 
Médecins.  En  ce  temps-là  ,  nos  Rois  éten- 
dirent leur  magnificence  fur  toutes  les  fciences 
renfermées  jufqu'alors  dans  l'enceinte   des 
Facultés.  On  créa  des  Collèges ,  des  Jardins , 
des  Amphithéâtres  Royaux ,  où  les  enfei- 
gnemens  ,  devenus  plus  commodes ,  ne  dé- 
rogeoient  point  aux  anciennes  formes.  Toutes 
les  parties  de  la  Médecine  y  furent  lues , 
commentées  &  expliquées  par  des  Médecins. 
La  Botanique  y  fut  enfeignée  par  des  Gra- 
dués aidés  de  Pharmaciens  &  d'Herboriftes  , 
fur  lefquels  rouloit  le  manuel  de  cet  Art.  La 
Chymie  eut  aufîî  des  Profeffeurs  ,  toujours 
tirés  des  Ecoles  de  Médecine ,  &  qui  étoient 
aidés ,  dans  les  opérations ,  par  des  Maîtres 
en  Pharmacie.  L'Anatomie  y  fut  enfeignée 
par  des  Dodeurs ,  &  les  difTedions  étoient 
faites    par    des    Chirurgiens  ,    précifément 
comme  dans  les  Facultés  de  Médecine,  lorf- 
qu'elles   étoient  encore  Eccléfiaftiques.    Le 


goût  des  Académies  naquit.  On  vit  auflî  fc 
former  quelques  Médecins  Chymiftes-Phar- 
maciens  &  quelques  Médecins  Anatomiftes- 
Chirurgiens  qui  parurent  s*écarter  des  règles 
reçues,  &  qui  ne  furent  que  tolérés,  puif- 
qu'aucune  loi  ne  détruifît  les  anciennes  fur  la 
nature  &  les  droits  de  la  Médecine 

Tels  furent  les  progrès  de  notre  état  ,  & 
telles  furent  fes  grandes  révolutions  pendant 
dix  fîecles.  Sa  tête  fut  élevée  aux  plus  hautes 
dignités  de  l'Eglife  &  des  Univerfités  ;  elle 
niarchoit  à  l'égal  des  prerniers  Citoyens  ;  fes 
Membres  placés  chacun  fuivant  leur  rang ,  &c 
de  degré  en  degré ,  arri voient  jufqu'aux  plus 
bas  étages.  La  Médecine  embraflbit  ainfi  tous 
les  Ordres  de  lafociété  &  y  répandoit  les 
lumières  propres  à  diflîper  les  erreurs  popu- 
laires &  à  empêcher  les  forfaits  de  l'empi- 
rifme  non  inflruit. 

Il  ne  faut  jamais  l'oublier  :  cette  efpece  de 
combat  entre  la  fureur  d'ordonner  ou  de 
croire  aux  drogues  ,  naturelle  à  l'homme 
d'un  côté,  &  de  l'autre  ,  entre  le  dogme 
épuré  par  la  raifon  &  foutenue  par  les  loix , 
établit  l'Art  de  guérir  &  en  démontre  l'exif- 
tence  &  la  nécefîité.  Comme  la  Juftice  mo- 
dère les  paffions  de5  Citoyens ,  ainfi  la  Me- 
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decîne  modère  le  penchant  qvLÏls  ont  à  fe 
laifTer  tromper  dans  leurs  maladies  :  la  guerre 
les  préferve  de  l'incurfion  de  leurs  ennemis  ; 
&  la  Médecine  les  préferve  de  ceux  qui 
veulent  abufer  de  leur  confiance  &  les  maî- 
trifer  par  l'ufage  des  médicamens.  La  Théo- 
logie purifie  les  âmes  du  penchant  trop  na- 
turel au  mal ,  &  la  Médecine  les  corrige  de 
celui  qu'elles  ont  à  la  crédulité  en  fait  de 
drogues.  Ainfi  notre  Art  éclaira  le  monde, 
conferva  fes  ufages  antiques ,  &  fit  une  partie 
de  la  légiflation  nationale  depuis  Clovis, 
jufqu'au  dix-feptieme  fiecle. 

Nous  nous  arrêtons  à  cette  époque.  Nous 
pourrons  parler  ailleurs  des  forfaits  de  la 
transfufion  ,  des  progrès  &  des  mouvemens 
des  ChirurgienSjdes  applaudiffemens  qu'ils  ont 
reçu,  des  vœuxdes Pharmaciens, de  l'emploi 
du  fublimé  corrofif,  fur-tout  de  l'inoculation  : 
grands  objets  qui ,  dans  ces  derniers  temps  , 
occupent  &  agitent  la  Médecine  à  un  point 
fingulier.  Ce  font  de  nouvelles  attaques  de 
l'empirifme  ,  qui  a  toujours,  befoin  d'être 
modéré  par  le  dogme.  Ce  que  nous  venons 
d'expofer  fuffit ,  quant  à  préfent ,  pour  notre 
Hifloire  des  Eaux  minérales  ,  d'autant  mieux 
que  c'eft  à-peu-près  vers  le  dix-feptieme 
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lîecle  que  nos  Rois  donnèrent  l'Intendance 
générale  &  la  fur-infpedion  de  ces  eaux  à 
leurs  premiers  Médecins  :  on  commença  enfin 
à  fentir  l'importance  de  ce  fecours. 

Il  eft  aifé  de  juger  pourquoi  on  y  a  penfé 
fi  tard.  La  foi  naiflante  de  nos  Peuples  les 
dégoûtoit  de  tout  ce  qui  fe  reffentoit  du 
luxe  des  Gentils  ,  grands  partifans  des  bains 
&  des  eaux  minérales.  Les  Juifs  ne  penfoient 
qu'au  commerce  des  drogues.  Les  Moines 
attiroient  les  Malades  à  leurs  Hofpices ,  aux 
Hôpitaux  qu'ils  fondoient  &  qu  ils  défervoient 
comme  Médecins  &  comme  Prêtres.  Les» 
cœurs  fe  tournoient  du  côté  de  la  retraite  : 
on  s'aitembloit  fans  cefTe  auprès  des  Eglifes , 
d'où  procédoient  toutes  fortes  de  confola- 
tions.  Les  pèlerinages  faifoient  un  exercice 
commun ,  utile  &  décent  pour  les  Valétu- 
dinaires. Les  Médecins  Eccléfiaftiques  s'oc- 
cupoient  autant  des  moyens  moraux  que 
phyfiques  pour  policer  les  Peuples  &  adoucir 
les  mœurs.  Ils  copioient  les  manufcrits  des 
Grecs  &  des  Arabes ,  &  confeilloient  feu- 
lement les  remèdes  qui  s'y  trouvoient.  Ils 
s'occupèrent  enfuite  de  traduâions  &  créèrent 
en  France  une  Médecine  Grecque  &  Arabe. 
Les  bains  publics  étoient  regardés  comme 


des  pratiques  peu  honnêtes  aux  Chrétiens; 
qui ,  fe  fourniffant  peu  à  peu  de  linge ,  avoient 
moins  befoin  de  s'occuper  de  lotions  à  la 
manière  des  Payens  &  des  Mahométans.  Ils 
préféroient  les  bains  d'eau  douce  ,  à  ceux  des 
eaux  minérales  qu'il  étoit  dangereux  d'aller 
chercher  au  loin  à  caufe  des  mauvais  chemins. 
Ce  n'étoit  pourtant  pas  fans  quelque  forte 
de  fcandale  qu'on  voyoit  Louis  XI  fe  baigner 
avec  toute  fa  Cour,  au  milieu  de  la  Seine, 
&  en  plein  jour  ,  en  fortant  des  Spedacles 
pieux  que  donnoient  alors  les  Confrères  de 
la  Paflîon.  ' 

Les  Chymiftes  méprifoient  les  eaux  natu- 
relles &  ne  vouloient  ufer  que  d'eaux  arti- 
ficielles ,  d'élixirs  &  de  quinteffences.  Le 
fel  de  Glauber ,  que  la  Nature  fourniflbit  dans 
les  eaux  minérales ,  ne   fut  d'abord   connu 
que   comme   une   opération   de  l'Art.    La 
Pharmacie  galénique  &  la  chymique  fe  par- 
tageoient  tous  les  fuiFrages  ;  les  remèdes  pré- 
parés par  la  Nature  étoient  oubliés.  L'Amé- 
rique cependant  en  avoit  fingulierement  im- 
pofé  par  fes  drogues  nouvelles,  parce  qu'elles 
venoient  de  loin.  Les  Médecins  ne  penfoient 
qu'à  difTéquer  ,  à  égorger  des  animaux  ,  à 
faire  des  expériences;  les  guerres  civiles  em* 
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pêchoîeftt  la  liberté  du  commerce  :  h  Mé- 
decine ne  s'occupoit  que  de  fe  parer  à  la 
Françoife  ,  &  tout  le    monde   prétendoit 
Fentendre. 

Les  lieux  des  eaux  étoîent  les  rendez-vous 
des  Joueurs,  des  Farceurs,  des  Baladins  & 
des  garnemens  des  Provinces.  On  connoît 
des  eaux  dans  les  Pyrénées  qui  fe  nomment 
encore  engroffeufes  (  enpreignaderes  :  )  il  y 
en  a  où  les  Souverains  &  leurs  Courtifans 
alloient  fe  baigner  &  faire  des   parties  de 
plaifir,  Marguerite  de  Valois  le  reprochoit 
à  Henri  IV  fon  époux.  Tout  cela  fâifoit  fuir 
les  gens  graves ,  timides,  dévots  &  modefles. 
Les  Fées   s'étoient   emparées    de  quelques 
fources  :  il  y  en  a  aufïî  dans  les  Pyrénées 
qu'on  ndmme    encore  fontaine   des  Fées^ 
(  Hon  de  las  Hades.  )  Les  Sorcières,  Broxes 
&  Loup-garoux  y  faifoient ,  comme  nous 
Tavons  remarqué  ,  leurs  fabbats.  Il  n'y  a  pas 
un  fiecle  qu'on  voyoit  encore  dans  ces  lieux 
efcarpés  &  éloignés  de  toute  habitation  ^  où 
la  Nature  fait  jaillir  les  eaux  minérales,  des 
boucs  &  des  chevre-pieds  de  mauvais  préfage 
pour  les  Devins  &  les  Aftrologues.  C'etoit 
à-peu-près  le  temps  où  la  Galilaï  révéloit  au 
Parlement  de  Paris  le  vrai  fecret  de  la  for- 
cellerie  &  de  la  magie.  Toutes 


Toutes  ces  caufes  concouroîent  à  détourner 
l'attention  des  Médecins  ,  de  l'emploi  des 
eaux  ,  &  donnoient  aux  Peuples  une  impul- 
fion  contraire  aux  voyages  &  aux  efTais  de 
ces  eaux.  Tout  a  changé  de  face  dans  notre 
fiecle  ;  &  pîaife  au  Ciel  que  des  excès  con- 
traires à  c^ux  de  nos  pères  ne  nous  rendent 
pas  moins  heureux  qu'ils  ne  l'étoient  !  Quel- 
ques-uns de  leurs  timides  préjugés  les  font 
regarder  fouvent  avec  dédain  &  pitié  :  notre 
peu  de  retenue  pourroit ,  fi  on  ne  s'arrête  à 
propos  ,  nous  rendre  plus  méprifables  aux 
yeux  de  la  poftérité.  Notre  liberté  ,  notre 
fureur  d'aller  ,  notre  coftnopolidfme  en  tout 
genre ,  peuvent  devenir  exceflîfs.  &  entraîner 
bien  des  inconvéniens.         -        * 

Jouiflbns  avec  fagefle  du  bonheur  qui  nous 
étoit  réfervé ,  &  pour  lequel  nos  ancêtres  ont 
tant  travaillé.  La  France  ne  connoît  plus 
qu'un  Roi  ,  qu'une.  Religion.  La  Loi  qui 
veille  pour  la  Médecine,  a  les  mêmes  fon- 
demens  &  la  même  antiquité  que  toutes  les 
autres  ;  elle  eft  en  même-temps  eccléfîaflique 
&  civile.  Les  deux  Puiffances  nous  font  égale- 
ment garans  de  nos  ufages ,  des  diftinûions , 
des  égards ,  &  du  rang  occupé  par  nos  pères. 
H  nous  a  été  tranfmis  comme  un  héritage 
TomeL  E 
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que  nous  fommes  chargés  de  faire  valoir  pour 
nos  defcendans.  Jamais  l'Ordre  des  Médecins 
ne  fut  fi  nombreux,  fi  inftruit ,  fi  vigilant. 
Nos  ProfefTeurs  enfeignent  avec  autant  de 
zèle  que  de  connoifTances.  Nos  Ecoles  font 
ouvertes  à  tout  le  monde  ,  comme  elles 
l'étoient  il  y  a  dix  fiecles. 

Il  y  manque ,  {  pour  nous  renfermer  dans 
l'objet  qui  nous  occupe  aujourd'hui)  Fen- 
feignement  public  dts  vertus  des  eaux  &  de 
la  manière  de  les  employer  en  général  &  en 
particulier.  On  a  befoin  d'un  fyftême  com- 
plet fur  les  eaux  du  Royaume  ,  qui  peuvent 
être  clalTées  ,  partagées  en  fourccs  primi- 
tives ,  principales ,  fubfidiaires ,  fuccedanées , 
iîmples ,  compofées ,  &  diftinguées  eu  égard 
aux  climats  où  elles  fe  trouvent ,  aux  miné- 
raux qu'elles  contiennent ,  à  leur  chaleur ,  à 
leur  abondance,à  leurs  commodités  ou  incom- 
modités pour  leur  adminiftration  ;  enfin  elles 
doivent  être  comparées  avec  celles  des  pays 
étrangers.  Ce  fyftême ,  nous  ne  pouvons  que 
le  concevoir  &  l'énoncer  comme  poflîble. 
Renfermés  dans  les  bornes  de  notre  patrie , 
nous  ne  devons  nous  occuper  que  des  fources 
qui  lui  appartiennent.  Nous  les  réduifons  à 
fix.  Les  eaux  Bonnes ,  les  chaudes ,  celles 
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de  Cautères  ,  de  Lui  ou  Saint-Sauveur  ; 
de  Bareges ,  &  de  Bagneres, 

Marguerite  5  fœur  de  François  I  ,  Reine 
de  Navarre  ,  &  Souveraine  du  Béarn  ,  re- 
donna à  ces  eaux  une  partie  du  luftre  dont 
elles  avoient  joui  du  temps  des  Romains.  Les 
Gaftons  en  avoient  déjà  fenti  l'importance. 
Alarguerite  vifitoit  fouvènt  ces  fources  ,  & 
les  Interlocuteurs  de  fes  Contes  étoient  Ef- 
curanids ,  un  de  fes  Médecins  &  des  preneurs 
d'eaux  (  i  ).  Les  fcenes  des  Romans   aux- 
quels cette  ingénieufe  Reine,  (  qu'on  nom- 
moit  la  Marguerite  des  Marguerites  )  donna 
tant  de  vogue ,  fe  paffoient  dans  nos  vallées , 
où  elle  étoit  à  l'abri  des  perfécutions  qu'on 
lui  fufcitoit  à  Rome  &  à  la  Cour  de  France. 
Sa  fille  Jeanne  acheva  de  diffiper  les  craintes 
1&L  les  erreurs  populaires  répandues  dans  les 
lieux  des  eaux  ;  elle  fit  la  guerre  aux  Sorcières 
reléguées  dans  nos  montagnes.  Son  génie 
bouillant  la  conduifît  trop  loin  à  quelques 


(i)  D'anciens  regiftres  prouvent  les  égards  que  Mar- 
guerite avoit  pour  lui.  Elle  demanda  aux  Habicans  de  la 
vallée  d'OfTau  le  franc  pacage  pour  les  vaches  Se  les 
jumens  de  fon  Médecin  ,  qui  la  dirigeoit  dans  fes  \oyages 
aux  eaux, 
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égards,  mais  il  ne  lui  fit  pas  paflTer  les  bornei 
raifonnables  au  fujet  de  la  Médecine  ;  elle  y 
croyoit  plus  qu'à  la  Théologie ,  qu'elle  con- 
fondoit  avec  les  erreurs  des  mauvais  Théo- 
logiens. Nos  eaux  étoient  très-célebres  en  ce 
temps-là.  Montagne  les  pratiquoit  &  les 
aimoit;  il  les  appelloit  Gramriiontoifes.  Le 
Philofophe  prévoyoit  le  fort  de  Corifande 
de  Grammont.  Jean  d'Albret  ,  beau  -  père 
d'Antoine  de  Bourbon,  &  qui  fe  trouva  à  la 
bataille  de  Pavie,  avec  François  premier, 
donna  aux  eaux  Bonnes  le  nom  d'eaux  d'ar- 
quebuzade  ,  à  caufe  des  bons  effets  qu'elles 
produifirent  fur  les  Béarnois  bleifés  en  Italie 
par  des  coups  d'Arquebufe ,  qui  étoit  alors 
une  arme  nouvelle.  Henri  IV  connut  &  fré- 
quenta les  eaux  dans  fa  jeuneffe  ;  il  ne  les 
oublia  point  lorfqu'il  fut  devenu  Roi  de 
France.  Il  refte  des  traces  de  ce  'que  fes  Mé- 
decins Ortoman ,  Dulaurens  ,  Joubert  &  la 
Rivière  penfoient  fur  ces  eaux.  Les  Vallot 
décidèrent  Louis  XIII  pour  l'ufage  de  la 
caffe  &  les  eaux  de  Fougues ,  en  France  : 
c'étoit  le  temps  où  les  Gui-Patin  bavardoient 
&  médifoient  des  Pyrénées  &  de  Duchefne , 
'Médecin  Chymifte  ,  du  pays  d'Armagnac , 
limitrophe  du  Béarn.  Louis  XIII  vint  vifiter 


(  69  ) 
la  patrie  de  fon  père  pour  d'autres  objets 
que  celui  des  eaux  minérafes.  Fagon  eut  un 
rayon  de  connoiffances  fur  les  eaux  Bonnes 
&  celles  de  Bareges ,  à  propos  de  la  fifiule 
de  Louis  XIV ,  que  l'opération  ne  guérie  pas 
complettement,  &  que  ces  eaux  auroient  aufîî 
bien  palliée.  Le  Roi  alloit  les  prendre  &  revoir 
le  berceau  d'Henri  IV"  ,  îorfque  de  petites 
intrigues  de  Cour  l'empêchèrent  de  prendre 
la  voie  la  plus  fage  pour  fa  fanté.  Chirac 
s'occupa  des  eaux  de  Balaruc  en  Languedoc, 
fa  patrie ,  à  propos  d'une  bleffure  du  Régent, 
à  laquelle  nos  eaux  convenoient  mieux  que 
celles  de  Balaruc.  Ces  Médecins  chargés  par 
leurs  places  de  veiller  fur  les  eaux  minérales , 
n'avoient  eîicore  pu  s'inftruire  qu'imparfaite- 
ment. Madame  de  Maintenon  avoit  conduit 
le  Duc  du  Maine  à  Bareges  que  l'Amour  em- 
bellit depuis.  Un  Ingénieur,frappé  des  charmes 
d'une  très- ver tueufe  Demoifelle ,  ayant  aplani 
nos  montagnes  ;  il  fit  à  Bareges  des  dépenfes 
&  des  réparations  qui  en  font  defirex  de 
pareilles  pour  Cautères.  Louis  XV  rendit 
Bareges  commode  aux  Militaires  ;  &  cttto^ 
fource  devint  par -là  comme  le  centre  de 
toutes  les  autres. 
Nous  trouvâmes  plus  d'un©  occafiion  de 
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réveiller  Fattention  de  Chicoineau,  de  Senac , 
Médecins  du  Roi ,  &  d'Helvétius ,  Médecin 
de  la  Reine.  Nos  travaux  &  nos  obfervations 
furent ,  par  une  fuite  de  hazards ,  connus  de 
ces  Archiatres.  Nous  ne  cefsâmes  de  les  fol- 
iiciter  fur  les  intérêts  de  l'Art ,  fur  les  leurs 
propres  ,  fur  la  nécèfîlté  d'une   légiflation 
convenable  dans  FadminiUration  des  eaux  *. 
On  nous  demanda  des  Mémoires ,  des  Con- 
fuîtations ,  des  Obfervations ,  des  Remarques 
faites  par  nous  &  par  nos  Confrères  qui , 
d'une  génération  à  l'autre,  employoient  nos 
eaux  depuis  un  temps  immémorial.  Toutes 
ces  queftions  furent  réponiduçs  :  il  naquit  de 
ces  divers  écrits  un  fyftême  fur  les  eaux  des 
Pyrénées  qui  manquoit,  &  qui  fera  développé 
dads  le  cours  de  cet  Ouvrage. 

Ce  n'a  pas  été  l'affaire  d'un  jour.  Le  Journal 
de  Bareges  porté  au  point  où  il  fe  trouve 
aujourd'hui ,  peut  être  regardé  comme  Fou- 


*  Ceci  n^étant  point  imprimé  lorfque  M.  de  Lieutaud 
eft  nommé  premier  Médecin  du  Roi  ,  &  M.  de  Lafonne  , 
Survivancier  ,  nous  réitérons  nos  inftances  auprès  de  ces 
MeflTieurs  ,  de  même  que  vis-à-vis  de  Mefïîeurs  de  La- 
faigne  ,  Raulin  &  les  autres  Médecins  de  la  Commiflîon 
Royale. 
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vrage  d'un  fiecle  entier  d'obfervations  ,  &  de 
difcufïïons  fuivies  fans  interruption.  De  fes 
trois  Auteurs  ,  Tun  a  travaillé  à  l'emploi  des 
eaux ,  plus  de  cinquante  ans  ;  l'autre  n'a  celTé 
de  s'en  occuper  pendant  trente ,  &  le  troi- 
fîeme  les  adminiftre  depuis  vingt.  Ce  travail 
a  fourni  une  colleâion  de  plus  de  deux  mille 
obfervations  principales ,  &  l'hiftoire  de  tout 
ce  qui  s'efl:  paffé  à  ces  eaux  depuis  que 
Chicoineau  &  enfuite  Senac  fe  rendirent  à 
nos  infiances.  Le  premier  de  ces  Médecins 
a  la  gloire  d'avoir  adopté  les  arrangemens 
qui  lui  furent  propofés  ;  l'autre  n  a  fait  que 
le  fuivre.  Ils  furent  l'un  &  l'autre  un  peu  trop 
lents  &  trop  foibles  ;  ils  furent  trop  que  le 
bien  eft  très-difficile  à  faire. 

On  ne  Ta  point  ignoré  ;  nos  travaux  ont 
fait  quelque  fenfation  ;  il  s'eft  paffé  à  cet 
égard  bien  de  petites  fcenes  dont  nous  n'a- 
vions ni  befoin  ,  ni  envie.  Libres  comme 
nos  pères ,  nous  avons  tâché  de  fervir  comme 
eux,  nos  vallées  ;  par  choix,  par  goût ,  avec 
modeftie  &  fans  autre  prétention  que  celle 
de  tenir  au  vrai  &  de  remplir  enfuite  les 
devoirs  qui  nous  ont  été  impofés. 

C'eft  à  nous  que  font  dûs  l'ufage  intérieur 
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des  eaux  Bonnes ,  leur  application  aux  ma-^ 
ladies  de  la  poitrine ,  &  l'heureufe  célébrité 
qu'elles  ont  acquife.  Elles  ont  guéri  quelques 
pulmoniques  ,  &   elles  en  ont  foulage  un 
grand  nombre.  Inconnues  jufqu  ici  à  la  France, 
leur  fortune  vient  de  s'étendre  depuis  la  Ca- 
pitale ,  jufqu  aux  Provinces  les  plus  reculées , 
&  jufques  chez  l'Etranger.  Les  eaux  chaudes, 
leurs  voiiînes,  étoient  les  plus  brillantes  à  la 
Cour  de  Navarre  ;  &  elles  vieilliffoientjîorf- 
que  nous    avons   repris  &  renouvelle  leur 
ufage.  Il  a  fallu  réformer  beaucoup  de  bruits 
populaires  fur  celles  de  Cautères;  modérer 
les  éloges  qu'on  faifoitde  celles  de  Bagneres, 
la  plus  antique  de  nos  fources,  &  qui  fiit  la 
plus  commode  aux  Romains.  Il  a  fallu  aflurer 
aux  eaux  de  Bareges  les  droits  qu'on  ne  leur 
connoiflbit  point  fur  les  maladies  internes  , 
celles  âcs  nerfs  ,  celles  de  la  matrice,  les 
écrouelles,  la  maladie  vénérienne.  Nous  fûmes 
des  premiers  à  faire  boire  ces  eaux  ;  des  pre- 
miers auffi  à  les  mêler  toutes  avec  du  lait,  à 
les  faire  boire  pour  boilTon  ordinaire  ,  à  les 
faire  prendre  en  hiver,  à  les  employer  à  la 
fin  des  maladies  aiguës.  Perfonne  avant  nous 
n'avoit  comparé   une  fource  à  l'autre  ,   &C 
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efTayé  de  borner  chacune  dans  fa  fphere  na- 
turelle. On  n'avoir  pas  envoyé  des  verbaux 
aux  Médecins  du  Roi  :  on  n'avoir  pas  penfé 
à  faire  un  Journal  ou  un  Regiftre  qui  pût 
fixer  les  idées  &  contenir  les  faits  hiftoriques 
tels  qu'ils  s'étoient  paffés  :  on  n'avoit  pas 
effayé  de  comparer  nos  eaux  avec  les  autres 
du   Royaume  ,    ni   avec  celles    des    pays 


étrangers 


Nous  mettrons  au  rang  des  plus  heureux 
événemens  que  la  fortune  nous  ait  ménagés , 


*  On  peut  aifément  lier  les  (îx  fources  qui  nous  re- 
gardent principalement  avec  les  autres  des  Pyrénées. 
Celles  de  Bagneres  de  Luchon  ,  celles  J'Ax  dans  le 
Comté  de  Foix  ,  celles  de  la  Prèle  dans  le  Rouflîllon  ,  & 
autres.  Il  y  a  apparence  que  toutes  ces  eaux  des  Py- 
rénées ,  plus  ou  moins  chaudes  ,  &  la  plupart  fulfureufes, 
partent  d'un  même  réfervoir  ,  placé  au  centre  des  mon- 
tagnes,  où  il  refte  encore  des  feux  fbuterreins  qui  nous 
renvoyent  nos  thermales  par  piufîeurs  filets  ,  depuis  Per- 
pignan jufqu'à  Bayonne.  D'ailleurs  chacune  de  ces 
fources  a  Tes  commodités  &  Tes  incommodités  phis  ou 
moins  marquées.  Jufqu'jci  nos  fix  ont  &  méritent  îa 
vogue  ,  par  la  raifon  qu'il  fa_  t  un  concours  de  beaucoup 
de  chofes  néceffaires  pour  leur  adminiftration ,  &  que  ce 
n'eft  qu'à  la  longue  qu'on  parvient  à  perfeélionner  des 
étabhflemens  ,  aifés  à  imaginer  ,  mais  fort  difHciles 
à  exécuter. 
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celui  d'avoir  fait  connoifTance  avec  un  grand 
nombre  de  Médecins  célèbres  qui  font  venus 
à  nos  eaux ,  pour  notre  inftruaion  &  pour 
le  bien  public.  Meffieurs  Lemonier ,  Richard, 
Buflbn ,  Borie ,  Audirac ,  Poiflbnier ,  Thiery , 
d'Arcet,  Laflfagne,  Médecins  de  Paris,  un 
grand  nombre  d'autres  des  diverfes  Pro- 
vinces ,  dont  nous  aurons  à  parler  dans  la 
fuite  ,  &  dont  les  noms  font  honorablement 
placés  dans  le  Regiflre  de  Bareges  ;  tous  font 
venus  nous  éclairer  &  nous  inftruire  ,  par 
leurs  réflexions  ,  leurs  confultations ,  leurs 
analyfes,  leurs  lettres.  Le  même  objet,  con- 
lîdéré  par  pîufieurs  perfonnes  habiles ,  n'a  pu 
manquer  d'être  mieux  connu  qu'il  ne  Tétoit- 
Nous  avons  néceflàirement  dû  profiter  des 
înftrudions  qui  nous  font  arrivées  tout  na- 
turellement, &  que  nous  avons  tâché  de  ne 
point  laifTer  perdre. 

On  en  conviendra  :  jamais  il  ne  fût  autant 
queftîon  d'eaux  minérales  que  dans  ce  fiecîe. 
Nous  avons  développé  ci-defTus  les  caufes  de 
cette  tardive  révolution.  Ces  eaux  ont  fait, 
en  France  &  chez  les  Etrangers,  l'objet  de 
l'étude  de  pîufieurs  Savans  ,  &  donné  lieu 
à  un  grand  nombre  d*Ouvrages.  Jamais  nos 
Pyrénées  n'avoiént  tant  vu  d'Ecrits ,  de  Mé- 


(70 
moires ,  de  Lettres  ;  leurs  échos  ne  répètent 
que  les  noms  d'Analyfe  ,  d'Obfervations  : 
chacun  a  voulu  avoir  fa  fource,  la  prôner ,  la 
créer.  Il  feroit  permis  de  dire  que  quelques 
Nymphes  bâtardes  ont  prétendu  ériger  en 
eaux  minérales  des  bourbiers  ou  elles  crou- 
piflbient.  Vingt  petits  folTés  marécageux  ont 
ofé  fe  comparer  à  nos  fources  maîtrefles.  On 
a  porté  les  chofes  jufqu'-au  point  de  chauffer 
artificiellement  quelques  filets  d'eau  pour  en 
faire  imprimer  le  nom  &  les  vertus  à  côté 
de  celles  de  Cautères  ,  de  Bareges  ,  des 
Bonnes^  Des  fufFrages  mendiés  ,  des  faits 
exagérés ,  ont  fait  le  fujet  de  plufîeurs  feuilles 
volantes.  Nos  petits  opufcules ,  qui  virent  le 
jour  il  y  a  plus  de  trente  ans ,  en  ont  fait  naître 
un  grand  nombre  d'autres ,  comme  un  célèbre 
Journalifte  l'a  obfervé.  L'émulation  s'eft  ré- 
veillée fîngulierement  ;  &  à  proportion  que 
les  têtes  fe  font  refroidies,  on  a  appris  à 
rendre  juftice  à  ceux  qui  ont  tâché  de  mériter 
l'approbation  publique  par  une  application^ 
confiante  &  fuivie ,  &  non  par  des  efforts 
éphémères. 

Nous  l'annonçons  avec  joie  :   le  temps 
arrive,  où  l'on  n'héfitera  plus  fur  la  vraie 
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compofitîon  des  eaux  minérales  en  France; 
On  n'entendra  plus  le  laïbutiage  de  l'Aca- 
démicien Duclos  ,  &  de  tous  ceux  qui  l'ont 
fuivi.  Le  tableau  général  dont  nous  parlions 
ci-deiTus  ,  les  claffes  que  nous  indiquions 
vont  paroître  :  les  effets  de  ces  eaux  en  feront 
plus  calculables  ,  leurs  vertus  plus  appré- 
ciables. Enfin  il  ne  faut  pas  douter  qu'on  ne 
parvienne  à  avoir  dans  les  Ecoles  cet  Ou- 
vrage élémentaire  fur  les  eaux  dont  nous 
parlions  auffi.  On  étudiera  cette  Chymie 
fublime  qui  deviendra  d'autant  plus  fage , 
qu  elle  fera  mieux  connue,  &  qu'approchant 
le  plus  près  qu'il  eft  poffible  de  la  Nature , 
on  pourra ,  avec  plus  de  plaufibilité  qu'on  ne 
l'a  fait  jufqu'ici ,  en  efTayer  l'application  au 
corps  vivant  ,  &  entrevoir  les  changemens 
chymiques  que  les  minéraux  des  eaux  peuvent 
y  opérer. 

Ce  chef-d'œuvre  fera  dû  aux  foins  &  aux 
travaux  de  M.  Venel ,  célèbre  Profefleur  de 
Montpellier,  &  de  M.  Baïen  ,  Chymifte , 
Apoticaire  -  Major  des  armées.  Leur  répu- 
tation eft  faite.  On  fait  qu'ils  ont ,  par  ordre 
du  Roi  ,  examiné  fur  les  lieux  toutes  les 
eaux  du  Royaume.  Leur  vifite  &  leurs  ana- 


i  77  ) 
îyfes  à  celles  de  notre  patrie  ,  y  ont  déjà 
répandu  beaucoup  de  lumières  ;  &  nous  mar- 
chons moins  à  tâtons  depuis  que  nous  avons 
été  orientés  fur  beaucoup  d'objets  importans, 
par  ces   deux  favans   hommes.  Ils  ont  de 
même  éclairé  tous  les  lieux  où  ils  ont  paffé. 
Il  n'y  aura  plus  qu'à  glaner  dans  ces  champs 
défrichés  &  cultivés  par  nos  Maîtres  ;  ils  y 
ont  fait  une  abondante  moiffon  dont  ils  doi- 
vent compte  au  Public  qui  en  a  befoin. 
'    Notre   Médecine    marchera  comme  ci- 
devant^  &  nous  continuerons  notre  Journal 
&  nos  Obfervations  ,  non  point  feulement 
pour   en  groffir  &  publier  des  liftes  fafti- 
dieufes  aux  Connoiffeurs,  mais  pour  choifir 
celles  qui  fe  trouveront  lès  plus  propres  à 
établir  &  conflater  les  vertus  des  eaux ,  & 
fur-tout  à  porter  de  nouvelles  lumières  dans 
l'hifloire  de  l'économie  animale.  Nous  l'avons 
déjà  fait  fentir ,  ce  dernier  objet  nous  occupe 
principalement. 

La  connoiffance  de  l'homme  phyfique  & 
moral  nous  paroît  être  le  but  auquel  doivent 
tendre  tous  les  efforts  &  toutes  les  études 
d'un  Médecin  Philofophe.  Qu'il  y  ait  des 
Praticiens  qui  s'attachent  uniquement  à  là 
recherche ,  à  la  publication  &  à  l'emploi  des 


remèdes  ;  cela  ne  nous  étonne  point ,  &  eft 
parfaitement  dans  Tordre  des  chofes.  C'eft 
le  vrai  moyen  d'acquérir  des  richefles  &  une 
forte  de  réputation  populaire  qui  peut  en 
impofer  &  donner  quelque  air  de  relief, 
même  aux  plus  vils  &  aux  plus  plats  Vendeurs 
de  drogues.  Que  de  fort  honnêtes  gens  difent 
s'occuper  de  la  Médecine  uniquement  dans  la 
vue  de  faire  du  bien  à  leurs  femblables ,  & 
de  leur  être  utiles  dans  les  maladies  ;  ces 
motifs  font  très-refpeftables  ,  &  ont  fans 
doute  leurs  droits  fur  toute  ame  bjen  née. 
Mais  il  faut  convenir  qu'ils  fervent  trop 
fouvent  de  prétexte  aux  plus  mauvais  Ci- 
toyens ,  comme  aux  meilleurs  ,  &  que  trop 
fouvent  auffi  le  monde  confond  l'y  vraie  avec 
le  bon  grain. 

Il  eft  une  autre  manière  d'étudier  &  de 
méditer  la  Médecine  ;  e'eft  de  fe  lailTer 
conduire  par  une  forte  de  curiofité  philo- 
fophique ,  qui  fe  plaît  à  la  contemplation  de 
la  Nature ,  celle  des  loix  de  l'économie  ani- 
male ,  du  choc  des  opinions  diverfes  fur  ces 
objets ,  de  letendue  &  des  reffources  de  la 
Médecine  ,  de  fes  droits  fur  chaque  Pays , 
chaque  ménage,  chaque  individu  ,  des  tour- 
nures diverfes  que  cet  Art  prend  dans  chaque 
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fiecle ,  dans  chaque  Pays.  Le  tableau  général 
réfultant  de  rafFemblage  de  ces  objets,  eft 
très-piquant  &  fort  inftruâif. 

Voilà  comme  nous  voudrions  qu'on  étu- 
diât la  Médecine ,  ou  que  du  moins  quelques 
efprits  au-deffus  du  commun  des  GuérifTeurs, 
s'en  occupafTent.  Medici    toti  non  fint  in 
curamm  fordibiis  ,   difoit  le  grand  Baron. 
C'eft  fous  ce  point  de  vue  que  nous  avons 
tâché  d'examiner  nos  eaux;  &  nous  les  trai- 
terons par  la  fuite  d'après  le  même  plan,  faî- 
fant  toujours  marcher  à  côté  de  leur  hifloire 
celle  de  la  Médecine  &  de  (t%  révolutions. 
Il  faudra  fur-tout  infifter  &  revenir  à  plu- 
fieurs  reprifes  ,  fur  l'hiftoire  des  combats 
du  dogme  légal ,  contre  Fempirifme  illicite 
fi  naturel  aux  hommes.  Il  faudra  parler  de 
cette  envie  de  dominer  &  de  décider  en  fait 
de  maladies  ,  qui  entache  prefque  tous  les 
efprits  &  les  cœurs ,  &  qui  fert  de  pâture  à 
Famour-propre  de  tout  le  monde. 

Nous  avons  déjà  fait  quelques  réflexions 
fur  cette  matière  :  il  en  refte  beaucoup 
d'autres  qui  pourront  fe  préfenter  dans  la 
fuite  ,  &  qui  amèneront  peu  à  peu  une  foule 
de  difcuffions  &  de  queftions  non  moins 
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agréables  qu'utiles  ,  pour  ceux  qui  font  $ 
portée  de  les  entendre.  Hyppocrate  mettoit 
à  coté  des  Dieux ,  Thomme  qui  connoît  & 
cultive  la  Médecine  philofophique. 
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PREMIERE  PARTIE. 

Lu  Vie,  La  fanté^  V action  particulière  de  chaque. 

partie.  Les  tempérameiis^  Vorganïfme  réful--, 

tant  des  dïverfes  acilons  des  parties,  La  tête» 

Les  régions  éplgajlrique  &  précordiale  y  trois 

centres  notables  &  le  vrai  trépied  de  la  vie.  Le 

tijju  cellulaire*    Les    moavemens    ejfentiels    à 

chaque  foncîion.  Les  maladies.  L'inflammation^ 

Les  effets  du  corps  muqueux  dans  le  fan  g.  Les 

caufes  générales  d'incommodité  &  de  maladie^ 

La  marche  des  maladies  ,  la  même  dans  les 

nigués  &  dans  les  chroniques.   Leurs    divers 

.  temps  oupériodes.  Leur  irritation  ,  leur  cociion  , 

leur  excrétion  ,  tous  phénomènes  aujji  apparcns 

dans  les  chroniques  que  dans  les  aiguës.  La 

fièvre,  Vinfluence  des  entrailles  comme  cauft 

d'incommodité  &  de  maladie.  Des  poifons  & 

des  corps  étrangers  ,  comme  caufes  de  maladie^ 

L'objet  principal  du  traitement  ejl  de  fimpUfiet 

une  maladie  compliquée  &  défaire  qu'une  chro» 

nique  devienne  aiguë.  Le  travail  de  la  guérifon- 

comparable  à   celui  d'une  excrétion  naturelle^ 

L'expeciation  dans  les  maladies  chroniques^ 

V^  E  n'eft  qu'à  la  faveur  de  robfervation  ,  que 
Gous  allons  tâcher  de  dévoiler  l'hiftoire  de  uo§ 
Tome  /.  F 
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eaux.  Nous  avons  à  les  louer  ;  mais  nous  avons 
aulîî  à  modérer  les  éloges  que  la  renommée  en 
publie.  Commençons  par  une  expoiition  des 
caufes  ôc  des  phénomènes  de  la  fanté  3c  des 
maladies. 

Théorème  premier*  Le  corps  vivant  eft  un 
affèmblage  de  plufieurs  organes  qui  vivent  chacun 
à  leur  manière  ,  qui  fentent  plus  ou  moins  ,  ôC 
qui  fe  meuvent  ,  agifTent  ou  fe  repofent  dans  des 
temps  marqués  j  car,  fuivant  Hyppocrate,  toutes 
les  parties  des  animaux  font  animées. 

II.  Les  parties  qui  compofent  cet  afTemblage  , 
font  liées- entr' elles  par  une  fubftance  fpongieufe , 
muqueufe ,  cellulaire  ,  au  fein  de  laquelle  les  or- 
ganes 5  qui  font  autant  d'expanlions  des  nerfs  , 
font  logés  &  implantés  ,  comme  les  fleurs  &  les 
fruits  le  font  dans  leurs  boutons. 

III.  La  vie  générale  ,  qui  eft  la  fomme  de 
toutes  les  vies  particulières  ,  confîfte  dans  un  flux 
de  mouvemens  réglé  ôc  mefuré ,  qui  fe  fait  fuc- 
celîivement  dans  chaque  partie ,  détermine  l'exer- 
cice de  fes  fondions  ,  &c  forme  la  trame  entière 
de  notre  vie.  C'eft  ainfi  que  toutes  les  parties  font 
caufes  ,  principes ,  de  caufes  finales. 

'  IV*  Il  eft  une  férié  de  mouvemens  ôc  de  fonc- 
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tions  propre  à  chaque  âge  <S^  à  chaque  fexe»  Ces 
tliverfes  fériés ,  &  d'autres  caufes  qui  feront  rap- 
portées plus  bas  ,  forment  la  vie  particulière 
de  chaque  individu  :  elles  produifent  auiîî  la 
fanté  3  lorfqu  elles  font  fécondées  par  une  diUri- 
bution  louable  du  fuc  alimentaire  ;  car  la  fanté 
cft  une  modification  de  la  vie  fujette  à  varier 
même  dans  un  fujet  déterminé. 

V*  Mais  comme  la  fanté  n'eft  pas  confiante  6c 
uniforme ,  il  n'en  eft  pas  non  plus  de  parfaite  j 
c'eft-à-dire  qu'il  n'exifte  pas  un  état  parfait  des 
parties  &  de  leurs  mouvemens.  Cet  état  fe  con- 
,  çoit  feulement  comme  l'on  conçoit  le  mouvement 
perpétuel ,  ou  la  matière  première  en  phyfique  , 
la  privation  abfolue  de  frottement  en  mécha- 
nique  ,  le  changement  à  volonté  des  mixtes  en 
chymie  ,  Se  le  point  fans  étendue  en  mathéma- 
tique j  d'où  vient  qu'on  peut  le  regarder  comme 
l'objet  idéal  de  la  Médecine. 

VI.  La  vie  ou  la  fanté  particulière  dont  chaque 
homme  jouit ,  laquelle  s'éloigne  ou  s'approche  de 
la  fanté  parfaite  ,  félon  l'adtion  plus  ou  moins 
énergique  de  certains  organes ,  établit  les  divers 
tempéramens  ou  les  divers  ordres  des  fondions. 

VIL  Ces  tempéramens  divers  ,  forment  les 
diverfes  fantés  particulières  j  ils  ont  tous  des  rap-: 

El 
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ports  mutuels  ,  &  les  différences  qui  s'y  ren- 
contrent ,  ne  les  empêchent  pas  de  fubfifter  chacun 
dans  leur  efpece. 

VIII.  Il  eft  des  fondions  générales  ,  ou  des 
fondions  communes  à  tous  les  tempéramens  ^ 
fa  voir  l'adion  du  cerveau  de  des  nerfs ,  l'adiort 
du  cœur  ,  la  refpiration  Ôc  la  digeftion.  Ces 
fondions  ,  par  leur  concert  mutuel ,  favorifenc 
l'exercice  de  la  vie  Se  la  confervent ,  &  elles  fonc 
la  four  ce  des  changemens  notables  que  le  corps 
«prouve. 

IX.  L'eftomac ,  organe  principal  de  la  digeftion, 
réveille  &  attire  à  lui  l'adion  des  autres  organes  , 
ôc  de  routes  les  parties  ,  pour  qu'ils  l'aident  dans 
fa  fondion.  Cette  fondion  de  l'eftomac  confifte 
à  extraire  le  fuc  muqueux  des  alimens  ,  fuc  qui 
eft  enfuite  féparé  des  matières  grofîîeres ,  8c  mêlé 
au  fang  par  les  puiifances  digeftives  ,  en  fuivant 
la  diredion  de  leurs  mouremens  ,  qui  fe  portent 
de  l'eftomac  aux  inteftins  ôc  au  méfentere. 

X.  Par  la  force  du  cœur  ôc  de  la  refpiration  , 
les  mouvemens  font  déterminés  de  toutes  les 
parties  du  corps  vers  fa  circonférence.  Dans  ce 
cours  circulaire  des  mouvemens  ,  le  chyle  eft 
converti  en  fang  ;  la  matière  muqueufe ,  albu- 
mineufe  ou  nourricière  ,  eft  féparée  de  appliquée 
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cil  manière  de  petites  lames  à  la  fubftance  cel- 
lulaire ,  d'où  les  parties  ,  ou  plutôt  le  tiffu  cel- 
lulaire lui-même  ,  tire  fa  force  ëc  fon  accroif- 
fement. 

XL  Les  nerfs  dont  fe  dépôt  commun  eft  au 
cerveau  ,  font  les  organes  les  mieux  pourvus  de 
vitalité.  Leurs  fibrilles  qui  fe  diftribuent  à  tout  le 
corps  5  ôc  dont  l'arrangement  varie  fuivant  l'ufage 
qu'elles  doivent  produire  ,  conftituent  l'adioii 
différente  de  chaque  partie  ,  ou  la  différence  de 
fentiment  qui  règle  leurs  fondions.  Le  fyftême 
nerveux  peut ,  eu  égard  à  fes  propriétés  ellen- 
tielles  5  être  comparé  à  un  polype  ,  dont  les 
racines  ou  les  bouches  s*étendent  aux  organes  des 
fens  5  Se  à  toutes  les  parties ,  donnant  à  chacune 
l'efpece  de  fenfibilité  &  d'adiviré  ,  ou  de  mou- 
vement vital  dont  elles  font  pourvues ,  8c  que  le 
fentiment  gouverne  ;  car  la  vie  n  eft  que  fen- 
timent Se  mouvement., 

XIL  Le  cerveau  ,  le  cœur  Se  le  ventricule , 
font  donc  le  triumvirat ,  le  trépied  de  la  vie  :  par 
leur  union  &  leur  concert  merveilleux ,  ils  pour- 
voient à  la  vie  de  chaque  partie  5  Se  à  chaque 
fondtion  r  ils  font  enfin  les  trois  principaux  centres 
d'où  partent  le  fentiment  Se  le  mouvement ,  Se 
où  ils  reviennent  après  avoir   circulé  j  car  la 
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fanté  fe  fondent  par  cette  circulation  conftante. 

XIII.  Les  fondions  particulières  ,  comme  les 
fécrétions  &  les  excrétions  ,  le  mouvement  muf- 
culaire ,  le  fommeil  ôc  la  veille ,  lufage  des  fens 
internes  &  externes ,  font  fubordonnés  3c  doivent 
leur  confervation  aux  trois  caufes  générales  pré- 
cédentes. Toute  fonction  a  de  plus  une  manière 
de  s'exécuter  déterminée  8c  fymmétrique.  Dans 
chaque  excrétion ,  par  exemple  ,  il  y  a  une  force 
qui  apprête  ,  une  autre  qui  travaille  ,  ôc  une 
troifieme  qui  évacue  \  après  quoi  l'organe  re- 
prend fon  premier  état.  Mais  comme  cet  ordre 
fymmétrique  eft  fujet  à  être  dérangé  par  les 
affections  de  l'ame  ,  il  faut  toujours  bien  pren- 
dre garde  à  ces  affeâ:ions. 

XIV.  Quoiqu'il  exifte  des  fondions  générales, 
communes  à  tous  les  individus  j  quoique  les  nerft 
foient  dans  tous  y  les  modérateurs  des  parties  \ 
quoique  l'ouvrage  de  la  digeftion  ,  la  fanguifi- 
cation  &  la  nutrition ,  reçonnoiilent  univerfelle- 
ment  le  même  mode  &  la  même  matière.  Tout 
cela  eft  pourtant  marqué  dans  chaque  fujet ,  d'un 
caradere  propre  &  diftind  réfultant  de  lage  du 
fexe  ôc  du  tempérament»  Ce  caradere  qu'on  a 
nommé  idiofyncraiie  ,  fe  rencontre  dans  les  aïû- 
maux  ^  ks  végétaux  de  toute  çfpece. 
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XV.  Il  règne  dans  les  loix  de  l'économie  ani- 
male, un  art  merveilleux  qu'on  n'imitera  jamais. 
Le  Chymifte  ôc  le  Méchanicien  ont  beau  le  re- 
chercher 5  ou  fe  flatter  de  le  connoître  ,  jamais 
ils  ne  parviendront  ,  l'un  à  faire  du  fang  ,  & 
l'autre  une  machine  femblable  au  cœur  ,  au  cer- 
veau ,  ou  a  l'eftomac  j  à  plus  forte  raifon  ne 
connoîtront-ils  jamais  les  rapports  qui  font  l'har- 
monie des  organes  :  la  Nature  eft  plus  profonde 
que  le  plus  fublime  Mathématicien ,  Phyflcien  , 
ou  Chymifte. 

XVI.  Il  y  a  donc  trop  loin  des  loîx  de  la 
Chymie  ôc  de  la  Méchanique  ,  à  celles  de  la 
Nature.  Appliquons-nous  par  conféquent  à  ob- 
ferver  les  phénomènes  qui  fe  paiTent  dans  le 
corps  vivant  ,  à  connoître  le  génie  de  tous  les 
organes  ,  leurs  liaifons ,  l'ordre  des  fondions ,  6c 
les  temps  où  elles  s'exécutent  :  toutes  ces  chofes 
dépendent  de  certains  mouvemens  qu'on  peut  ap- 
percevoir  ,  mouvemens  qui  font  les  vrais  fon- 
demens ,  la  bafe  de  notre  Art  ,  ôc  qui  méritent 
de  fixer  à  jamais  notre  attention. 

XVII.  Par  maladie  on  doit  entendre  un  déran- 
gement dans  les  fondions  ,  dépendant  de  quelque 
vice  organique  ,  ou^  de  l'adion  augmentée  ou 
diminuée ,  de  quelque  partie  y  car  nous  fommes 
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malades  ,  a-t-on  dit  ,  quand  nos  fonctions  font 
troublées  ,  ou  quand  l'énergie  de  nos  parties  , 
leur  ton  eft  détruit.  L'on  trouve  dans  Aretée  , 
de  dans  d'autres  Médecins  ,  des  veftiges  de  Tor- 
ganifme,  qui  a  été  depuis  peu  mieux  compris  & 
mieux  développé  qu'il  ne  l'avoit  été  jufquici. 
Comme  c'çft  de  cet  organifme  bien  conçu ,  que 
dépend  la  connoifTance  de  la  fanté  &  des  ma- 
ladies ,  il  fera  par  conféquent  fqrt  utile  d'y  lier 
les  obfervations  que  nous  rapporterons  dans  la 
fuite  ;  Nous  demandons  donc  pour  l'exercice  de 
la  fanté ,  une  fuit^  dans  les  mouvemens  orga- 
niques 5  réglée  &  déterminée  :  quand  ils  s'écartenc 
.<le  cette  harmonie  ,  il  en  naît  ce  que  nous  ap- 
pelions indifpoiitîon  ou  maladie. 

XVIIL  Le  tempérament  ,  I  âge ,  le  fexe  & 
l'idiofyncrafie  conftituent  prefque  toujours  un 
état  de  maladie ,  du  moins  en  comparaifon  d'une 
meilleure  fanté  dont  nous  pourrions  |ouîr.  Ainfî 
on  a  eu  raifon  de  dire  que  nous  fommes  malades 
tous  tant  que  nous  fommes ,  &  que  notre  vie  n'efl: 
qu'une  chaîne  d.e  maux  qui  fe  fuccedent  fans  in- 
terruption 5  n'y  ayant  perfonne  dont  les  forces  ne 
fouffrent  à  chaque  inftant  quelque  déchet  ^  ou  , 
comme  le  dit  Celfe  ,  qui  n'ait  quelque  prtis 
malade. 
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XIX.  Le  travail  de  la  digeftion ,  le  fommeil , 
une  profonde  ou  longue  méditation  ,  les  fortes 
afFedions  de  l'efprit  ,  ôc  toutes  les  autres  chofes 
de  cette  nature  ,  qui  produifent  un  changement 
univerfel  dans  le  corps ,  pourroient  être  regardées 
comme  de  légères  maladies ,  puifqu'elles  gênent 
la  liberté  des  mouvemens  qui  fait  la  bonne  fanté. 
L'ouvrage  de  la  digeftion  ,  par  exem.ple  ,  offre 
l'image  des  premières  traces  des  maladies.  L'ef^ 
tomac  irrité  par  la  préfence  des  alimens  ,  produit 
d'abord  des  fecoulTes  de  tout  le  corps  ;  il  déter- 
mine enfuite  du  dehors  au  dedans  ,  les  mou- 
vemens qui  fe  reportent  au  dehors  ,  d'où  naît 
l'exercice  conftant  8c  réglé  des  forces  centripètes 
6c  centrifuges  :  or  tout  cela  a  lieu  à-peu-près  de 
même  dans  les  maladies  bien  caradérifées.  Ainfi 
la  digeftion ,  &  fur-tout  une  digeftion  laborieufe  y 
ne  diffère  point  d'un  accès  de  fièvre  ,  ou  du 
travail  organique  de  la  fuppuration. 

XX.  Les  maladies  doivent  erre  diftinguées , 
félon  que  leur  caradere  eft  plus  ou  moins  marqué , 
ôc  indeftrudible  ,  en  opiniâtres ,  en  régulières  ou 
irrégulieres,en  évidentes  ou  occultes,  en  courtes 
ou  longues  ,  en  graves  ou  légères  ,  en  bénignes 
ou  mortelles.  Les  maladies  font  bénignes  ,  quand 
elles  remettent  l'idiofyncrafie  dansfes  droits  ;  elles 
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font  mortelles  ,  ou  eiTentieliement  ,  quand  elles 
éludent  tous  les  •  efforts  de  T Art  ,  &  qu  elles 
s'augmentent  de  jour  en  jour  y  ou  accidentelle- 
ment 5  quand  on  commet  des  fautes  dans  le 
traitement ,  ou  qu'on  les  abandonne  à  la  Nature  , 
déjà  trop  foible  pour  les  fur  monter.  Il  y  a  auffi 
des  maladies  incurables  qui  ne  font  point  mor- 
telles 5  parce  que  la  vie  peut  fubfifter  avec  elles. 
De4à  naifTent  des  efpeces  de  tempéramens  fac- 
tices 5  immuables  ,  qui  ont  fréquemment  lieu 
dans  les  longues  affedtions. 

XXI.  Chaque  maladie  a  fa  marche  &c  fa  ré- 
volution, ou  un  efpace  de  temps  qu'elle  parcourt  y 
elle  a  fes  temps  d'accès  ôc  de  durée  qu'il  eft , 
pour  ainfi  dire ,  impoffible  de  changer.  Un  Ob- 
fervateur  attentif  peut  y  remarquer  dans  toutes  , 
comme  dans  l'excrétion  d'une  glande  ,  ou  dans 
l'ouvrage  de  la  digeflion  :  i  °.  certain  changement 
du  corps  5  qui  annonce  les  approches  de  la  ma- 
ladie ,  ou  fa  préparation  :  i°.  les  phénomènes 
qui  indiquent  fa  préfence  ou  fa  formation  : 
3*.  l'effort  combiné  de  tous  les  organes  ,  qui 
termine  la  maladie ,  foit  en  la  déracinant  tout-à- 
fait  5  ôc  ramenant  la  fanté  ,  foiu  en  la  changeant 
en  une  autre  ,  ou  bien  cet  effort  cède  lui-même 
à  la  violence  du  mal  y  ôc  s'éteint  avec  la  vie  du 
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Malade.  Cet  ordre  des  changemens  ,  qui  eft 
commun  à  toutes  les  maladies  ,  paroît  établir 
entr'elles  la  reiTèmblance  de  forme  qu'Hyppocrate 
a  dit  leur  appartenir ,  Se  que  leur  véhémence  oa 
leur  petiteiïe  ,  leur  lenteur  ou  leur  célérité  ,  &:c. 
ne  fauroient  leur  ôter. 

XXII.  Maintenant,  qu'on  regarde  la  maladie 
comme  un  effort  falutaire  que  fait  la  Nature  , 
pour  fe  mettre  en  liberté  ,  ou  comme  un  défordre 
dans  les  mouvemens  ,  qui  tend  à  la  deftruction 
de  notre  machine.  C'eft  une  queftion  que  nous 
renvoyons  à  l'Ecole  ,  à  l'exemple  des  vrais  Mé- 
decins CHniques  ,  qui  ne  s'occupent  point  de  ces 
fortes  de  difcuflions  méraphyliques  j  d'autant 
que  l'une  3c  l'autre  opinion  peuvent  être  ren- 
verfées  de  fond  en  comble  ,  ôc  font  également 
à  craindre ,  à  caufe  des  doutes  qu'elles  font  naître 
fur  le  pouvoir  qu'a  la  Nature  dans  les  maladies  , 
la  fin  qu'elle  s'y  propofe  ,  Ôc  fur  la  retenue  que  le 
Médecin  doit  y  garder  ,  ou  l'adivité  qu'il  doit 
y  apporter.  Qu'on  vante  donc  tant  qu'on  voudra 
ces  opinions  ,  le  devoir  du  Médecin  eft  de  fe 
préferver  de  tout  efprit  de  fyftème ,  de  s'appliquer 
àconnoître  les  cas  où  il  doit  agir  ,  3c  ceux  où  il  doit 
être  fimple  fpeébateur  ,  ôc  d'éviter  fur-tout  l'excès 
dans  lequel  tombent  ceux  qui  violentent  la  Nature, 
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ou  ne  lui  prêtent  pas  afTez  de  fecours  ,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  une  connoifTàncc  exade  ou  fuf- 
jfifante  du  caradtere  des  maladies  ,  de  leurs 
temps  y  de  leur  marche,  de  leurs  fymptômes  ,' 
ôc  en  un  mot ,  de  l'art  de  guérir. 

XXIII.  Pour  nous  garantir  furement  de  ces 
erreurs ,  citons  pour  exemple  une  maladie  fîmple  ^ 
que  l'on  peut  alTez  bien  comparer  à  une  fonébion 
excrétoire  ,  ainiî  que  nous  l'avons  infinué  plus 
haut.  Il  eft  effedbivement  des  fîgnes  qui  indiquent 
les  approches  de  la  maladie  ,  ou  fa  formation  ; 
il  en  eft  d'autres  qui  marquent  fon  état  Se  fa 
terminaifon  heureufe  &  malheureufe.  De  même 
dans  une  maladie  d'irritation  ,  la  partie  afFedtée 
reçoit  d'abord  une  fomme  de  forces  plus  grande 
que  de  coutume ,  elle  eft  fîmplement  plus  animée  : 
c  eft-là  le  premier  temps  ,  ou  temps  d'irritation  , 
lequel  répond  aftez  bien  à  celui  de  réredtion 
d'une  glande  qui  fe  difpofe  au  travail  de  l'ex- 
crétion :  quand  le  mouvement  de  la  partie  afFedée 
s 'eft  entièrement  accru  &  ne  peut  plus  s'ac- 
croître y  ce  temps  eft  le  fécond  de  la  maladie , 
celui  de  fa  maturité ,  qu'accompagnent  des  phé- 
nomènes femblables  à  ceux  de  l'éredion  ou  l'or- 
gafme  d'une  glande  :  enfin  lorfque  la  maladie  eft 
terminée,  6c  que  la  partie,ainfi  que  la  glande  après 
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(on  travail  ,  a  repris  fon  repos  ,  ou  eft  fur  le 
point  de  le  reprendre  ,  c'eft-là  le  troifîeme  ou 
dernier  temps ,  celui  de  l'excrétion  achevée.  Tout 
cela  fera  éclairci  dans  la  fuite. 

XXIV.  Pendant  que  ces  changemens  fe  pafTent 
dans  un  corps  malade ,  il  s'y  fait  une  commotion , 
les  forces  y  agiiTent  inégalement  ,  l'ordre  des 
mouvemens  naturels  fe  déconcerte ,  fe  trouble. 
Telle  eft  l'origine  de  la  fièvre ,  dont  les  fymptômes 
font  un  fentiment  de  froid  ôc  de  chaud  contre 
nature ,  qui  fe  fuccedent  dans  un  ordre  réguHer 
ou  irréguUer  ,  la  fréquence  du  pouls ,  fa  foiblelîe 
ou  fa  force  ,  qui  durent  plus  que  dans  aucune 
fonction  naturelle.  On  peut  par- là  concilier  les 
divers  Auteurs  5  les  anciens  avec  les  modernes  , 
les  Théoriciens  avec  les  Cliniques  ,  fur  le  mé- 
chanifme  de  la  fièvre.  Cette  maladie  provenant 
d'une  diftribution  inégale  des  forces ,  il  arrive 
que  certaines  parties  ,  comme  eft  fur- tout  le 
coeur  5  éprouvent  une  adtion  vive  de  tumultueufe. 
Ce  qu'on  vient  de  dire  ne  regarde  feulement  que 
quelques  phénomènes  de  la  fièvre  ;  car  il  eft  auiÏÏ 
difficile  de  dire  au  jufte  ce  qu'eft  fa  nature,  qu'il 
l'eft  de  dire  ce  qu  eft  la  nature  du  mouvement , 
celle  de  la  chaleur  ,  Ôc  d'autres  chofes  fern- 
blables.  D'ailleurs,  comme  une  expéri^ce  bieii 
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fuivie  fufïit ,  ou  apprend  plus  que  toute  la  fubtilité 
du  raifonnement ,  nous  renvoyons  aux  lits  des 
Malades  ceux  qui  voudront  acquérir  une  con- 
noiiïance  de  la  fièvre.  Ce  parti  que  tout  le  monde 
peut  prendre ,  fi  on  y  eut  bien  pris  garde ,  auroit 
dû  faire  renoncer  à  bien  des  détails  ennuyeux 
qu'on  nous  a  donnés  fur  la  nature  de  cette 
maladie ,  que  Ton  peut  même  regarder  en -général 
fur  le  pied  de  toutes  les  autres  affedions ,  étant 
comme  elles  plus  ou  moins  fenfible  ou  infenfible , 
générale  ou  particulière  ,  &  toujours  leur  com- 
pagne 5  fi  elle  n'en  fait  la  partie  eflentielle. 

XXV.  Toute  fièvre  a  trois  temps  principaux  ^ 
ou  trois  divifions.  Quand  ,  par  exemple  ,  elle 
prend  fa  fource  dans  l'eftomac  ,  c'ellà  ce  vifcere 
que  fon  premier  temps  appartient  j  le  fécond 
temps  eft  lorfqu'elle  fe  communique  à  quelque 
partie  fympathiquement ,  &  le  troifieme  eft  lorf- 
qu'elle fe  termine.  On  peut ,  fuivant  l'ordre  de 
ces  trois  temps  ,  diftinguer  chaque  fièvre  ou 
chaque  maladie  prife  en  total  en  trois  efpeces 
particulières  ;  le  défordre  que  caufe  dans  un 
vifcere  l'irritation  qu'il  éprouve  ,  conftituera  la 
première  fièvre ,  ou  fièvre  d'irritation  j  la  féconde 
fera  la  fièvre  de  codion  ,  laquelle  eft  due  à  une 
adion  vive  de  énergique  de  la  partie  affectée  j  ôc 


la  troifieme  ,  celle  où  la  partie  fait  le  dernier 
effort  pour  fe  rétablir  ,  fera  la  fièvre  d'éva- 
cuation ,  qui  eft  la  voie  affez  ordinaire  par  la- 
quelle les  maladies  fe  terminent.  Quelquefois  ces 
trois  temps ,  ou  ces  trois  fièvres  gardent  entr'elles 
des  intervalles  affez  égaux  ,  3c  affez  longs  pour 
pouvoir  être  diflinguées  j  fouvent  auffî  leur 
marche  efl  inégale  3c  confufe.  De-là  naît  une 
divifion  des  maladies  en  fimples ,  en  compliquées 
3c  en  intermittentes  ,  il  en  efl  auflî  d'originaires , 
d'accidentelles  3c  de  compofées.  Les  trois  temps 
dont  nous  venons  de  parler  exiflent  de  même 
dans  les  affedions  chroniques  ,  &  ils  y  font  plus 
ou  moins  féparés  3c  fenfibles  ,  félon  la  nature  de 
la  partie  affedée  ,  l'âge  3c  le  tempérament  du 
Malade  :  c'efl  ce  que  l'obfervation  démontre. 
Les  Anciens  ont  eu  raifon  de  diflinguer  dans  les 
maladies  ,  leur  commencement  ,  leur  accroiffe- 
ment ,  leur  état  3c  leur  terminaifon.  Cependant 
comme  il  arrive  quelquefois  que  les  fymptomes 
font  dans  l'état  ,  ou  à  la  fin  ,  tels  qu'au  com- 
mencement 5  ou  plus  légers  dans  l'état  que  dans 
Faugment,  il  ne  faut  pas  trop  s'en  rapporter  i 
ces  divilions  des  Anciens  :  celle  que  nous  venons 
de  propofer ,  paroît  plus  claire  3c  plus  fure  ,  Se 
ne  fera  peut-être  pas  fans  utilité. 
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XXVI.  Il  faudroic  ,  pour  bien  connoître  la  Rq'* 
vre ,  être  bien  inftruit  de  l'inflanimadon  Se  de  fes 
effets  ;  car  T inflammation  accompagne ,  &  eft  la 
caufe  ou  l'effet  de  bien  des  maladies  :  cependant 
il  ne  faut  pas  croire  ou  s'imaginer  qu'elle  fe  ren- 
contre dans    toutes.   Cet  excès  auquel    fe  font 
livrés  quelques  Modernes  ,  pouriroit  juftemenc 
faire  douter  s'ils  n'ont  pas  été  moins  fages  Ôc 
moins  heureux  que  les  Anciens  fur  le  fait  de 
l'inflammation  elle-même  ,  dont  ils  ont  poufTé 
trop  loin  la  théorie  ,    comme  le  traitement  y  ôc 
ibuvent  aulîi  confondu  les  vraies  indications-  cura- 
tives  j  fe  laiflant  aiafi  furprendre  par  le  faux  éclat 
de   leur  favoir.  Les   maux  qu'a  caufés  de  nos 
jours  la  dodrine  dont  nous  parlons  ,  font  afïèz 
connus.  Afin  d'éteindre  la  fource  de  ces  maux  , 
^otre  première  attention  fera  de  ne  point  relever 
une  foule  de  queftions  minutieufes  ,   qui  n'ont 
que  trop    grolîî   les  écrits    de  VieufTens    de  de 
Chirac ,  Maîtres  fameux  en  cette  matière  ,  fur 
laquelle  on  pourroit  dire  que  les  Philofophes  f« 
font  joués. 

XXVII.  On  doit  entendre  par  inflammation ,  en 
Médecine ,  un  amas  de  fang ,  de  feu  ou  de  chaleur 
3c  de  forces  dans  une  partie,  lequel  s'efl:  fait  par  le 
moyen  des  nerfs   ôc  des  vaifleaux  qui  la  com- 

pofen  t  : 
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pofent  :  ces  vaifTeaux ,  donc  les  liqueurs  peuvent 
fe  porter  en  avant  ou  en  arrière,  fluer  ou  refluer 
fuivant  la  détermination  des  of dilations  ,  ou  de 
la  force  qui  les  meut  ,  font  comme  autant  de 
puiffances  en  éredion  ,  dont  l'effort  eft  dirigé 
vers  un  centre  particulier  :  le  lieu  où  réfide  ce 
centre  ,  eft  ordinairement  le  tilTu  cellulaire ,  dont 
quelques  lames  ,  entortillées  entr'elles  ,  font  le 
même  effet  qu'une  épine  enfoncée  dans  les  chairs  j 
de  manière  qu'on  a  eualfezde  raifon  d'appeller  une 
partie  enflammée  ,  furcns ,  furieufe  ,  puifqu'étant 
devenue  l'aboutiffant  de  l'effort  des  autres  parties , 
elle  a  une  a6tion  confidérable  qui  lui  fait  attirer 
GU  repouifer  vivement  les  humeurs, 

XXVIIL  11  y  a  dans  toute  inflanimation  vraie , 
un  ou  plufieurs  centres  ou  noyaux  formés  par  la 
comprelîion  des  lames  du  tiffu  cellulaire  ,  &  par 
leur  collement.  C'eft  la  facilité  qu'ont  ces  lames 
à  fe  coller  entr'elles  ,  lorfqu'elles  reftent  quel- 
que temps  fans  adion  ,  qui  empêche  qu'une 
partie  enflammée  ne  fe  gué  rifle ,  ou  ne  fe  réfolve 
jamais  parfaitement  ^  comme  le  prouvent  les 
callofités  qu'on  remarque  toujours  à  k  fuite  àts 
inflammations  vraies  j  du  moins  eft-il  bien  vrai 
qu'une  réfolution  parfaite  dans  ce  cas  ^  ell  un 
cas  très-rare. 

Tome  L  G  . 
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XXIX.  Enfin  le  fimple  gonflement  des  veines 
Se  des  artères  ,  ou  de  leurs  ramifications  ,  tels 
que  dans  les  varices  &  les  anevrifmes ,  ne  doit 
pas  plus  être  rapporté  à  Finflammation  ,  que  les 
oedèmes  ,  les  taches  ôc  les  échymofes  ,  qu'on 
trouve  fouvent  dans  les  cadavres  qu'on  ouvre. 
Pour  ne  pas  fe  méprendre  dans  ces  fortes  d'ou- 
vertures 5  il  faut  foigneufement  laver  les  parties 
dans  de  l'eau  :  fi  après  cela  il  refte.des  callofités  , 
il  n'y  aura  point  à  douter  que  l'inflammation  n'aie 
exifté  5  pourvu  que  les  fignes  qui  la  caractérifent, 
fa  voir  la  douleur ,  la  célérité  dans  la  maladie ,  la 
£evre  ,  de  un  véritable  état  de  fpafme,  ayent  été 
obfervés  dans  le  vivant.  Mais  fi  on  ne  découvre 
point  de  callofité  ,  fur-tout  dans  les  organes  qui 
ne  font  pas  membraneux  ,  l'on  pourra  croire  que 
Iqs  engorgemens ,  s'il  y  en  a  ,  doivent  leur  exif- 
tence  au  relâchement  ^  &  non  à  TinflammatioM  , 
ou  à  un  fur  croit  d'adion  des  parties  afFedées  ; 
ce  qui  doit  être  bien  diftingué  ,  à  caufede  Tim- 
porcante  utilité  qu'on  peut  en  retirer  tous  ïqs 
jours  dans  la  pratique. 

XXX.  L'organe  cellulaire,  ou  tiffu  muqueux  , 
eft  donc  le  fîége  de  l'inflammation ,  &  la  caufe 
du  gonflement  qui  l'accompagne  j  car  il  eil  rare 
qu'il  fe  forme  des  tumeurs  dans  les  parties  fim- 
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plement  membraneufes  ,  dans  lefquelles  il  n'y  a 
pas  de  tiffu  cellulaire ,  l'organe  cellulaire  fournie 
d'ailleurs  une  matière  muqueufe  ou  gélatineufe  , 
propre    à   former  des    calloficés  &  à    les   faire 
croître.  Cette  matière  ,  (  originairement  partie 
mucilagineufe  des  alimens  )  eft  le  fuc  nourricier 
qui  ne  s'eft  pas  encore  converti  en  lames  ,  8c  qui  ^ 
dans  beaucoup  de  maladies,  abonde  dans  le  fang, 
ne  pouvant  pas  être  reçu  dans  le  tiffu  cellulaire, 
comme  la  bile  y  abonde ,  quand  elle  ne  fe  féparsr 
pas  dans  le  foie.  Nous  obfervons  à  ce  fujet ,  que 
comme  l'inflammation   du  foie  ne   produit  pas 
toujours  l'idere  ^   de  même  toute  afFedion  de  la 
peau  ou  de  fon  rilïu  cellulaire  ,  n'engendre  pas 
toujours  une  pléthore  du  fuc  nourricier  ,  parce 
qu'il  n'en  reflue  pas  aflez  dans  le  fang*  Le  fuc 
gélatineux    ou    nourricier  ,   pour   raifon    de  fi 
furabondance   8c  de  la  facilité  qu'il  a   de  con- 
cretre  ,  efl:  encore  la  caufe  de  ces  couennes  ou 
pellicules  qui  furnagent  dans  le   fang  tiré  des 
veines  ,  pellicules  qui  font  plus  ou  moins  épaifles 
de  dures ,  félon  la  durée  du  temps  que  le  fang 
repofe  dans  les  palettes.  On  attribue  donc  mal- 
à-propos  ces  pellicules  à  la  chaleur  de  la  fièvre  , 
qui  n'eft  jamais  affez  forte  pour  pouvoir  proQiiii'e 
!*ne  concrétion.  On  n'a  pas  plus  de  raifon  de  les 
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attribuer  à  une  humeur  morbifaque  qai  fouveiic 
n'exifte  pas ,  comme  ,  par  exemple  ,  dans  une 
inflammation  occaiîonnée  par  une  ligature  faite 
dans  un  corps  fain.  Il  y  a  donc  dans  prefque 
toutes  les  maladies ,  pléthore  du  fuc  nourricier  y 
&c  les  concrétions  qui  fe  forment  fur  la  furface 
du  fang  dans  les  affedions  aiguës  Ôc  chroniques , 
ne  font  autre  chofe  que  ce  même  fuc  qui  n'a 
pas  pu  fe  loger  dans  le  tiffu  cellulaire.  Le  fuc 
nourricier  eft  encore  la  caufe  de  la  blancheur  èm 
fang  qu'on  tire  aux  Nourrices  ,  blancheur  qui  en 
impofe  à  certains  Médecins  qui  la  prennent ,  fur- 
tout  s'il  y  a  fièvre  ,  pour  le  produit  d'une  humeur 
corrompue.  Enfin  comme  le  lait  reflue  quel- 
quefois des  mamelles  dans  le  fang  ,  le  fuc  nour- 
ricier y  reflue  de  même  ;  voilà  pourquoi  le  fang 
de  certaines  femmes  grofTes ,  a  été  trouvé  de  la 
couleur  du  lait. 

XXXL  De  la  mauvaife  application  du  fuc 
nourricier ,  proviennent  les  noyaux  des  inflam.ma- 
tions  ,  les  callofités  ,  les  cicatrices ,  nombre  de 
tumeurs  fquirrheufes ,  les  concrétions  polypeufes, 
même  celles  des  vaiifeaux  fanguins ,  qui  arrivent 
fur-tout  lorfque  leur  ton  a  été  affoibli  par  l'excès 
des  faignées.  Ce  même  fuc  ,  par  fon  mélange 
i^veclefang,  fournit  la  matière  ,  tant  des  hu^ 
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meurs  hécérogenes  qui  s'engendrent  dans  les 
maladies  ôc  s'cvacuent  par  les  urines  ,  les  cra- 
chats ôc  les  fueurs  ,  que  des  abcès  ôc  des  mé- 
taftafes  :  il  fournit  auifi  la  matière  critique  de 
l'inflammation  ,  matière  'que  Galien  a  prife  mal- 
à-propos  pour  du  pus  ;  car  le  vrai  pus,  ditHyppo- 
crate,  fe  forme  de  la  chair ,  ôc  non  du  fang,  <3r  des 
autres  humeurs  \  d'ailleurs  cette  matière  fe  mêle 
avec  les  urines  ,  au  lieu  que  le  vrai  pus  ne  s'y 
mêle  point.  Le  fuc  muqueux  eft  encore  fouvent 
la  matière  des  crifes  louables  des  diverfes  ma- 
ladies. Enfin  quand  il  s'engage  dans  le  tifTu  fpon- 
gieux-5  il  devient  la  caufe  matérielle  delà  gan- 
grené &  du  fphacele ,  mais  par  un  méchanifmp 
différent  de  celui  de  la  putréfadion  cadavéréufe  j 
car  l'odeur  qu'exhale  une  partie  gangrenée  ,  n'a 
pas  plus  de  rapport  avec  l'odeur  de  la  pourriture  , 
que  n'en  a  celle  des  matières  fécales  :  ainli  la 
prétendue  vertu  fpécifique  des  antifceptiques ,  tant 
vantée  contre  la  gangrené  ,  eft  fort  ébranlée  par 
l'obfervation.  La  réfolution  ,  la  fuppuration ,  Iqs 
œdématies ,  la  pléthore  particulière  des  vaifTeaux , 
ou  leur  inanition ,  t©us  ces  phénomènes  par  lef- 
quels  fe  terminent ,  tant  les  maladif,  aiguës  que 
les  chroniques ,  dépendent  toujouj^^è  la  différence 
de  léfion  des  parties  organiqu^g^ 


102,  Maladies 

XXXII.  Quant  aux  miafmes  &  çorpufcules 
délétères  ,  poifons  »  &  virus  de  toute  efpece  , 
qu'on  fait  être  la  caufe  matérielle  de  bien 
des  maux  ,  Sç  contre  lefquels  on  vante  bien  des 
fpécifiques ,  il  eft  très-certain  qu'il  exifte  de  ces' 
miarmes ,  mais  i  ®,  leur  nature  eft  encore  abfo^ 
lument  inconnue  ,  Se  peut-être  la  fera-t-elle  tou^ 
jours>  z°.  11  eft  d'expérience  certaine  ,  qiie  ces 
miafrnes  n'affectent  les  corps  que  félon  les  difpo- 
fitions  qu'ils  y  trouvent  ;  deforte  que  ,  (  6c  ceci 
mérite -d'être  bien  remarqué  ,  )  ce  qui  nuit  à  une 
partie ,  eft  fouvent  falutaire  À  une  autre,  3  ^,  La 
guérifon  d'un  corps  infedé  de  ces  miafmes, 
qu'elle  s'obtienne  par  des  fpécifiques  ou  autre- 
ment 3  eft  toujours  fubordonnée  ,  de  même  que 
les  phénomènes  qui  l'accompagnent ,  aux  loix  de 
la  vie  3  ou  au  mouvement  5c  à  la  fenfibilité  des 
parties  ,  &  à  Tordre  de  leurs  fondions  :  d'où  il 
fuit ,  1°,  que  la  naîure  des  miafmes  nous  étant 
entieremenf,  inconnue  5  les  moyens  de  les  com- 
battre furpalfent  nos  forces ,  la  raifon  ne  pouvant 
pas  nous  la  fournir  :  2°,  que  l'objet  du  Médecin  , 
à  l'égard  de  ces  fubftances  pernicieufes  ,  eft  de 
s'attacher  à  bien  connoitre  les  tempéramens  oii 
les  idiofyncrafies  qu'elles  peuvent  affecter  :  3  ®,  qu'il 
feroit  important  fur-=tou;ç  d^  çonnoître  par  quels 
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mouvemeiis  l'Art  ou  la  Nature  parviennent  a  dé- 
.truire  les  miafnies  ,  afin  de  pouvoir  régler  ces 
mouvemens  ,  de  les  calmer  ou  de  les  exciter  , 
fuivant  l'exigence  des  cas. 

XXXllI.  Soit  pour  exemple  le  virus  variolique. 
L'on  dit  que  dans  certains  temps  il  fe  tranfporte 
d'un  pays  dans  un  autre  ,  je  l'accorde  :  mais  pour- 
quoi refte-t-il  ordinairement  fans  effet  dans  ceux 
qui  ont  déjà  eu  la  petite  vérole  ?  car  il  eft  in- 
dubitable qu'il  s'inlinue  dans  le  fang  de  ces  per- 
fonnes ,  en  fe  mêlant  avec  l'air  de  la  refpiration  , 
avec  la  fàlive  &  lesalimens?  Qui  plus  efl ,  pour- 
quoi n'agit-il  point  fur  ceux  qui  font  encore  dans 
le  troilieme  temps  de  la  maladie  ?  On  ne  peut 
pas  dire  que  cela  vient  de  ce  qu'il  trouve  des 
entraves ,  pnifque  quand  on  le  communique  par 
infertion  ,  il  donne  la  petite  vérole  à  ceux  qui  ne 
l'ont  pas  encore  eue.  Il  faut  donc  croire  que  s'il 
n'agit  pas ,  c'eft  qu'il  ne  trouve  pas  le  corps  dans 
une  difpofition  favorable  ,  difpofition  qui  a  été 
détruite  dans  ceux  qui  ont  eu  la  petite  vérole. 
Cette  même  difpoiition  eft  donc  en  partie  la  caufe 
principale  de  cette  maladie  :  par  conféquent 
l'aptitude  à  recevoir  l'impreffion  des  miafme>s 
varioliques ,  &  les  divers  phénomènes  ou  effets 
qu'ils  produifent ,  font  Içs  véritables  objets  qui 
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méritent  l'application  du  Médecin.  Tout  le  refte 
n'ePc  qu'accelToire  Se  trop  éloigné  de  fa  portée. 

XXXIV.  Comme  la  difpofîtion  du  corps  eft 
la  caufe  de  la  ftérilité  ou   de  la  fécondité  des 
femmes  ,  elle  l'eft  aufïi  de  l'impreflion  des  miaf- 
mes  varioliques.  L'on  ne  compareroit  pas  mal  les 
accidens  qu'on  éprouve  au  commencement  d'une 
maladie  ,  avec  les  phénomènes  de  la  génération  ; 
car  dans  l'un  Se  l'autre  cas ,  on  fent  une  je  ne 
fais  quelle  fecouffe  fubite  ,  l'ordre  des  mouve- 
mens  eft  changé  ,  ôc  celui  qui  s'établit  ne   dif- 
paroît  que  quand  il  s'eft  fait  une  excrétion.  S'il 
eft  des  tempéramens  qui  fécondent  aifément  le 
germe  des  maladies  ;  s'il  en  eft  même  qui  les  con-^ 
vertiiïent  toutes  en  celles  qui  leur  font  propres  ; 
comme  on  le  voit  par  l'exemple   des  Afthma- 
tiques ,  des  Goutteux  ,  Se  de  bien  d'autres  fujets 
infirmes,  qui  dans  une  épidémie,  font  atteints  de 
Fafthme  ,  de  la  goutte ,  &:c.  foit  que  la  pleuréfo  , 
•  l'angine ,   Sec,  régnent  ^  il  fe  trouve   aufli  des 
tempéramens  fi  bien  conftitués  ,   qu'ils  réfiftent 
à  l'adion  de  la  plupart  des  miafmes ,  Se  fe  fa- 
miliarifent  même   avec  les  poifons.   Le  tempé- 
rament Se  Fidiofyncrafie  font  donc  le  vrai  champ 
des  maladies  ,  qu'enfemencent  l'air  ,   les  eaux  , 
^  les  autres  chofes  non  naturelles  :  les  foins  du 
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Médecin  qui  en  eft  le  cultivateur  ,  confiftent  â  en 
écarter  habilement  tout  ce   qui  eft  nuifible  ,  ou 
à  ôter  aux  femences  ,    (  qui  font  immuables  ) 
l'aliment  qui  peut  les  féconder  ,  en  changeant  la 
difpofitîon  du  corps.  C'eft  encore  la  conftitution 
naturelle    qui  rend  ,    par  exemple  ,  les  Turcs 
fujets  à  la  pefte  ,  les  Anglois  à  la  fuette ,  ôcc. 
Il  faut  donc   que  le  Médecin  s'applique  à  bien 
connoître  les  tempéramens  qui  font  la  fource  de 
bien  des  affections  ;  ôc  il  doit  ne  pas  fe  livrer 
tout  entier  ,  comme  le  font  certains  ,  à   l'étude 
des  épidémies,  &  des  maladies  de  certains  Pays  ^ 
dont  ils  nous  donnent  d'amples  &  de  riches  def- 
criptions,  quifont  à-peu-près  toujours  les  mêmes, 
tandis  qu'ils  négligent  l'hiftoire  du  corps  vivant  : 
en  un  mot ,  il  importe  moins  au    Médecin  de 
favoir  quelles    conftitutions  de  l'air  caufent  les 
épidémies  ,  que  de  connoître  les  tempéramens 
qui  peiivent  en  être  affedés.  Que  tout  Médecin  j 
dit  Hyppocrate ,  s'applique  à  connoî^fre  l'homme , 
non  pas  feulement  par  rapport  à  ce  qu'il  mange 
ou  boit  j  car  ce  feroit  peu  de  chofe ,  par  exemple, 
de    fa  voir   que   le    fromage    lui  eft  contraires 
lliomme  eft   fujet  à    bien    d'autres    caufes    de 
maladies.    D'ailleur^-  le  froriïage  n'eft  pas   un 
aHment  mauvais  de  fa  nature  j  s'il  étoit  tel  ,  il 
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incommoderoir  tout  le  monde  :  or  pourquoi  cela 
n'arrive-t-il  pas  ?  Quelle  eft  la  difpofition  du  corps 
capable  de  réiîftef  à  {es  mauvais  effets  ?  Voilà  ce 
qu'il  faut  principalement  favoir. 

XXXV.  Occupons  -  nous  des  caufes  pro- 
chaines &  immédiates  des  maladies  ,  Se  des  lé- 
fions  réciproques  entre  les  organes.  De  tout 
temps  les  Médecins  Cliniques  font  convenus  que 
Teftomac  ôc  les  vifceres  circonvoifins  ,  font  les 
organes  les  plus  féconds  en  maladies.  Il  y  en  a 
peu  en  effet  où  l'eftomac  ne  joue  au  moins  le 
fécond  rôle,  3c  dans  lefquelles  il  ne  devienne 
bientôt  principal  adeur  ,  à  caufe  de  la  corref- 
pondance  qu'il  a  avec  toutes  les  parties  ,  cor- 
refpondance  prouvée  par  une  foule  de  faits  , 
dont  nous  avons  rapporté  une  partie  ailleurs ,  3c 
dont  l'autre  partie  eft  afTez  connue.  C'eft  pour- 
quoi les  Médecins  ,  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies 5  s'appliquent  fur-tout  à  bien  connoître 
l'état  de  l'eftomac  ,  3c  ne  comptent  fur  la  con- 
valefcence  que  lorfque  ce  vifcere  eft  bien  rétabli. 
C'eft  d'après  ces  vérités  connues  ,  qu'Horace  a 
dit  que  Promethée  avoit  pourvu  l'eftomac  d'une 
faculté  merveilleufe  j  que  Galien  a  regardé  cet 
organe  comme  l'entrepôt  de  l'adion  des  autres 
parties  j  Se  que  Wanhelmont  l'a  confidéré ,  non 
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point ,  dit-il ,  a  la  façon  de  Galien  ,  comme  un 
fac  ou  un  vaiffeau  deftiné  à  cuire  les  alimens  , 
mais  comme  un  organe  vivant  ,  qui  ,  de  même 
qu'un  animal ,  goûte  ,  flaire  ,  &  a  divers  appé- 
tits 5  ainlî  que  fes  dégoûts ,  qui  font  quelquefois 
tels ,  qu'un  homme  aimeroit  mieux  mourir  ,  que 
d'avaler  une  feule  bouchée  d'un  aliment  que  fon 
éftomac  abhorre.  Voyons  maintenant  comment 
les  aifedtions  de  l'eftomac  en  peuvent  caufer  dans- 
les  autres  organes  ,  6c  comment  ces  dernières; 
deviennent  idiopatiques ,  de  fympathiques  qu'elles^ 
font  d'abord.  11  eft  fur-tout  bien  néceflaire  de 
remarquer  la  durée  de  ces  maladies  fympathiques , 
afin  de  les  connoître  quand  elles  font  devenues 
idiopatiques. 

XXXVI.  Lorfque  quelqu'un  prend  ou  fait 
prendre  des  alimens  en  trop  grande  quantité , 
ou  d'une  nature  oppofée  ,  il  s'élève  un  conflit 
dans  le  ventre ,  qui  fe  ferme  inférieurement ,  Ôc 
les  efprits  fe  portant  dans  toutes  les  parties  ,  ils 
les  refroidiflent.  Tel  écoit  le  langage  d'Hyppo- 
crate  j  langage  trop  généralisé ,  qui  fait  bien  voir 
qu'il  étoit  homme  ,  comme  il  le  dit  lui  même.  On 
auroit  à  lui  demander  par  quelles  voies  les  efprits 
iroient  de  l'eftomac  dans  les  autres  parties  , 
leur  imprimer  le  caraâ:ere  de  ùs  maux  ?  Cqu^ 


io8  M 


A    L    A    D    I    E    s 


qui  ont  attribué  cet  effet  à  des  nuées  de  vapeurs , 
qu'ils  ont  fuppofées  s'élever  des  entrailles,ontauflî 
trop  généralifé  leur  opinion.  Je  n'en  excepte  point 
Wanhelmont5qui  a  imaginé  fon  Archée,être  mé- 
taphyfîque  ,  fujet  au  caprice  ,  à  la  colère  &  à 
l'enjouement  j  ni  les  Anatomiftes  ôc  les  Chy- 
miftes  5  qui  ont  mis  en  avant  leurs  fermens  ,  aux- 
quels on  peut  rapporter  la  faburre  ,  ou  les  hu- 
meurs épaiiTes  de  l'eftomac  ,  fource  prétendue 
d'obftrudions  ,  qui  ne  différent  des  fermens  que 
par  le  nom.  Toutes  ces  opinions  ,  qui .  appar- 
tiennent à  des  hommes  célèbres  ,  font  fujettes  à 
bien  des  diflScultés  :  je  ne  penfe  pourtant  pas 
qu'on  dût  entièrement  les  condamner  Ôc  les  re- 
jetter.  L'hypothèfe  des  efprits  ,  ou  timpetum 
faciens  d'Hyppocrate  5  vient  de  nous  être 
retracée  depuis  peu  avec  beaucoup  d'habileté  , 
par  un  Auteur  très-diftingué ,  devenu  l'ornement 
de  fon  Ecole  ,  par  fon  zèle ,  &  par  les  foins  qu'il 
f  rend  de  l'épurer  ,  &  d'y  faire  germer  la  doc- 
trine que  fon  dode  Collègue  Van  -  Swieten 
a  recueiUie.  Cette  hypothèfe  refleurira  indubi- 
tablement 5  quand  elle  aura  été  touchée  par  une 
main  auiïi  habile.  Qui  peut  ne  pas  admirer  la 
fécondité  &  la  profonde  fagacité  de  Wanhel- 
mont  ! .  Toutes  ces  produdbions  méritent  donc 
d'être  tranfmifes  à  la  poftcrité. 
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XXXVIL  Notre  fiecle    eft  afTez   éclairé    & 
afTez  ami  du  vrai ,  pour  faire  bientôt  difparoître 
les  hypotlièfes  mal  alïïirées.  Il  y  a  long-temps 
que  nos   Maîtres  fe  font  occupés  férieufement 
d'opinions  très-rebattues.  Hecquet  foutenoit  que 
les  matières  épaifl'es  3c  vifqueufes  ne  pouvoienc 
pas  pafTer  de  l'eftomac  dans  le  fang  ,  par  les  ori- 
fices des  vailTeaux  ladtés.  Andry ,  convenant  ta- 
citement de  cette  vérité  par  rapport  aux  matières 
groflieres  ,  ufa  d'un  fubterfuge  ,  en  difant  que 
celles  qui  étoient  très  -  fluides  Se  tenues  ,   pou- 
voient  s'inflnuer  dans  les  vailTeaux  ladés ,  3c  aller 
épailîîr  les  humeurs  ou  les   dilîoudre ,  par  leur 
acrimonie  ,  mais  il  n'eft  pas  vraifemblable  que 
des  matières  auflî  tenues  puiflent  épailîîr.  Par  ces 
acres  ,   il   faut   entendre  àes  corps   hériffés  de 
pointes  :   c'eft-îà  l'idée  de   Taerimonie  mécha- 
nique,  ou  de  l'acrim.onie  produite  par  le  broyé- ^ 
ment  des   globules  du  chyle.  Or  pourquoi  ces 
pointes  ne  s'accrochent-elles  pas ,  dès  leur  entrée , 
dans  les  tuyaux  ladés  ,   qui   ont  un  plus  petit 
diamètre  que    les  vaifleaux   dans  lefquels  elles 
s'arrêtent  3c  caufent  des  inflammations  ?  Quelle 
caufe  encore  peut  déterminer  ces   corps  hété- 
rogènes  confondus  dans  la  mafle  des  humeurs , 
feulement  vers  une  partie  enflamraée  3c  doulou- 
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reufe  ?  De  plus ,  on  ne  peut  gueres  fe  perfuadef 
que ,  dans  les  fièvres  aiguës  ,  où  la  peau  &  la 
langue  font  arides ,  les  inteftins  dans  un  ferrement 
convulfif  5  Ôc  prefque  toutes  les  fécrétions  fup- 
primées ,  les  redoublemens  foient  caufés  par  une 
humeur  croupiiTante  dans  les  inteftins  &  abforbée 
dans  le  fang.  Lors  ,  dit-on ,  que  la  matière  fé- 
brille  ,  devenue  alTez  épaiiïe  ,  pafTe  fans  inter- 
ruption 5  des  premières  voies  dans  le  lit  de  la 
circulation  ,  la  fièvre  eft  continue  j  quand  elle 
n'y  paiTe  que  par  intervalles ,  ou  qu  elle  eft  plus 
abondante  ou  plus  viciée  dans  certains  temps 
que  dans  d'autres  ,  elle  produit  des  redouble- 
mens. Mais  feroit-il  polîible  que  dans  le  temps 
que  toutes  les  parties  font  dans  un  état  de  ferre- 
ment convulfif  5  les  vaifieaux  du  chyle  feuls 
s'acquitafient  de  leurs  fondions  ,  3c  donnaiTent 
paiïage  à  des  matières  vifqueufes  ou  acres  , 
tandis  que  l'obfervation  fait  voir  que  dans  cer- 
taines maladies  aiguës  ,  de  l'eau  fimple  même 
dont  on  ufe  ,  eft  ou  retenue  dans  les  inteftins , 
ou  aufii  promptement  évacuée  par  les  felles  , 
qu  elle  l'eft  dans  la  lienterie  ?  On  a  beau  pré- 
tendre &  vouloir  perfuader  à  certaines  gens, 
accoutumés  à  fe  repaître  de  chimères ,  qu'une 
4TLatiere  corrompue  ,  nichée  dans  les  premières 
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voies ,  devient  ,  en  paiTant  dans  le  fang ,  la  caufe 
la  plus  ordinaire  des  maladies.  Cependant  on  ne 
peut  pas  douter  que  dans  les  maladies  aiguës , 
il  ne  fe  trouve  quelquefois  dans  l'eftomac  ôc  les 
inteftins ,  bien  des  matières  accumulées  qu'il  faut 
évacuer  ,  3c  que  le  fang  n'y  en  dépofe  beaucoup 
d'autres  ,  pendant  la  durée  de  ces  maladies.  On; 
ne  peut  pas  non  plus  nier  qu'il  ne  fe  mêle  quel- 
quefois au  fang ,  même  en  fanté  ,  des  matières 
hétérogènes  ,  foit  qu'elles  y  parviennent  par  les 
voies  du  chyle  ,  ou  par  d'autres  :  mais  il  eft  aufli 
peu  croyable  que  des  humeurs  épaifïès ,  acres  , 
irritantes  ,  5c  cauftiques  ,  puilTent  être  reçues 
dans  les  vaiifeaux  ladtés ,  principalement  dans  les 
fièvres  aiguës  ,  qu'il  l'eft  que  de  l'eau  ,  ou  toute 
autre  chofe  que  de  l'air  ,  entre  dans  la  glotte, 
de  la  bile  dans  les  parotides ,  &c.  Ces  accidens 
font  très-rares  ,  ôc  ne  peuvent  par  conféquent  pas 
faire  une  règle  générale  ou  ordinaire  par  rapport 
aux  caufes  des  maladies. 

XXXVIIÎ.  L'économie  animale,  fi  nous  la 
confultons ,  nous  apprendra  bien  mieux  à  con^ 
noître  la  caufe  que  nous  cherchons.  Les  nerfs  de 
l'eftomac  &  des  inteftins  ,  fournifTent  cette  caufe. 
Ces  nerfs  ,  appelles  nerfs  gailriques  ,  fe  diftri- 
h^amt  i  tQutçs  les  parties  clu  corps ,  ils  peuvent 
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par  coiiféquent  porter  les  plus  grands  défordres 
dans  celles  qui  font  les  plus  éloignées  de  l'ab^ 
domen.  Telle  eft  l'origine  vraie  de  prefque  toutes 
les  maladies ,  l'adion  léfée  des  nerfs  gaftriques  , 
origine  qu'on  peut  reconnoître  par  l'infpedion 
des  maladies ,  de  en  méditant  fur  les  obfervations 
des  Praticiens.  Quelle  que  foit  donc  la  caufe  qui 
agace  &  irrite  les  membranes  dos  inteftins ,  ou 
tout  autre  vifcere  de  l'abdomen  ,  foit  un  œdème 
ou  une  éréfypele  ,  foit  une  matière  muqueufe  ôc 
épaifTe  ,  qui  tapiife  leurs  cavités  &  les  obftrue  ; 
elle  change  l'ordre  de  leurs  mouvem^ens  &  celui 
des  humeurs  qui  y  circulent.  Les  nerfs  de  ces 
parties  ,  dont  l'Anatomie,  n'a  encore  démêlé 
qu'imparfaitement  l'enchaînement  merveilleux , 
étant  irrités  par  les  caufes  mentionnées  ,  il  ne 
peut  fe  faire  que  le  défordre  que  ces  parties 
éprouvent ,  n'entraîne  celui  de  tous  les  organes 
de  l'abdomen ,  &  de  tous  les  autres  organes  avec 
lefquels  elles  fympathifent.  C'eft  ainfi  qu'un 
jeune  arbriifeau  ,  qui  eft  couvert  de  neige  ,  fe 
jfent  preffé  jufqu'à  la  moindre  de  fes  parties,  ôc 
que  quand  on  détruit  quelqu'une  de  {qs  racines  , 
les  feuilles  correfpondantes  fe  flétriifent. 

XXXiX.  Il  eft  une  autre  caufe  des  maladies 
fort  fréquente  5  &  qui  tient  de  for:  près  à  la  caufe 

précédente. 
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^précédente  ,  à  i'irruitlon.  Hyppocrate  a  connu 
ôc  défîgné  cette  caufe  ,  en  parlant  de  l'efpece  de 
fufFocation  qii  éprouvent  certains  Malades  à 
1  occaiion  de  rirruptien  que  font  les  vifceres  de 
ï'abdomen  contre  le  diaphragme:  quelquefois 
t'eft  reftomac  qui  fe  gonfle  &  fe  dreCe  le  pre-- 
ïnier-,  comme  pour  s'oppofer  aux  fecoufTes  que 
-lui  caufe  le  diaphragme  ;  fouvent  c'eft  l'intellin 
colon  que  fa  ftrudture  ,  fa  fîtuation  ëc  fa  feniibihté 
rendent  très-mobile.,  &:  là  fource  de  bien  des 
maladies ,  coriime  la  pratique  le  fait  voir.  Quand 
le  colon  eft  afFedé  ,  dit  Aretée  ^  tantôt  la  dou- 
leur fe  fait  fentir  vers  les  côtes  fupérieures  ;,  imi-, 
tant  quelquefois  le  point  de  côté  ,  tantôt  elle  fe 
fixe  dans  les  faufTes  côtes  ,  à  droite  ou  à  gauche., 
&  donne  à  croire  que  le  foie  ou  la  rate  font 
affedés  ;  fouvent  aulîî  ce  font  les  inteftins  grêles 
qui  fe  fouievent  les  premiers  ,  ils  s'agitent, 
comme  le  pourroit  faire  un  animal ,  comme  une 
couleuvre  qui  auroit  été  bleffée.  Ici  c'eft  le  foie 
tuméfié  ,  félon  Hyppocrate  ,  ou  plutôt  la  rate 
qui  eft  plus  flexible  Se  plus  mobile  ,  qui  prefle 
ie  diaphragme ,  tantôt  c'eft  la  matrice  ,  fource 
de  bien  des  maux  ,  qui  exerce  fa  fureur  ôc  fa 
tyrannie.  Tous  les  vifceres  dont  on  vient  de 
iparler  ,  fe  dreifent  eafembîe  ou  féparéanent  y 
Tome  i,  H 
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Tétat  de  fpafme  où  ils  font  alors  Ôc  qu'augmentent 
ou  entretiennent  les  ventofités  contenues  dans  les 
inteftins ,  &  les  contractions  irrégulieres  qu'elles 
leur  caufent  5  les  rend  fort  feniibles  aux  réadtrons 
du  diaphragme  ,  qui  5  de  fon  côté  ,  fe  trouvant 
preiïe  ôc  gmé  dans  £qs  mouvemens ,  devient  un 
obftacle  à  la  refpiration  ,  catife  le  gonflemehc 
des  vaiffeaux  de  l'abdomen  ,  Ôc  fait  aborder  k 
fang  en  plus  grande  quantité  au  cerveau.  Ces 
phénomènes  quife  pafTent  prefque  infenfîblement 
dans  les  maladies  chroniques  ^  font  plus  prompts 
êc  plus  marqués  dans  les  aiguës*  Soit  donc  que  le 
diaphragme  fe  trouve  comprimé  fur  fes  côtés,  foie 
antérieurement ,  il  eft  ou  immobile  ,  ou  élevé 
vers  le  thorax.  Dans  ce  dernier  cas ,  l'angle  qu'il 
formera  par  fon  élévation  5  gênera  plus  ou  moins 
la  portion  du  poumon  qui  s'y  trouvera  logée. 
Cette  partie  du  poumon  ne  pouvant  plus  s'étendre 
comme  de-coutume  ,  ou  céder  à  l'effort  de  l'air , 
les  humeurs  y  circuleront  néceffairement  plus 
lentement ,  &  le  tiifu  cellulaire  ,  également  en- 
gagé 5  contractera  des  adhérences  qui  produiront 
des  inflammations ,  des  œdèmes  ,  des  convulfîons, 
ou  toute  autre  afFedion  de  poitrine  réfultante 
originairement  de  la  compreflîon  du  diaphragme. 
En  conféquence  de  cette  même  compreflîon  ,  les 
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proiougemens  de  la  plèvre  &  du  péritoine  qui 
s'uniirent  au  diaphragme  ,  fe  trouvant  diftendus , 
il  en  peut  réfulter  un  grand  nombre  d'accidens 
ou  de  maladies  dans  les  vifceres  de  l'abdomen  , 
qui  feront  plus  ou  moins  importantes  ,  félon  le 
degré  de  l'étranglement  qu'ils  éprouveront.  Enfin 
la  tête  &  les  extrémités  fe  relTentiront  de  tous  ces 
défordres  5  foit  par  la  voie  des  nerfs ,  foit  par  celle 
des  compreffions  fucceiïives  du  tifTu  cellulaire ,  de 
comme  le  foie ,  la  rate  ,  le  méfentere  &  les  reins  y 
caufent  <ies  tumeurs  ,  des  douleurs  ,  ou  des  con- 
vuliîons  5  chacun  fuivant  la  nature  de  leur  dé- 
partement ,  le  défordre   des  autres  parties  de 
l'abdomen  peut  auilî  y  produire  de  femblables 
affedions,  La    correfpondance    du    diaphragme 
avec  les  organes  du  ventre,  dit  Baillou,  ôc  fon 
adhérence  avec  la  plèvre,   &  celle  delà  plèvre 
avec  les  côtes  ,  rendent  raifon  des  faulTes  affec- 
tions de  poitrine  ,  que  la  cacochimie  produit ,  de 
des  douleurs  que  fentent  vers  les  mamelles ,   le 
fternurn  ,  ou  les  côtes  ,  les  perfonnes  fujettes  aux 
ventoiités  ,  enfin  des  oppreffions  de  poitrine  qui 
ont  lieu  au  commencement  -des  paroxifmes ,  dans 
l'incube  &  dans  les  embarras  d'entrailles.  Si  l'on 
examine  bien  l'adion  qu'ont  les  poches  du  tifTu 
cellulaire,  refpedivement les  unes [ïur les  autres  j 
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il  fera  facile  de  concevoir  cette  chaîne  de  com- 
preflions  morbifiques  dont  nous  parlons  ^  qui  fe 
font  du  dedans  au  dehors ,  &  du  périteine  ,  ôc  de 
la  plèvre  vers  la  tête ,  la  furface  du  corps  3c  {es 
extrémités  ;  fur-tout  fi  on  fe  rappelle  la  diftri- 
bution  des  nerfs  Ôc  les  fympathies  qui  en  naifTent. 
C'eft  donc  ainfi  que  la  plus  petite  partie  du  corps 
peut  5  comme  l'obferve  Hyppocrate  ,  rapporter 
ou  tranfmettre  à  fes  proches  le  bien  ou  le  mal 
qu'elle  éprouve. 

XL.  Ces  caufes  de  maladies  ,  ces  compref- 
fions  que  font  les  vifceres  {ne  le  diaphragme  ,  ne 
font  pas  de  pures  polîîbilités  ;  elles  font  fondées 
fur  des  faits  certains  ,  non  rares  ,  ôc  qu'on  peut 
reconnoître  moyennant  un  peu  d'attention.  Ainfi 
J'ai  fouvent  eu  la  fatisfadion  de  voir  dans  des 
ouvertures  de  corps ,  des  taches ,  des  échymofes  , 
des  gangrenés  dans  les  inteftins ,  le  diaphragme , 
le  poumon  ôc  même  la  peau  ,  qui  n'étoient  dues 
qu'aux  comprenions  dont  je  parle.  Il  ne  fera  pas 
inutile  d'avertir  ici  qu'il  faut  apporter  bien  dQs 
précautions  dans  les  infpeétions  des  cadavres  ,  Se 
que  rien  ne  par  oit  plus  difficile  que  d'y  découvrir 
ce  qu'on  cherche,  quand  on  eft  en  garde  contre 
les  opinions  conamunes.  Il  y  a  en  effet  bien  de 
çps  fortes  d'inïpedipns   que  l'impéritie  ,  l'ennui- 
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ëc  la  précipitation  rendent  inutiles  i^  abfolumenr 
infrudueufes  ,  de  forte  que  pluiieurs  de  ceux 
qui  s'applaudiffenc  de  leurs  découvertes  en  ce 
genre ,  deviennent  la  rifée  des  perfomies  ini^ruites , 
qui  favent  qu'il  n  eft  rien  de  plus  délicat  en  Ana- 
toniie,  3c  je  ne  crains  pas  d:e  dire ,  fondé  fur  ma 
propre  expérience ,  qu'il  eft  plus  aifé  de  faire  une 
-opération  fur  le  vivant,,  que  de  porter  un. juge- 
ment folide  d-'après  l'infpedion  d'un  cadavre. 
Dans  le  premier  cas  ,  Tufage  a  déterminé  cer- 
taines règles  que  Fon  fuit  :  mais  dans  le  fécond  3 
ces  règles  reftent  encore  à  tracer. 

XLL  Une  d^s  principales  caufés  prochaines 
des  maladies  ,  &  que  l'on  peut  appercevoir ,  eft 
ie  vice  des  organes  de  l'abdomen  ,  qui  fe  com- 
munique à  toutes  les  parties  du  corps  ,  &  à  fâ 
circonférence ,  pat  le  moyen  de  leurs  correfpon- 
dànces  réciproques ,  &  foit  qu'il  y  ait  augmen- 
tation ou  diminution  dans,  les  mouvemens.  Cecte 
correfpondance  d'aélion  qu'ont  tes  vifceres  dç, 
l'abdomen  avec  les  autres  parties ,  fait  concevoir 
pourquoi  le  dévoiement  produit  de  bons  effets  dans^ 
les  maladies  des  yeux.  Attribuera-r-on  ces  effets 
à  une  évacuation  de?  matières  épailTes  ,  acres  ôc 
inflammatoires ,  qui ,  de  l'eftomac  ,  s'étoient  por- 
tées aux  yeux  par  les  routes  du  chyle-?  C'eil  Uiz 
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lé  même  principe  qu'eft fondée  lutilité du  vomif- 
fement  dans  la  migraine.  Ceux  qui  prétendroienç 
que  cette  maladie  eft  toujours  caufée  par  les  vapeurs 
qu'envoie  au  cerveau  la  matière  qu'on  vomit  ^ 
devroient  également  dite ,  que  dans  une  plaie  ou, 
une  violente  commotion  du  cerveau  ,  le  vomifTe- 
ment  qui  furvient ,  eft  l'effet  de  certaines  matières, 
morbifiques  que  cet  organe  dépêche  vers  l'ef-^ 
tomac.  C'eft  aufïi  la  raifon  de  la  correfpon-?. 
dance  dont  il  s'agit ,  que  ceux  qui  ont  la  fièvre 
avec  le  point  de  côté  ,  font  guéris  par  des  felles, 
abondantes  de  férofités  ou  de  bile.  La  même  caufe 
fait  que  l'Art  comme  la  Nature  remédient  au 
crachement  de  fang,  accompagné  du  point  de 
côté ,  en  excitant  le  vomiffement  ou  la  diarrhée  ^ 
qui  ramènent  le  calme  dans,  les  entrailles.  Ç'eft. 
pour  la  même  raifon  aufïi  que  les  douleurs  auj^ 
épaules ,  qui  s'étendent  jufqu'aux  mains  6<:  y  pro-^ 
duifent  delà  ftupeur ,  font  emportées  par  un  vo-. 
miflement  de  bile  noire,  La  même  caufe  encore 
donnelieu  à  la  furdité  ^  à  laquelle  font  fujettes  les 
perfonnes  atteintes  de  la  fièvre.  Se  dont  le  ventre 
eft  refTerré  :  elle  rend  aufïi  raifon  des  accidens  quel- 
quefois très-graves  ,  Se  qui  font  fur-tout  très-re- 
marquables dans  la  colique  des  Peintres  Se  autres, 
fpafmes ,  que  les  remèdes  violens ,  ks  ppifons  3, 
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les  vers  logés  dans  les  inteftins ,  produifent  dans  les 
farcies  les  plus  éloignées  de  ces  organes.  Enfin 
c*e{t  pour  la  même  caufe,  la  raifon  déplacer- 
tQfpondmicç  des  entrailles  avec  toutes  les  autres 
parties ,  que  même  les  perfonnes  qui  jouiilent  de 
îa   meilleure   fanté  ,    éprouvent   ordinairement , 
quand  le  ventre  manque  de  s'acquitter  de  fa  foncr 
tion,  des  douleurs  dans  les  membres  ,  une  pefan- 
leur  de  tête  ,  une  gêne  dans  îa  refpiration ,  Se  du 
lïial-^ife  dans  tout  le  corps.  Les  exemples  que 
Dous  venons  de  citer  ^  Se  beaucoup  d'autres  que 
nous  pourrions  leur  afTocier  ,.  ne  prouventils  pas 
qu'on  doit  chercher  la  fource  de  prefque  toutes 
les  maladies  dans  l'étendue  du  domaine  de  î'ef- 
tomae  ?  Ils  le  prouvent  fans  doute  ^  &  la  chofc 
fera  parfaitement  bien  confirmée  dans  la  fuite^ 
XLIL  II  y  a  des   maladies  de  l'abdomen  qui 
s*y  bornent  entièrement ,  ou  y  font  circonfcrites  ^ 
ou  bien  qui  a'afFedent  les   autres    parties   que 
fympathiquement.  De  ce  nombre  font  les-  digef-r 
tions  laborieufes ,  les  iîadigeftions,,  vraies  fièvres 
ftomacales ,  qui  font  très- communes ,  &  forment 
Une  claffe -fort  nombreufe:  ces  maladies,  dis-Je  ^ 
fe  terminent  oa  finiflent  dans  l'abdomen  même  ,, 
8c  quelquefois,  auiïî  elles  fe  jettent  fur  d'autres 
farcies,  Oa  ne  geut  gueres  diftinguer  les  trois. 

■H  4. 
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temps  dans  les  fièvres  purement  ftomacales  :  1^ 
troifîeme   temps  ,   celui  de  l'évacuation  ,    peut} 
feulement  y  être  bien  apperçu  ,  parce  qu'alors 
l'efFort  eft  toujours  général.  Quand  une  de  ces 
fièvres  fe  change  en  une  autre   maladie  ,  elle  a 
fini  fou  premier  temps  ;  âc:  devenue  drès-tors  idio-: 
patique  ,  ou  propre  à  l'organe  qu'elle  aiFed:© 
fecondairement  5  foit  qu'eHe  foit  inflammatoire  , 
6u  non  inflammatoire^   elle  parcoiut  hs  temps, 
ordinaires  avec  plus  ou  moins  de  véhémence  , 
fuivant  la  nature,  de  l'organe  afFedbé ,  &  le  degré 
d'affeârion.  Ainn  la  R^vne  ftomacale  fimple  ,  l\ 
pedorale  ,  la  capitale  ,  la  cutanée ,  l^articulaixe  , 
peuvent  chacune    en  particulier   émaner  de    la 
même  fource  ,  ou  d'une  feule  Se  même  affexStion. 
De  cette  théorie  naît  une  divifion  féconde  des 
maladies,  tant  chroniques  qu'aiguës,  qu'une  ob-i 
"fervation  exade  fait  connoitre  ,  &  qui  mérite  de 
grands  égards  dans  la  pratique^ 

XLIII.  Le  Médecin  doit ,  dans  le  traitement^ 
de  chaque  maladie  ,  s'appliquer  à  k  finlpIifie^ 
autant  qu'il  eft  pofîîble ,  a  lui  donner  une  marche. 
^  une  terminaifon  fembkbles  ,  par  exemple  ,' 
à  celles  de  la  digeilion  :  cette  converfion  des^ 
maladies  compliquées  en  fimples  ,  des  maHgnes; 
m  bénignes  3  eft  fans  coôcredit  un  objet  des  pluf 
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importans  dans  l'Art  de  guérir.  Le  Médecin  doit 
encore ,  fi  les  forces  du  Malade ,  le  degré  ,  &  le 
caradere  des  maladies  le  permettent  ,    changer 
les  chroniques  en  aiguës  ^  les  invétérées  en  ré- 
centes 5  les  particulières   en  générales.  Quant  à 
celles  qui  font  incurables  de  leur  nature  ,  qui 
forment  un  tempérament  ,  ou   une   conftitution 
immuable  ^  ou  qui  font  décidément  mortelles  , 
il  doit  éviter  de  les  entreprendre ,  de  fur-tout  de 
les  combattre  de  front  ,  puifque  l'Art  n'y  peut 
prefque  rien.   Il  faut  donc  qu'il  fâche  bien  dif- 
tinguer  les  maladies  guérilfables  des  incurables  y 
&:  qu'il  connoilTe  auiîi  les  iignes  diagnoftics  bien 
évidens  de  chacune  en  particuHer  ,   foit  ftoma- 
cale  5  pectorale  ,  dcc,  &c  ceux  de  leur  progref-^ 
fîon.  Alais  exifte-t-il  de  ces  fîgnes  ,  tellement  dé^ 
monftratifs  ou  évidens  ,  qu'on  puifTe  dire  d'une 
fièvre  pedorale  ,  par  exernple.,  quelle  eft  dans 
le  t^mps  d'irritation  ,  ou  dans  celui  de  coclion , 
qu'elle  parviendra  dans  peu  ,  ou  tard  5  à  l'ex-^ 
pedoration ,  &  ainfi  du  refte  ? 

XLIV.  L'on  peut  raifonnablement  comparer 
une  maladie  ,  à  la  fonction  d'une  glande  ,  ôc 
nommer  fon  dernier  temps  ,  temps  d'excrétion  y 
puifquil  eft  certain  que  toute  affedion  ,  foit- 
|dguë  ou  chronique ,  qiu  fe  guérit  bien ,  pu  feloa 
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les  voeux  de  la  Nature  ,,  nnir  toujours  par  quelque 
évacuation^  Les  plus  célèbres  des  Anciens,  don-- 
noient  à  cette  évacuation  le  nom  de  crile  qu  de 
folution ,  ôc  celui  d'appareil  critique  à  la  £evre, 
qui  la  prépare,,  ou  à.  la  troiiieme  nevre  dont  nous 
avons  parié  ailleurs  ;  dans  toute  maladie  où  Tefforc 
critique- ,  c'eft-à-dire  la  troiiieme  iievre  tft  affez: 
coniidérable  ,  la  crife  a  lieu  ou  devient  fenfibl©  ^ 
ôc  elle  eft  infenfible  quand  F  effort  eft  lent  3c  peu, 
vif.  Nous  remarquerons  ici  que  le  mot  d'escrérioa, 
€ft  moins  ambigu  que  celui  de  crife  ,  qui  grolTîc: 
trop Tidée figurée  &  fyftématiquedu  combat  que 
la  Nature  livre  à  la  maladie.  Pourfuivons.  Commet 
ilfe  fait  dans  l'état  de  fanré ,  des  évacuations  qui  ^ 
loin    d'être  utiles  ,   font    préjudiciables ,    telles 
qu'une   fueur  forcée  ,    8c  pareille  excrétioa  de 
fémence  ou  de  lait ,  il  fe  fait  aufîî  des  criies  im^ 
parfaites  Se  nuifibles  ,  dépendantes  de  la  Nature 
ou  de  l'Art.  De  plus  comme  certaines  excrétions, 
naturelles  ,  par  exemple  ,  celles  de  la  fémence^ , 
font  accompagnées  de   la  convulfion  du  corps  ^^ 
laquelle  répond  à  Tétendue  du  domaine  de  l'or* 
gane  excrétoire  ,  tandis  que  d'autres  fe  font  peU: 
4  peu  ,  8c  prefque  imperceptiblement ,  comme  la: 
réparation. de  la  bile  &  celle  du  fuc  pancréatique* 
Il  y  a  également  des  crife^  qui  font  précédées  da 
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mouvemens  très-apparens ,  &  d'autres  don^  l'ap- 
pareil  eft   infenfihle.  Toute   crife  encore  y  ainfi 
que  toute  excrétion  ,  fuppofe  une  préparation  des 
humeurs  >  laquelle  eft  l'ouvrage  de  la  vie  dans 
les  deux  cas.  j  3c  comme  tout  organe  excrétoire  , 
dans  l'état  naturel ,  s'érige  &  eft  aidé  dé  l'adioa 
des  autres  organes  5  avant  &  pendant  l'évacuation; 
de  même  dans  les  crifes  parfaites  qui  s'operenc 
précifément  dans  les  mêmes  organes  que  les  ex-^ 
çrétions  ,  toutes  les  parties  du  corps  confpirenc 
:^vec  rorgai:ie  qui  eft  en  travail.  La  plupart  des 
excrétions  ou  fécrétions  s'achèvent  dans  l'efpace 
de  vingt-quatre  heures  j  les  crifes  ont  aufîi  leurs 
îemps  5  &  peut-être  leurs  jours  3c  leurs  heures 
marqués  :  enfin  eonime  il  y  a  grand  fujet  de 
croire ,  que  l'ordre  des  excrétions  répond  à  celui 
de  la  digeftion  ;  pareille  conformité  a  Heu  entr^ 
les  progrès  de  la  crife  &  les  redoublemens  de  la 
fièvre  qui  l'accompagne.,  C'eft  ainft  qu'en  pduf-^ 
faut  plus  loin  la  comparaifon  des  crifes  avec  les 
excrétions  ,  on  réfoudroit   bien   des   problêmes 
qu'on  n'a  pu  expliquer  jufqu'ici  ^  ê^  dont  la  fo- 
lurion  répandroit  un    grand  jour  dans  la   Mé- 
decine> 

XLV.  Il  faijtf  "noterr  que  la  crife  fe  fait  afte:^ 
facilement   dans  certaines  affedions  ^   Ôc  très-* 
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difficilement  dans  d'autres  ^  ce  qui  fournit  une 
diftindfcion  des  maladies  ,  très-importante  ,  qui 
mérite  d'être  méditée  fans  cefc.  La  crifè  ^  pour 
être  entière  &  parfaite ,  doit  s'accomplir  comme 
i' excrétion  dans  un  temps  déterminé  ,  avec  ai- 
fance  &  avec  tous  les  autres  caractères  louables 
qui  lui  appartiennent,  de  manière  que  le  corps 
refte  en  état  de  bien  faire  fes  fondions  :  mais 
rien  ne  suit  tant  au  travail  des  excrétions ,  foit  ea 
i^nté  ou  en  maladie  ,  que  la  trop  grande  feu- 
fiblicé  des  nerfs ,  ou  leur  agacement,  qui  eft  fou-^ 
vent  caufé  par  les  affedions  de  Tame.  Les  ma- 
ladies ,  où  cette  redoutable  difpofîtîon  du  genre 
nerveux  ,  fe  rencontre  ,  font  nommées  nervales  j 
ôc  on  nomme  humorales  celles  où  elle  n*a  pas- 
lieu  ,  ôc  où  la  crife  fe  conduit  bien.  Cette  con- 
sidération en  général  fur  l'état  des  nerfs  ,  né  doit 
jamais  être  perdue  de  vue  dans  la  pratique  j  elle 
fert  à  diftinguer  les  maladies  bénignes  des  ma- 
lignes 5  les  longues  des  ccHirçes  -,  celles  qu'ion  doit 
brufquer  d'avec  celles  que  le  temps ,  la  patience  ^ 
le  régime  ,  &  quelques  autres  légers  fecours  ^ 
guériffent;  '  '. 

XLVL  L'Art  guérit  les  maladies ,  en  pré-^ 
parant  ôc  en  excitant  la  crifé ,  foit  qu'il  procure 
l'augmentation  de  la  fièvre^  pu  d'autres  fyniÇt 
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lômes  qui  en  tiennent  lieu ,  comme  quand  on 
fait  vomir  ,  qu'on  purge  fortement ,  ou  qu'on 
provoque  la  fueur  ,  (  augmentation  qu'on  pour- 
roit  nommer  appareil  critique  artificiel ,  )  foie 
qu'il  détermine  quelque  excrétion  lente  ,  que  les 
Anciens  appeiloient  fluxion  ,  fut-elle  occafionnée 
par  la  Nature  ou  par  l'Art.  Le  grand  Art  du 
Médecin  eft  d'accélérer  ou  retarder  les  crifes  a 
propos  ,  &  par  conféquent  de  bien  connoître  les 
cas  où  il  doit  employer  l'un  ou  l'autre  moyen.  De 
plus  l'Art  peut  &c  eiitreprend  quelquefois  de 
changer  une  maladie  qui  menace  de  prendre  une 
mauvaife  tournure^  il  peut ,  dis-je  ,  par  certaines 
évacuations  ,  ou  par  d'autres  moyens  ,  la  faf- 
pendre ,  Téerangler  ,  &  écarter  des  crifes  qui 
feroient  funeiles  ^  Ci  la  maladie  étoit  livrée  à  fon 
cours.  Il  faut  pourtant  avouer  que  ces  tentatives  font 
pleines  de  danger  >  ôc  qu'il  vaut  fouvent  mieux  , 
dans  un  cas  douteux  ,  fe  prêter  aux  mouvemens 
de  la  Nature  ,  qui  vient  heureufement  a  bout , 
à  la  longue  ,  de  ce  que  FArt  fembleroit  pouvoir 
fair^  en  un  feul  coup.  Un  Médecin  ,  par  excel- 
lence, qui  pofTéderoit  véritablement  les  tréfors 
de  l'Art ,  ôc  dont  les  Anciens  auroient  pu  dire  , 
4  bon  droit  ,  qu'il  eft  comparable  à  un  Dieu  , 
feroit  celui  qui  pourroit.  bien  prévoir  les  fuites 
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d'une  maladie  5  qae  l'Art  auroit  changée  de  la 
tnaniere  que  je  l'ai  dit  ,  Se  qui  fauroit  déter- 
miner tous  les  cas  où  ce  moyen  feroit  pra- 
ticable. 

XL VII.  Ce  qui  a  été  dit  ,  fait  côrti prendre 
lu  refïèmblance  qu'il  y  a  entre  une  maladie  aiguë 
&  une  maladie  chronique  ,  puifque  la  différence 
de  leur  formé  &  de  leur  marche  ,  ne  change  rien 
à  leur  eiîènce ,  fuivant  laquelle  elles  font  toutes 
lin  effort  excrétoire ,  terminable  par  une  évacua- 
tion 5  fi  le  Malade  ne  meurt  :  elles  ont  auiîî  crois 
temps  principaux.  Toute  affedion  qui  fe  change 
difficilement  en  aiguë ,  ou  dont  la  coétion  a  peine 
à  fe  faire  ,  eft  une  affedion  chronique.  Celle  qui 
eft  aiguë ,  devient  chronique ,  quand  on  l'étouffé 
ou  qu'on  fupprime  le  travail  de  la  crife.  On  peur 
ainfi  monter  par  dégrés  de  la  maladie  la  plus 
fimple  à  la  plus  compliquée.  Il  faut  efpérer  qu'on 
fera  un  jour  affez  heureux  pour  connoître  l'ordre 
êc  les  révolutions  des  maladies  chroniques , 
comme  on  connoît  celles  des  aiguës ,  où  il  rePce 
pourtant  encore  des  recherches  à  faire.  Chaque 
changement  d'âge  ne  feroit-if  point  une  crife ,  ou 
ne  la  favoriferoit-il  pas  ?  Si  la  chofe  étoit  ainfi  , 
cm  pourroit  regarder  la  puberté  ,  dans  les  per- 
fonnes  des  deux  fexes  ^  comme  la  crife  de  l'en-r 
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fance  &  de  fes  iiifirmitésw  Hyppocrate  remarqua 
que  le  pachifme  duroit  au  moins  fix  ans  j  qu'une 
efpece  fe  guérifïoit  dans  fix  mois  ,  6c  une  autre 
efpece  dans  deux  ans»  Baillou  demande  s'il  n'y 
auroic  pas  des  maladies  d'un  an  &  de  fept  ansi. 
Notre  Art  fera  bien  plus  beau  &  plus  parfait  , 
quand  on  connoîtra  furement  celles  qui  doivent 
durer  des  jours  ,  des  mois  &  des  années ,  &  la 
méthode  de  les  traiter.  Ce  dernier  point  eft  vrai- 
ment important  ,  &  d'autant  plus  delirable  , 
qu'aujourd'hui  ,  comme  autrefois ,  on  voit  trop 
fouvent  des  ttaitemens  difcordans  ,  confus  &: 
tumultueux  ,  fuivant  les  expreiîîons  de  Celius 
Aurelianas ,  &  de  Baiilou. 
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SECOND^  PARTIE. 

Les  maladies  ou  fièvres  pajjkgeres  de  la  région 
épigafirique^  Celles  dt  la  majfe  de^  ïnteflins  ^ 
quelques-unes  du  foie  >  dt  la  jrate  ;  quelques, 
affeciions  hémorrhoïdales  ;  quelques  coliques  & 
affeciions  de  matrice^  Les  paies  couleurs  ;  les 
accïdens  hyppovondriaques  ;  leurs  changemens 
en  maladie  aiguë  &  fievreufe  lors  de  leurs  ter^ 
minaifons,  ha  colique  de  Poitou  ou  des  Potiers  j 
efpece  de  fièvre  abdominale.  Le  hoquet  ;  les 
irritations  de  la  poitrine  dépendantes  des  en^ 
trailles  j  leurs  efforts  contre  le  diaphragme  ; 
les  palpitations  de  cœur  dues  aux  mêmes  caufes^ 
La  toux  de  même  efptce  ;  tafihme  non  con- 
firmé ,  &  d^ autres  incommodités  (y  fièvres  peC' 
torales.  Effets  des  entrailles  fur  le  go  fier  ^ 
V organe  de  la  Voix  \  Us  gencives  ;  la  migraine  ^ 
&  autres  douleurs  de  tête  ,  produit  des  firicîures 
&  du  labeur  des  vif c ères  du  b as -v entre,'  Les  dé-^ 
veloppemens  critiques  de  ces  infirmités  ;  les 
maladies  fympathiques  des  extrémités  ;  les 
douleurs  ;  les  rhumatifm^es  ;  leurs  crifes  ;  leurs 
efforts  fiévreux,  La  couenne  du  fang  dans  ces 
maladies  de  la  furfacc  du  corps  j  leurs  rap^ 

ports 
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ports  avec  Us  entrailles,  avec  le  tijfu  cellulaire 
en  général.  Les  forces  centripètes  &  centrifuges. 
L'énergie  b  les  efforts  ,  ou  les  contre-coups 
des  vJfceres  du  bas-ventre  fur  toutes  les  autres 
parties  ;  les  efforts  ou  fpafmes  nerveux  ;  les 
fiatuofités;  les  maladies  plus  on  moins  fixes  ■ 
radicalement  dues  à  cette  aclion  &  réaBion  de 
l'intérieur  &  de  l'extérieur.  Mcidens  ^  incom- 
modités 5  maladies  fympathiques. 

1  ACHONS  d'éclaircir  &  de  confirmer  notre 
théorie  ,  par  l'expérience  ,  afin  d'élever  ,  s'il 
fe  peut  ,  un  édifice  folide  ,  que  le  laps  du 
temps ,  ou  le  faux  éclat  des  hypothèfes ,  ne  puilTe 
•détruire  ni  pervertir. 

Observation  première.  Un  jeune  homme 
qui  fe  portoit  i  merveille  ,  tomba  de  fa  hauteur 
fur  la  partie  inférieure  du  fternum  ,  &  fe  meurtrit 
les  parois  de  l'épigallre  :  tous  les  fecours  qu'on 
lui  donna  furent  inutiles  :  il  ■  y  avoit  trois  mois 
entiers  que  le  vomiffement ,  la  fièvre  ,  &  une 
douleur  confidérable  de  la  partie  contufe  per- 
fiftoient ,  avec  un  dégoût  abfolu  pouf  les  alimens. 
Les  eaux  chaudes  de  Bareges  qui  furent  données 
en  boiffon  ,  procurèrent  le  calme  à  l'eftomac  & 
Tome  /.  j  ' 
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dès  le  troifîeme  jour  ,  l'appétit  ôc  la  digeftion 
allèrent  afTez  bien.  Cependant  les  accidens  ayant 
reparu  le  dixienie  ou  douzième  jour  ,  avec  plus 
de  forée,  on  fufpendit  l'ufage  des  eaux  qui  fut 
repris  au  bout  de  quelque  temps  :  on  y  joignit 
celui  des  bains  tempérés  j  ôc  le  Malade  fut  par- 
faitement bien  rétabli  ,  dans  l'efpace  de  trente 
.jours. 

Observ.  IP.  Une  femme  du  peuple  fut  atta- 
quée ,  après  £qs  couches  ,  d'une  foibleiTe  d'ef- 
tomac,  &  d'un  vomifTement  5  avec  fièvre  Ôc  perte 
d'appétit.  Les  eaux  Bonnes  ayant  procuré  une 
augmentation  fenfible  de  fièvre  ,  dès  la  première 
femaine  ,  elles  tirèrent  la  Malade  d'affaire  en 
très-peu  de  temps ,  c'eft-à-dire  dans  dix  ou  douze 
jours. 

Gbsexv.  IIP.  Un  Particulier  refTentoit  con- 
tinuellement ,  près  de  la  région  de  l'eftomac  ,  un 
poids  5  une  ftupeur ,  ôc  une  douleur  qui  le  ren- 
doient  fort  inquiet  fur  Ton  état,  fe  figurant  tou- 
jours avoir  ce  vifcere  en  fuppuration  :  fa  ref- 
piration  étoit  jour  ôc  nuit  laborieufe ,  Ôc  elle  le 
devenoit  fur-tout  quand  les  autres  fymptômes 
s'augmentoient.  Il  fut  guéri  dans  l'efpace  d'en- 
viron vingt  jours  ,  par  l'ufage  des  eaux  chaudes 
en  boiffon  Ôc  en  bain  ,  qui  rendirent  la  flexibilité 
à  fa  peaa ,  auparavant  rude^  ôc  aride. 
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Observ.  IV^.  Une  jeune  femme  ,  d'un  tem- 
pérament aiïez  robufle  ,  &c  en  proie  aux  affec- 
tions de  l'ame  5  tomba  ,  trois   mois  après   fes 
couches  >  dans  une  forte  d'engoardiflement ,  ôc 
dans  une  foibleife  d'eftomac ,  provenans  de  {qs 
couches  5  qui  la  mirent  dans  Timpuiffance  d'agir  , 
ôc  la  dégoûtèrent  du  foin  de  (es  affaires  domef- 
tiques.  Quand  elle  avoit  mangé  ,  tous  ks  maux 
fe  réveilloient  ;  les  douleurs  de  l'eftomac  étoienc 
véhémentes  ,  &  elle  reftoit  immobile  Se  roide  , 
comme  ii  elle  eût  été  frappée  de  quelqu'accident 
funefte  ;  mais  à  peine  i'avoit-on  étendue  fur  fon 
lit  5  qu'elle  recouvroit  fes  efprits.  De  plus ,  elle 
avoit  les  fleurs  blanches  qui  couloient  toujours  ,' 
Se  fes  règles  étoient  arrêtées.  On  avoit  tenté  inu- 
tilement toutes    fortes   de    moyens   ;    les    eaux 
chaudes  de  Bareges  en  boiffon  ,  produifirent  un 
effet  falutaire ,  qui  fut  marqué  dès  le  quatrième 
jour  :  on  y  joignit  les  bains  'tempérés  j  les  règles 
coulèrent  en  abondance  ,   Se  vers  le  vingtième 
jour  5  la  Malade  recouvra  fa  brillante  fanté  Se 
toutes  les  grâces  de  fon  efprit  :  bientôt  elle  devint 
groffe. 

Observ.  V^.  Un  homme  fec  Se  vorace  ,  qui 
s'étoit  livré  aux  pkiiirs  de  la  table  Se  de  Vénus  , 
éprouvoit  ,  pendant  le  travail  de  la  digeftion  , 
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une  douleur  plus  aiguë  dans  certains  temps  que 
dans  d'autres.  Après  beaucoup  de  remèdes  em- 
ployés envain  ,  les  eaux  chaudes  de  Bareges  , 
bues  le  matin ,  produiiîrent  une  augmentation  de 
la  maladie ,  qui  dura  dix  jours  ,  &  elles  exci- 
tèrent une  fièvre  alTez  forte.  Le  Malade  ayant 
cnfuite  fait  ufage  de  ces  eaux  en  boiflon  ,  à  fes 
repas ,  Se  pris  des  bains  tempérés ,  il  fut  parfaite- 
ment guéri  vers  le  trentième  jour.  Quand,  pen- 
dant le  traitement  ,  il  manquoit  de  boire  les 
eaux  au  dîner  ou  au  fouper  ,  la  douleur  féviffoic 
prefque  avec  fa  violence  ordinaire ,  &  elle  ne 
difparut  entièrement  qu'après  le  recouvrement 
parfait  des  forces  de  Teftomac. 

Observ.  VP.  Un  Efpagnol  éprouvoit  des 
digeftions  très  -  laborieufes  ,  accompagnées  de 
naufées  ,  fouvent  même  du  hoquet ,  &  des  dou- 
leurs très-aiguës  dans  les  parois  de  l'épigaftre. 
11  fut  guéri  en  buvant  les  eaux  chaudes  de  Ba- 
reges ,  qui  procurèrent  d'abord  des  redouble- 
mens  de  douleurs.  Ces  eaux  guérirent  aufïî ,  dans 
le  même  temps  ,  un  homme  bilieux  ,  d'une 
douleur  d'eftomac ,  Se  de  rapports  aigres  ,  aux- 
quels il  étoit  fort  fujet  :  vers  le  feptieme  jour , 
fon  eftomac  fit  à  merveille  {qs  fonctions  ,  &  fans 
la  moindre  peine. 
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T.  XL V 111.  Toutes  ces  maladies  font  ftoma- 
cliales  y  (impies»  La  première  obfervation  apprend 
qu'elles  dépendent  d'une  échymofe  de  l'elliomac  , 
ou  de  {es  parties  environnantes,  ,  ou  bien  d'une 
diftribution  irréguliere  des  humeurs  qui  y  cir- 
culent 5  ou  d'un  mouvement  déréglé  des  mêmes 
parties  &  de  leur  irritation.  La  2^*  5*^.  &  7^ 
obfervâtions  ,  prouvent  que  quelquefois  une  af- 
fection chronique  fe  guérit  en  fe  changeant  en 
aiguc  y  toutes  démontrent  Se  confirment  l'in- 
fluence de  l'eftom^ac  fur  les  autres  parties. 

Observ.  YIl^.  Une  femme  féche  &  hillé- 
rique  ,  fut,,  après  une  dllfenterie,  attaquée  de  la 
lienterie  ;  elle  vomilToit  aullî  quelquefois  ks 
alimens  qu'elle  avoit  pris  l'avant-veille.  Les  eaux 
chaudes  de  Bareges ,  dont  elle  ufa  ,  Lui  cauferent 
des  convulfions  de  tout  le  corps  ,  Tinfomnie  ,  le 
hoquet ,  &c  des  rougeurs  éréfypélateufes  fur  la 
peau  :  mais  le  traitement  continuant  toujours 
d.'être  le  même,  la  Malade  fut  délivrée  de  tous 
les  accidens  au  bout  d'environ  quarante  jours  ^ 
Se  l'ufage  du  lait  acheva  de  la  rétablir. 

Observ.  VHP.  Un  homme  de  la  meilleure 
conftitution  poffible  ,  gourmand  ôc  rempli  d'em- 
bonpoint >  étoit  travaillé  depuis  fix  mois  ,  d'une 
diarrhée,  de  laquelle  il  fut  très-bien guéri^  c'eft- 
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à-dire  dans  l'efpace  de  vingt  jours   ou  environ ,; 

par  les  eaux   de  Cautères  ,  de  la  fource   de  la 

Ralîere ,  en  boiffon.  Ces  eaux  guérirent  aullî  plu^ 

fleurs  perfonnes  du  vomilFement  ,   dans  lequel 

elles  font  fort  efficaces. 

Observ.  IX^.  Un  homme  gros  èc  charnu  ; 
grand  mangeur ,  étoit  fujet  à  des  dérangemens 
d'entrailles ,  à  une  forte  de  diarrhée  périodique  , 
avec  difficulté  de  refpirer  ,  &:  changement  dans 
les  urines  ^  il  but  les  eaux  de  Bagneres  de  la  fon- 
taine de  Lane  ,  qui  lui  firent  rendre  ,  àhs  les 
premiers  jours  ,  une  quantité  prodigieufe  de 
matières  par  les  felles  ,  &  le  mirent  ,  vers  le 
vingtième  jour ,  en  état  de  reprendre  fon  ancien 
train  de  vie. 

Observ.  X*^.  Un  Gentilhomme  ,  d*un  tempéra-» 
ment  bilieux  &  fort  chaud,qui  mangeoit  beaucoup, 
éprouvoit  fréquemment  Aqs  attaques  de  coliques  , 
que  des  évacuations  abondantes  du  ventre  ter- 
minoient.  Depuis  trois  ans  qu'il  fait  ufage  des 
eaux  de  Bagneres  ,  des  fources  Salut  &  Dupré  j 
en  boilTon  &  en  bain ,  il  fe  porte  bien ,  hormis 
qu'il  eft  fort  maigre. 

Observ.  XP.  Un  homme  fec  &  bilieux  l 
éprouvoit  tous  les  jours  ,  pendant  la  digeftion  ^ 
uixe  colique ,  qui  fe  terminoit  par  une  diarrhée 
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des  alimeiis  pris  la  veille.  Il  fat  guéri ,  ainfi  qu'un 
autre  homme  qui  étoit  atteint  de  la  même  ma- 
ladie ,  fouvent  avec  vomillement ,  par  les  eaux 
chaudes  en  boifTon.  Ces.  eaux  guérirent  auffi  un 
homme  de  lettres  fujet  à  des  diarrhées  ,  &  a  des 
maux  de  ventre  ,  en  lui  caufant  d'abord  uiis  vive 
chaleur  dans  tout  le  corps. 

Observ.  XIP.  Une  jeune  fille  nubile  éprou- 
vpit  5  après  avoir  mangé  ,  des  fecoufes  doulou- 
reufes  vers  l'épigaftre  Se  la  région  lombaire  j 
mais  quand  elle  s'abftenoit  de  toute  nourriture  , 
elle  ne  foufFroit  point  de  douleur  ,  &  faifoit  bien 
d'ailleurs  toutes  fes  fondions.  La  boilTon  dQs 
eaux  Bonnes  la  rétablit  parfaitement. 

Observ.  XIIP.  Un  Gentilhomme  exténué 
par  une  diarrhée  dont  il  étoit  travaillé  depuis  fîx 
mois  5  fut  radicalement  guéri  dans.î'efpace  d'en- 
viron quarante  jours  ,  par  l'ufage  des  eaux 
Bonnes,  en  boifTon..  Pareil  ufage  de  celles  de 
Bagneres  ,  de  la  fontaine  Dupré ,  rétablit  un  ap- 
pétit perdu  depuis  deux  ans ,  ôc  acheva  de  guérir 
une  débilité  d'eftomac  ,  &  deux  lienteries. 

T.  XLIX.  Ces  maladies  ,  qui  proviennent 
des  mouvemens  défordonnés  8c  tumultueux  de& 
inteftins  ,  peuvent  facilement  fe  ranger  dans  la 
claffe  des  précédentes  ;  elles  font  le  fondement 
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vrai  de  ce  que  nous  ayons  avancé  dans  le  39^. 
Théorème.  11  feroit  bien  à  fouhaiter  qu'on  pût 
clairement  reconnoître  les  mouvemens  généraux 
èc  particuliers  des  inteftins  ,  foit  ceux  de  con- 
tradion  ou  de  relâchement.  Les  Obfervations 
x^,  5^.  7^.  confirment  rapliorifme  d'Kyppocrate  , 
que  la  fièvre  emporte  le  fpafme  ,  &  elles  ap- 
puyent  beaucoup  nos  maximes  du  Théorème  44^» 
Les  Obfervations  10^.  &  11^.  font  voir  quelle 
eft  Tadtion  de  l'inteftin  colon. 

Observ.  XIV^.  Un  homme  âgé  d'environ 
'38  ans  y  maigre  &  £qc  ,  fain  d'ailleurs  ,  qui 
vivoit  honnêtement ,  fut  peu  à  peu  attaqué  d'une 
jaunifTe  ,  à  laquelle  les  affedions  de  l'ame  ,  la 
débauche  &  le  libertinage  n'avoient  point  de 
part  :  pour  toute  incommodité  ,  il  n'éprouvoit 
qu'un  certain  dégoût,  dont  les  progrès fe  faifoienc 
lentement.  Les  eaux  de  Bagneres ,  de  la  fontaine 
Salut  5  qu'il  but  le  matin,  &  même  afTez  fouvent , 
le  refte  de  la  journée  ,  lui  rendirent  l'appétit  au 
bout  d'environ  trente  jours  ,  en  procurant  une 
cvacuation  de  bile  par  les  urines  &  par  les  felles , 
6c  rétabliflant  l'ordre  dans  les  mouvemens  du 
foie. 

Observ.  XV^.  Un  homme  mélancholique  y 
robufte  ,  étoit  fujet   à  un  flux  hémorrhoïdal  , 
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dont  la  ftippreirion  lui  caufa  l'idere  noir  :  il  en 
fut  délivré  par  la  boiffon  des  eaux  de  Bagneres  , 
de  la  fontaine  Laflerre  ,  qui  débarraiferent  les 
inteftins  d'une  grande  quantité  de  matières  noires, 
non  fans  lui  faire  éprouver  de  Fabattement  dans 
les  forces ,  de  la  douleur  de  de  la  fièvre. 

Observ.  XVi^.  Un  jeune  homme  qui  éprou- 
voit  des  gonflemens  &:  des  mouvemens  irréguliers 
de  la  rate  ,  devint  verd  par  tout  le  corps.  Les 
eaux  de  Cautères ,  de  la  fontaine  la  Ralieré  ,  lui 
procurèrent  lui  appétit  ex ceiîif ,  lequel  donna  lieu 
bientôt  à  des  digeftions  laborieufes  ,  accom- 
pagnées d'une  petite  fièvre  :  depuis  ,  ces  mou- 
vemens de  la  rate  fe  calmèrent  ,  Se  le  Malade 
recouvra  la  couleur  de  fa  peau  ,  ôc  {es  forces  , 
au  bout  d'environ  vingt  jours. 

Gbserv.  XVIP.  Un  homme  fa  in  du  corps  J 
mais  tourmenté  par  les  affedions  de  l'efprit ,  de- 
venoit  ,  dans  le  temps  de  la  digeftion  ,  jaune 
comme  de  la  bile  ;  il  étoit  d'ailleurs  prefque  fans 
forces  5  aiïez  décharné  ,  Ôc  fans  appétit  ,  ayant 
conçu  un  certain  dégoût  pour  les  fondions  de 
la  vie.  Il  fut  guéri  par  les  eaux  chaudes  Je 
Bonnes  ,  en  boiiTon  &  en  bain  ,  lefquelles  ré- 
veillèrent l'adion  de  l'eftomac  &  du  foie  ,  ôc  celle 
du  pouls  qui  fe  faifoit  à  peine  fentir  pendant  la 
maladie. 
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Observ.  XVIIP.  Un  idere  qui  avoir  réfîfté 
à  tous  les  traitemens  ordinaires  ^  6c  à  l'ufage  d& 
piuiieurs  eaux  minérales^  fut  guéri  par  les  eaux 
dp;Bareges. 

i  T^  L.  Les  maladies  qui  viennent  d'être  rap-^ 
portées  ,  appartiennent  au  foie  &  à  la  rate  : 
^and  elles  ne  font  fondées  que  fur  une  légère 
léfion  5  fur  un  léger  dérangement  de  ces  organes 
ê^  de  leurs  fondtions  ,  fans  gonflement ,  on  les 
guérit  aifez  facilement.  Je  parlerai  ailleurs  d'au- 
tres maladies  des  mêmes  organes  ,  qui  ne  font 
que  trop  rébelles.  L'Obfervation  17^.  prouve 
parfaitement  l'adion  du  foie  fur  l'eftomac  ;  elle 
démontre  aufîi  5  de  même  que  les  14^.  &c  16^^ 
1%  fympathie  de  l'eftomac  ,  avec  le  foie  6c  la 
rate. 

,  Observ.  XIX^.  Un  homme  de  quarante  ans  ; 
i'un  tempérament  fort  fec  &  fort  chaud ,  ôc 
fiijet  à  un  treiTaillement  continuel  du  genre  ner- 
veux,  fut  atteint  d'hémorrhoïdes  qui  pourtant 
ne  fluoient  que  rarement  j  il  étoit  fans  coiTo 
tourmenté  d'un  mal  de  tête  violent ,  ôc  fouffroit 
de  prefque  tout  le  corps  ,  comme  s'il  eût  été 
battu  de  verges  ,  ou  d'un  bâton  :  fes  digeftions 
fe  faifoient  mal  j  il  dormoit  peu  ,  &  jafoit  fans 
fia.  Divers  remèdes  qu'il  avoit  pris  3,  fur-tout 
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certains  qu'on  lui  avoir  donnés  à  Montpellier  > 
dans  la  vue  de  lui  procurer  quelque  foulagement , 
l'avoient  jette  dans  un  abattement  extrême  ,  8c  les 
fymptômes  alloient  de  mal  en  pis.  Il*fut  parfaite- 
ment guéri  3  non  la  première  année  ,  mais  la 
fuivante  ,  par  l'ufage  des  eaux  tiédes  de  Bareges  ; 
en  boiiïbn  de  en  bain  ,  qui  lui  cauferent  une 
grande  agitation  dans  tout  le  corps ,  des  fueurs  , 
de  un  flux  d'urine  abondant. 

Observ.  XX^.  Un  homme  bilieux  ,  qui  étoîf 
travaillé  de  coliques  violentes ,  &  de  maux  de 
tète  Ôc  de  reins ,  infupportables  ,  fut  guéri  par 
les  eaux  de  Bagneres  ,  des  fontaines  Salut  ôC 
Dupré  5  dont  il  ufa  en  boilTon  Se  en  bain  j  mais 
il  fut  fujet  depuis  a  des  hémorrhoïdes  qui  fluoient 
de  temps  en  temps. 

Observ.  XXP.  Une  femme  quadragénaire  J 
devint  enflée  de  tout  le  corps  ,  à  la  fuite  d'une 
fuppreflîon  des  règles ,  &  elle  perdit  entièrement 
l'appétit.  Les  eaux  de  Cautères  ,  de  la  fontaine 
de  la  Raliere  ,  qu'elle  prit  en  boiflon  ,  lui  ren- 
dirent la  fanté ,  en  lui  procurant  un  flux  hémor^ 
rhoïdal  qui  en  fut  le  préfage. 

Observ.  XXIP.  Un   homme    d'une    riche 
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complexion,  âgé  de  cinquante  ans  ,  Se  fui 
flux  hémorrhoïdal ,  trouve  une  reflburce  prampt<t» 
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dans  lufage  des  eaux  Chaudes  ,  chaque  fois  que 
fon  flux  vient  à  fe  fupprimer  ,  en  conféquence 
des  alimens  dont  il  fe  gorge.  Cette  alternative 
durera  jufqu'à  ce  que  les  excès  de  la  bouche 
rendent  le  défordre  incurable  pour  une  bonne 
fois. 

Observ.  XXIIP.  Les  eaux  de  Bagneres ,  de 
la  fource  Laferre  ,  en  boifTon  &  en  bain ,  réta- 
blirent 5  dans  un  jeune  homme  fort  fanguin  ,  les' 
hémorrhoïdes  qui  avoient  difparu  depuis  deux 
ans.  Celles  de  la  fontaine  Salut  guérirent  aufîî 
un  homme  de  lettres  ,  d'une  grande  chaleur 
d'entrailles. 

Observ.  XXIV^.  Un  Gentilhomme  exténué 
par  une  vie  débauchée  ,  fut  attaqué  d'abord  d'un 
dégoût  abfolu  pour  les  alimens  ,  &  enfuite  d'hé- 
inorrhoïdes  borgnes  ou  feches  fort  clouloureufes. 
La  fièvre  s'étant  enfuite  déclara  ,  &  le  Malade 
étant  regardé  comme  fans  refifource  ,  attendu 
l'inefficacité  des  remeaes  qu'il  avoir  pris  ,  il  fut 
guéri  par  les  eaux  chaudes  de  Bareges  ,  mêlées 
avec  le  lait.  La  boifTon  des  eaux  Bonnes  guérit 
auffi  5  en  quinze  jours,  l'époufe  de  Bernard  II  , 
Comte  du  Bigorre  ,  d'un  incube  né  d'hémor- 
rhoïdes  fupprimées.  Or  qu'eft  l'incube  ,  finon  un 
conflit  entre  le  diaphragme  3c  les  vifceres  de- 
l'abdomen  ? 
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Gbserv.  XXV^.  Un  homme  de  ^6  ans, 
mélancholique  ,  étoit  affligé  d'un  flux  hémor- 
rlioïdal  fort  abondant  ,  ôc  d'une  lienterie  qui 
l'avoit  rendu  fî  maigre  Se  fi  foible  ,  qu'il  avoic 
défefpéré  de  la  vie  ,  ôc  ne  vouloir  pas  même 
qu  on  lui  en  rappellât  le  fouvenir  :  les  eaux 
chaudes  de  Bareges  ,  bues  feulement  aux  repas  , 
ôc  les  bains  tempérés  qu'il  prit  enfuite  5  le  gué- 
rirent dans  l'efpace  de  trente  jours.  Je  guéris 
également  un  Mélancholique  hémorrhoïdaire  , 
êc  qui  vomifToit  le  fang  ,  par  la  boiilon  des  eaux 
Bonnes ,  3c  par  des  faignées. 

T.  LI.  J'ai  dit  autrefois  que  les  eaux  de  notre 
Pays  produifoient  toujours  quelque  bon  effet  ; 
mais  ce  langage  figuré ,  fentiroit  ici  le  fedaire. 
Mon  père ,  inflruit ,  par  l'expérience  ,  de  bien 
des  maux  que  caufent  les  hémorrhoïdes  dans 
nos  Provinces  ,  ^  toujours  peu  compté  fur  fes 
eaux  dans  ces  affedions.  L'Ecole  de  Stahl  nous 
a  donné  de  fort  belles  remarques  fur  les  hémor- 
rhoïdes ;  mais  ces  remarques  font  trop  génériques, 
3c  fondées  fur  un  principe  qui  prête  trop  à  la 
Nature.  Les  affedions  hémorrhoïdales  ont ,  ainiî 
que  toutes  les  autres  affedions  ,  leurs  temps  3c 
leurs  périodes  qu'elles  parcourent  ;  elles  fe  gué- 
rillent ,  ou  par  réfolution  ,  comme  dans  les  Ob- 
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fervadons  Z4^.  &  25^.  ou  en  procurant  un  flus: 
hémorrhoïdal  habituel ,  qui  prévienne  les  effets 
de  la  pléthore  fanguine  ,  comme  dans  les  Ob- 
fervations  21^.  &  12^.  ou  bien  en  fupprimanc 
tout-à-fait  ce  flux  ,  quand  il  eft  qxcqGî£  ôc  oc- 
cafionné  par  le  dérangement  de  quelque  vifcere  , 
comme  dans  l'Obfervation  25^  11  en  eft  de 
toute  hémorrhagie  ,  comme  du  faignement  de 
nez  5  à  l'égard  duquel  nous  n'avons  point  de 
{îgnes  certains  qui  indiquent  s'il  eft  falutaire  ou 
fymptomatique.  Ces  fignes  font-ils  même  pof- 
fibles  à  connoître  ?  Et  y  a-t-il  un  Praticien  qui 
puiffe  les  déiîgner  ?  Qu'on  ne  nous  dife  pas  qu'ils 
doivent  fe  tirer  du  tempérament ,  de  l'âge  y  ôc  do 
i'idiofyncrafîe  ,  ou  de  la  difpofition  particulière 
du  corps  ;  ce  font-là  des  moyens  trop  vagues ,  & 
trop  incertains  ;  nous  demandons  des  fignes  bien 
démonftratifs.  L'eftomac  paroît  toujours  foufrrir 
quelque  dérangement  dans  les  maladies  dont 
nous  faifons  Thiftoire  ;  deforte  qu'on  pourroit 
afTez  bien  mettre  ces  maladies  au  rang  des 
ventrales. 

Observ.  XXVP.  Une  jeune  fille,,  âgée  de 
quinze  ans ,  en  qui  les  règles  n'avoient  pas  encore 
paru  5  étoit  ,  depuis  trois  mois  ,  atteinte  d'une 
foibleffe  de  d'un  dégoût  extrêmes  qui  avoienc 
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déjà  beaucoup  terni  l'cclat  de  fon  teint ,  &c  qui  la 
maigriiïbienc  à  vue  d'œil.  La  boifïbn  des  eaux 
chaudes  détermina  ,  vers  le  huitième  jour ,  l'é- 
coulement des  règles,  qui  fut ,  peu  après  ,  fuivi 
du  recouvrement  entier  de  fa  fanté. 

Observ.  XXVIP.  Une  fille  de  l'âge  de  vingt- 
fiK  ans  5  qui  n  avoit  aucune  incommodité  ,  fe 
plaifoit  à  courir  inconfidérément  ,  dès  le  poiat 
du  jour  ,  au  travers  des  prés  ,  à  la  rofée  ,  pour 
fe  rafraîchir  j  elle  perdit  fes  règles ,  &  fut  atta- 
quée dès-lors  de  foibleiTe  Se  de  perte  d'appétit  ^ 
de  maux  d'eftomac  ,  de  d'un  mal-aife  général. 
"Les  remèdes  d'ufage  ordinaire  ayant  été  em- 
ployés inutilement ,  la  Malade  eut  recours  aux 
eaux  de  Bagneres  5  qu'elle  prit  en  boiffon  ,  ôc 
enfuite  aux  bains  tempérés  de  la  fontaine  Laferre  ,' 
qui  ramenèrent  les  règles  le  vingtième  jour ,  avec 
la  fanté. 

Observ.  XX VHP.  Une  femme  maigre;* 
faine  d'ailkurs ,  fut  guérie  ,  d'une  hémorrhagie 
de  la  matrice.,  par  les  eaux  chaudes  de  Bareges 
coupées  avec  du  lait  j  car  lorfqu'elle  les  buvoit 
pures  5  elles  lui  caufoient  une  chaleur  3c  une  fièvre 
trop  fortes. 

Observ.  XXIX^.  Une  autre  perfonne,  moins 
robufte  que  la  précédente  ,  Ôc  attaquée  de  la 
même  maladie  ^  fut  réduite  à  une  telle  extrémité 
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par  l'ufage  des  eaux  de  Bagneres ,  qu'on  avoic 
défefpéré  de  fa  vie  ,  lorfqu'on  la  tranfporta  à 
Cautères.  Les  eaux  de  la  fontaine  de  la  Raliere  , 
€n  boiflon  ,  ayant  beaucoup  diminué  rhémor- 
rhagie  ,  dès  le  commencement  du troifieme  jour, 
^  augmenté  les  forces  de  la  Malade  ,  elle  re- 
couvra entièrement  fa  fanté  ,  dans  l'efpace  d'en- 
viron vingt  jours. 

Observ.  XXX^.  Une  femme  robufte  eut , 
après  fa  quatrième  couche ,  une  perte  qui  s'aug- 
mentoit  de  temps  en  temps  ,  fa  matrice  fe  gon- 
floit  ôc  étoit  dure  ,  m.ais  non  fquirrheufe.  Les 
eaux  Bonnes ,  en  boiffon  3c  en  bain ,  dillîperent 
la  maladie.  C'eft  ainlî ,  comme  on  le  rapporte  , 
que  fut  guérie  autrefois  l'époufe  de  Roger  V , 
Comte  ^de  Foix.  Nos  eaux  ont  donc  le  double 
avantage  de  pouiTer  les  mois ,  ôc  d'en  modérer  le 
flux  excelïîf.  Ce  que  j'ai  dit  dans  mes  Eirais ,  fur 
les  eaux  Bonnes ,  doit  s'entendre ,  avec  quelques 
reftridions  dont  je  parlerai  ailleurs  ,  des  autres 
eaux  de  notre  Pays.  Je  puis ,  d'après  l'expérience 
que  j'en  ai  fait  ,  alTurer  qu'elles  ont  toutes  des 
propriétés  ifingulieres  au  fujet  des  menftrues  :  il  y 
a  pourtant  des  exceptions  à  faire. 

T.    LU.    Quel   ed  le  Médecin  qui  n'a  pas 
été  témoin  des  ravages  caùfés  par  la  matrice  ? 

En 
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Eli  effet  fon  dépai-tement  qui  eft  très-ctendu  ,  la 
rend  la  fource  de  bien  des  maiix  :  faute  d'être 
développée  dans  l'enfance  ,  elle  relie  fans  adion  : 
dans  la  vieilleATe ,  elle  eft  flafque ,  &  pour  aind 
dire  5  a  charge  :  dans  l'âge  moyen  ,  comme  le  dit 
Wanhelmont  ,  elle  fait ,  fans  ceife  entendre  fa 
voix  5  elle  a  fon  empire  particulier  qu'elle  exerce  J 
elle  donne  des  loix ,  fe  mutine ,  entre  en  fureur  , 
ôc  reiferrè  &  étrangle  les  autres  parties  ,  tout 
ainfi  que  le  feroit  un  animal  en  colère  :  enfin  il 
eft  rare  qu'à  cet  âge  la  matrice  n'ourdiife  pas 
quelque  maladie.  Ceux  donc  qui  ont  cru  qu'elle 
eft  purement  pallive  ;  &  que  l'exercice  de  fes 
fonctions  dépend  de  la  pléthore  du  fang  ,  n'ont 
apperçu  que  des  polfibilités  dénuées  de  tout  fon- 
dement :  la  matrice  eft  adive  ,  elle  fent  à  fa 
manière  :  ainfi  l'opinion  de  la  pléthore  croule  , 
la  médecine  méclianique  perd  ici  fes  droits  ^ 
comme  elle  les  perd  dans  bien  d'autres  cas  •  car 
fuivant  les  termes  de  Eaillou  ,  l'efpece  d'or- 
gafme  ,  &  le  grand  nombre  de  fymptômes  qui 
précédent  l'écoulement  des  règles  ,  proviennent 
du  mouvement  ou  de  f  effort  particulier  que  fait 
l'organe ,  qui  par  fa  nature  eft  deftiné  à  produire 
cet  écoulement. 

T.  LUI.    Quand    la    matrice  fe    développe 
Tùmé  lé  K 
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d'une  manière  régulière  ,  elle  opère  la  crife  des 
maladies  de  l'entance  :  étant  parvenue  à  fon  point 
de  maturité,  elle  met  depuis  vingt  jufqu'à  trente 
jours  environ  ,  pour  produire  {es  révolutions  or- 
dinaires. L'ordre  de  fon  travail  eft  à-peu-près  celui 
d'une  fièvre  périodique  ,  ôc  l'évacuation  qu'elle 
efc  deftinée  à  produire  ,  offre  l'image  de  toutes 
les  crifes  ou  évacuations  critiques  qui  ont  lieu 
dans  le  corps  vivant.  Il  eft  des  maladies  où  la 
matrice  n'a  encore  nulle  part,  comme  dans  l'Ob- 
fervation  16^,  D'autres  naiffenr  du  dérangement 
de  fon  travail  excrétoire  ,  comme  dans  l'Ob- 
fervation  27^  Les  28^.  6c  29^.  Obfervations 
démontrent  que  ce  vifcere  favorife  quelquefois 
riiémorrhagie ,  loin  de  s'oppofer  à  fon  cours  ;  ce 
qui  ^ient  de  certains  changemens  que  fa  ftrudture 
éprouve ,  &  dont  nous  donnerons  l'hiftoire  dans 
la  fuite.  Les  maladies  dépendantes  de  la  menf- 
rruation ,  font  plus  ou  moins  du  refTort  de  l'ef- 
tomac  ;  ce  qu'on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  , 
à  caufe  de  l'étroite  liaifon  qui  règne  entre  ces 
deux  organes  ;  de  manière  qu'on  eft  en  droit  de 
rapporter  les  maladies  mentionnées ,  à  la  clafïè 
des  fièvres  ftomachales ,  comme  le  prouvera  le 
parallèle  que  nous  allons  faire  ci-après ,  des  unes 
ôc  des  autres.   C'eft  d'après  les  fonde  mens  que 
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nous  venons  d'établir  ,  que  Baillou  a  dit  que  les 
femmes  en  qui  les  règles  font  fupprimées  ,  fe 
plaignent  d'une  douleur  d'eftomac  ,  ôc  difenc 
fenrir  un  poids  dans  ce  vifcere. 

Observ.  XXXl^.  J'ai  vu  beaucoup  de  mal- 
heureux   hyppocondriaques  ,    qui    s'ennuyoient 
d'une  vie  qu'ils  pafToienc  dans  mille  traverfes  , 
mille  craintes  ,  s'obfervant  avec  la  dernière  ri- 
gueur 5  depuis  la  tête  jufqu'aux  pieds  ,  &  fentanc 
des  douleurs  plus  ou  moins  aiguës  dans  tous  les 
membres  5  quelques-uns  fouffroient  des  douleurs 
dans  le  dos ,  des  vertiges  ,  3c  rendoient  des  vents 
par  haut  Ôc  par  bas  ,  d'autres  étoient  tremblans 
de  tout  leur  corps ,  ôc  leur  figure  décharnée  avoir 
l'air  de  celle  d'un    cadavre  ;  ils  refpiroient  avec 
peine  ,  Se  éprouvoient  dans   leurs   inteftins   unô 
grande  agitation  ,   accompagnée   d'un  fentiment 
d'une   vive   chaleur  ,  qui    changeoit   à   chaque 
inftant  de  place  ,  leur  ventre  fe  gonfloit  &  s'ap- 
platifToit  irrégulièrement  ,   &  ils   fe  plaignoienc 
d'un  poids  vers  l'épigaftre ,  comme  s'ils  y  avoient 
eu  un  morceau  de  bois  ,  ils  jafoient  fans  celle  ; 
aiîailloient  les  palTans  ,  &  confultoient ,   comme 
c'eft  afTez  l'ordinaire  ,  tous  les  Médecins  indif- 
tindtement  :  de  ces  Malades  ,  dis-je  ,  quelques- 
uns  parurent  ctre  guéris   par  l'ufage  des   eaux 
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chaudes  ,  en  boilToii  ôc  en  bain  ,  6c  beaucoup 
d'autres  en  furent  foulages*  J'ai  parfaitement  re- 
marqué que  ceux  à  qui  ces  eaux  caufoient  un© 
grande  chaleur  dans  Iqs  entrailles ,  guérilToient 
padicalement ,  s'ils  perfévéroient  dans  leur  ufage. 

Obser  V.  XXXIPi  Un  homme  quadragénaire , 
chagrin  de  n'avoir  pas  réuffi  dans  fes  études  , 
.dans  lefquelles  il  avoir  employé  beaucoup  de 
travail ,  devint  mélancolique  ,  la  vie  &:  le  com- 
merce des  hommes  lui  étoient  à  charge  ,  de  il 
ne  trouvoit  de  tranquillité  d'efprit  que  dans  une 
continuelle  &  profonde  folitude.  Il  fut  guéri  par 
les  eaux  de  Bagneres  ,  de  la  fontaine  Salut. 

Observ*  XXXîIPi  Une  femme  de  qualité  ; 
âgée  de  43*  ans  ,  étoit  toujours  ,  après  fes  cou- 
ches ,  travaillée  d'envies  de  vomir  ,  d'aigreurs  , 
ôc  d'un  picotement  dans  l'eflomaG  ^  pareil  à  celui 
qu'auroient  caufé  des  épines  j  elle  fut  radicalement 
guérie  par  les  eaux  de  Bagneres  ,  de  la  fource 
Dupré. 

Observ*  XXXIV^.  Les  eaux  Bonnes  ,  en 
boilToh  ,  guérirent  une  fille  de  25  ans  ,  qui  5 
quand  ,  elle  avoit  l'eftomac  vuide  ,  éprouvoit  un 
ferrement  vers  la  folfette  du  cœur,  avec  de  fré- 
quens  bâillemens ,  Ôc  une  grande  agitation  dans 
]ês  inteftius ,  accompagnée  de  borborygmes  fort 


Chroniques.  142 

»i      i  '  — 

iTicommodes ,   de  qui  étoient  aifément  entendus- 
des  alUftans. 

Observ.  XXXV^.  Un  homme  bilieux ,  fort 
appliqué  à  l'étude  ,  6c  fujec  à  de  fréquentes  de 
cruelles  convuliîons    d'entrailles  , .  but   les  eaux 
chaudes  de  Bareges  ,  qui  excitèrent  une  fiévr^ 
qui  dura  depuis    le  troifieme   juf qu'au  feptïemë 
jour:  ayant  enfin,  après  bien  des  fouffrances  des' 
inteftins ,  rendu  des   matières   albumineufes    ou 
gelacineufès  par  haut  ôc'-par  bas,  il  parue  êtrô; 
guéri  après  ces  déj  eélions. 

Observ.  XXX Vl^.  De  deux  femmes  ,  l'une 
qui  étoit  d'un  efprit  vif  Se  pénétrant  ,  fouffroic 
des  convulfions  cruelles  dans  le  bas-ventre  ,  avec- 
des  trémoufTemens  de  tout  le  corps ,  qui  duroienc 
des  femaines  entières ,  &  qui  la  reprenoienr  en- 
fuite  avec  plus  ou  moins  de  violence  ,  des  vomif- 
femens ,  &  une  oppreffion  de  poitrine  fufFocative  :- 
Fautre  ,  d'un  tempérament  plus  délicat,  étoit> 
atteinte  à-peu-près  des  mêmes  fymptômes  :  toutes 
<^eux  étoient  alTez  bien  réglées ,  ôc  avoient  épuifé' 
les  reffôurces  de  F  Art  ;  elles  avoient  fait  ufage 
d'adouciiTans ,  d'apozèmes ,  &  du  kit  à  grancks 
^fes  ,  ôc  enfin  des  eaux  de  Cautères.  Ayant  été 
appelle  ,  je  jugeai  à  propos  de  leur  faire  quitter^ 
h'  lait ,  ôc  de  leur  faire  boire  les  eaux  en  pla% 
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grande  quantité  5  ce  qui  procura  une  chaleur 
beaucoup  plus  forte  ,  3c  une  fièvre  que  termi- 
npient  des  fueurs  copieufes.  Les  bains  tiedes  qui 
furent  enfuite  mis  en  ufage  ,  rappellerent  leui: 
appétit,  qu'elles  avoient  perdu  prefque  tout-à- 
fait  auparavant ,  ôc  leurs  forces  &  leur  gaieté  : 
U  première  fut  trois  mois  fans  éprouver  la 
moindre  convuliion  ,  &  la  dernière  fe  porta 
CAcore  mieux. 

Orsery..  XXXVIP.  Les  pâles  couleurs  de 
toute  efpece ,  foit  qu'elles  attaquent  les  femmes 
mariées ,  ou  les  filles ,  foit  qu'elles  fe  rencontrent 
avec  le  flux  des  règles  ,  ou  pendant  leur  fup- 
prefïion,  ou  avec  un  flux  menftruel  exceffif, 
rouge  ou  blanc  ,  foit  qu'elles  foient  compliquées 
avec  mille  autres  accidens  ,  parmi  lefquels  la 
dépravation  de  l'eftomac  Ôc  des  inteftins  tient  le 
premier  rang ,  (  car  ,  remarque  Baillou  ,  dans  les 
pâles  couleurs,  refl:omac  paroît  relâché  Ôc  avoir 
entièrement  perdu  {qs  forces  ;  )  ces  affedions  , 
dis- je  5  font  tous  les  jours  guéries  par  nos  eaux  , 
ôc  l'on  peut  fur  cela  y  recueillir  de  nombreufes 
Obfervations. 

T.  LIV.  Les  maladies  que  nous  avons  rap- 
portées depuis  la  3  i-^.  Obfervation  ,  jufqu'â  la 
57%  approchent  j  j^ar  Jeu,r  caradere,,  de  toutes 
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celles  qui  les  précédent  ;  les  dernières  dépendent 
de  la  léfion  des  organes  de  Tépigaftre ,  mais  fur- 
tout  de  celle  de  l'eftomac  ,  comme  dans  les  cas 
33  5  34  &:  57.  A  cette  léfion  des  organes  font 
jointes  les  afFedions  de  l'ame  ,  poifon  fubtil  au- 
quel bien  des  mortels  ,  principalement  les  gens 
de  lettres ,  font  en  proie  ,  leur  efprit  s'égare  ôc 
femble  rompre  fon  lien  phyfique  j  ils  ne  digèrent 
point  j  &  comme  ii  leur  favoir  s'éroit  changé  en 
ftupidité  ,  ils  ne  favent  pas  feulement  refpirer  , 
ni  maîtrifer  l'impétuoiité  de  leurs  entrailles  ,  qui 
leur  fuggere  tant  de  folies.  Il  e(l  fort  ordinaire 
que  les  jeunes  filks  éprouvent  de  grands  maux 
qui  ont  leur  fource  dans  la  matrice  ,  ôc  portent 
le  ravage  dans  tout  le  corps.  Les  pâles  couleurs  , 
•fuivant  Baillou  ,  tiennent  un  peu  du  vice  de  la 
rate  :  Kyppocrate  joint  à  cette  caufe  l'eitomac  & 
les  reins ,  &c  Aretée  l'inteftin  colon.  Les  fureurs 
de  la  matrice  n'épargnent  point  les  femmes  ma- 
riées ;  mais  les  pâles  couleurs  ne  reconnoiHent 
pas  toujours  chez  elles ,  cet  organe  pour  caufe. 
Cette  affed:ion  ,  qu'on  a  appellée  fièvre  d'amour  , 
à  caufe  de  fes  fymptomes,  &  qui,  dit  Baillou  , 
a  je  ne  fais  quoi  qui  rend  fa  dénomination  im- 
poifible ,  eft  une  fièvre  abdominale ,  qui  tient  le 
milieu  entre  les  maladies  aiguës  3c  les  chroniques  y 
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elle  pai-coLirc  fes  trois  temps ,"  &  fe  termine  fou- 
vent  d'elle-même  ,  (1  elle  n'en  eft  empêchée  par 
des  remèdes  mal  adminirçrés  ,  qui   l'irritent  èç 
l'aggravent:  quand  elle  eft  parvenue  à  fon  der- 
nier temps  5  on  pçut ,  fans  craindre  d'oftenier  les 
vifceres  ;  tenter  de  la  guérir  par  des  évacuarions» 
Le  fuccès  n'eft  pas  au/îî  certain  dans  le  fécond 
:  temps  ;  &  dans  le  premi^jr  ,011  çourroit  rifque 
de  l'aigrir  en  donnant  à^s  reiiiedes.   Cette  fièvre 
demande -donc. ,   pour  être  bien  gouvernée  ,  uri 
Médecin  très-prudent  &  très-éclairé ,  un  Médecin 
qui  fâche  la  conduirç  au  temps  de  l'excrétion  y 
ce  qui'n'eft  pas  toujours  aifé  ,  '  fur-tout  dans  le.s 
femmes  en  qui  les  remèdes  opèrent  difHcilemént^, 
s'ils  ne  nurfent  pas,  Au  refte  ,  nos  eaux  adminif- 
trées   avec  une   fage   précaution  dans  cette'  ma* 
ladie  ,  y  produifent  fouvent  de  bons  effets. 

T.  LV.  Les  Obfervations  31^.  ^6^,,  &c.  dé-* 
montrent  que  les  pâles  couleurs  ,  <:omme  i<^\it^s 
les  autres  afFed:ions ,  connues  fous  le  nom  d'hyp- 
pocondriaques  ,  quand  elles  font  invétérées  & 
enracinées ,  peuvent  ^  doivent ,  pour  être  prpmpr 
tement  guéries ,  être  changées  de  chroniques  en 
aiguës.  Ces  mêmes  Obfervations  appuyent  la 
maxime,  que  la  fièvre  fait  ceiTer  le  fpafmé  ,  Se 
que  de  particulière  elle  peut  être  rendue  général^» 
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On  poLirroit  peut-ccre  auiîi  en  inférer  ,  que  les 
remèdes  adoucifTans  ,  que  plufieurs  prefcrivent 
ï^vec  excès  dans  rhyppocondriafîe ,  n'y  conviennent 
pas  ,  au  moins  dans  tous  les  états  de  la  maladie  j 
qu'ils  ne  font  que  l'étouffer ,  l'alToupir  &  la  dé- 
figurer, fans  la  conduire  a  fa  fin;  Se  qu'ils  la  font 
dégénérer  fouvent  de  Hmple  de  régulière  qu'elle 
çil  5  en  une  fource  féconde  d'autres  maux.  Pour- 
quoi donc  redoute-t-on  fi  fort  l'ufage  des  remèdes 
aélifs  ?  Pourquoi  ne  voit-on  qu'avec  indigna- 
tion &  efil'oi  ,  des  fymprômes  qui  ,  quoique 
yiolens  ,  fontexernpts.de  danger,  Sç  la  marque 
d'un  vigoureux  çffort  dç  la  Nature  prête,  à  ache- 
-\yer  fon  ouvrage  ,  en  procurant  une  évacuation 
çomplette  ?  L'art  de  guérir  une  maladie  aufîi 
promptement  Se  aufîi  furement  qu'il  eft  pofîlble.^ 
c'eft  de  la  conduire  par  tous  fes  temps,  fur-toiit 
depuis  celui  de  fa  maturité  ,  jufqu'à  celui  de 
l'excrétion  ,  quand  cette  excrétion  peut  s'obtenir;. 
L'aménité  dans  le  traitement  ,  eft-  la  dernière 
chofe  dont :s'occupe  un  Médecin,  qui  veut  effica- 
cement triompher  des  maladies  j  il  craint  xl-e  les 
aggraver  5  en  affoibliGTant  les  forces,  comme  cela 
arrive  quelquefois.  Il  eft  certain  que  quoique  les 
remèdes  échauffans  augmentent  les  forces  ,  ils 
caufei^t  quelquefois  moins  de  chaleur  ,  que  le$ 
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rafraîchifTans  même  qu'on  vante  il  fort.  La  mé- 
decine 5  dit  mon  père  ,  qu'on  plie  au  goût  des 
Malades  ,  n'eft  pas  le  dernier  des  jeux  de  l'en- 
fance 5  &  la  maxime  reçue ,  que  ce  qui  plaît  au 
goût  5  fait  du  bien  à  la  poitrine  ,  aux  reins  ,  à  i 
l'eftomac  ,  eft  mal  fondée  ,  pour  ne  pas  dire 
abfurde.  Rafraîchir ,  c'eft  refondre  ;  or  la  ré- 
folution  eft  l'ouvrage  de  la  fièvre.  De  même  des 
chofes  très-contraires  ,  ne  le  font  point  quelque- 
fois ,  eu  égard  au  tempérament.  Cependant ,  pour 
ne  pas  autorifer  à  vexer  les  Malades  par  des  re- 
mèdes trop  violens  ,  ou  trop  dégoûtans  ,  nous 
dirons  que  l'excès  en  tout  eft  un  mal  quei'liomme 
fage  fait  éviter. 

T.  LVI.  Les  maladies  de  l'abdomen  ,  dont 
nous  parlons  aduellement ,  fe  terminent ,  pour 
l'ordinaire  ,  par  les  hémorrhoïdes  ,  par  un  flux 
menftruel  ,  ou  par  des  flieurs  ,  ou  bien  par  la 
fortie  d'une  matière  albumineufe ,  qui  fe  trouve 
lo^ée  dans  les  inteftins.  Ces  maladies  font  donc 
de  vrais  efforts  excrétoires ,  qu'il  eft  befoin  quel- 
quefois de  foUiciter  vivement.  Parlons  de  la 
colique  des  Peintres.  Quelques-uns  (  d'après  l'ex- 
périence )  combattent  cette  maladie  par  les  forts 
purgatifs  ,  Se  prétendent  que  les  huileux  Se  les 
adouciffans  3  y  font  nuifibles.  D'autres  /  au  con- 
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traire,  n'employent  que  les  adoucifraiis  ,  la  f li- 
gnée,  &  les  huileux  ,  Se  condamnent  ou  aban- 
donnent l'ufage  des  purgatifs  forts.  L'obfervation 
peut  terminer  ce  différend.  La  colique  des  Pein- 
tres 5  fuivant  que  je  l'ai  remarqué  ,  a  fes  trois 
temps,  fes  jours  &  fes  heures,  qu'elle  parcoure 
régulièrement.  On  peut ,  dans  le  commencement, 
employer  les  remèdes  huileux  ,  qui  alors  ne  font 
pas  toujours  reverdir  la  maladie,  mais  auflî  qui 
ne  la  jugent  pas.  11  eft  d'ailleurs  une  maxime 
favorable  à  l'ufage  des  adouciffans ,  favoir  ,  que 
l'Art  guérit  quelquefois  une  maladie  par  une  fage 
inadtion.  Les  forts  purgatifs  guériiTent  la  colique 
dont  il  s'agit ,  étant  donnés  fur  la  Bn  du  fécond 
temps ,  ôc  mieux  encore  dans  le  troiiieme  :' donnés 
dans  le  premier  ,  ils  l'étranglent  à  leur  manière , 
tout  comme  les  huileux,  qui  énervent  auffi,  d'une 
manière  particulière ,  l'adion  des  entrailles ,  ôc 
reftent  fouvent  fans  effet.  Le  mieux  eft  donc , 
pour  ordonner  ces  fortes  de  remèdes  ,  d'attendre 
quelques  jours  j  cette  attente  au  moins  n'a  point 
d^inconvéniens.  On  ^  heaii  purger  au  commence- 
ment de  la  maladie  5  '^elle  va  fon  train  pendant 
les  quatre  ou  fix  premiers  jours  ;  elle  s'augmente 
enfuite  ordinairement  jufqu'au  9*=.  ou  12^.  jour  , 
èc  au-delà  j  &  enfin  elle  finit  par  fes.évacu^tio^îs. 
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Les  huileux  qu'on  donne  dans  le  fécond  &  le 
troifieme   temps  ,    font   nuisibles ,   parce  qu'ils 
js-'oppofent  au  travail  de  l'excrétion  *  les  purgatifs 
feroient  moins  mauvais,  même  au  commencement 
de  la  maladie  ;  mais  tout  cela  demande  du  juge- 
ment ôc  de  la  fagacité.  11  ne  faut  pas  omettre  die 
dire   qu'il  y  en  a  qui  {ont  guéris  de  la  colique 
en  queftion  ,  ailleurs  que  dans   les  endroits  où 
l'on  n'a  de  foi  que  dans  les  purgatifs.  Il  eft  vrai 
auflî  que  les  remèdes  de  cette  nature ,  violens  , 
n'y  caufent  pas  peu  de  récidives.   Il   y   a  donc 
encore  bien  des  chofes  ,  ôc  plus  qu'on  ne  penfe 
communément,  à  éclaircir  fur  cette  matière.  Le 
point  effentiel  feroit  de  déterminer  les  vrais  figues 
qui  indiquent  ou  contr'indiquent  ,  foit  les  pur-> 
gatifs  même  très-a6tifs  ,  foit  l'opium  ,  l'expec-,^ 
tation  ,  les  vélîcatoires  ,  les  fudorifiques  ,  ou  la^ 
faignée.  J'ai  quelque  Ireu  de  croire  qu'on  pourra,* 
un  jour  ,  à  l'aide  de  l'obfervation  ,    reconnoître- 
ces  iignes  ,   quoique   je  n'ofaflTe   pas    répondre! 
qu'on  y  parviendra..  'Au:-. refte  la   colique,  déi^ 
Peintres  efh  une    vive  .image   de    beaucoup  de^. 
maladies,   qui  ont  leur' fiege--dans  les   hyppo^^i 
condres  :    elle  confirme  ce  qu^  nous  avons  diel 
dans  le  texte  précédent  ;  &c  on  peut  la  ranger  ,^ 
ain(i  que  les  autres  affedions  de  l'abdomen,  daus^^ 
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la  clalFe  des  nervales  ,  ou  dans  celle  des  hu- 
morales ,  félon  le  caraélere  qu'elle  prend  ,  & 
auquel  on  doit  faire  attention  dans  le  traitement. 
C'en  eft  alfez  fur  ces  maladies  de  l'abdomen  : 
faifons  voir  maintenant  qu'elles  font  la  fource 
d'autres  affections. 

Observ.  XXXVIIP.  Un  homme  d'un  tem^ 
pérament  bilieux,  qui  étoit  attaqué  ,  depuis  deux 
ans  y  d'un  hoquet  il  violent ,  qu'il  ne  pouvoit  fore 
fouvent  parler  ni  refpifer  ,  fut  guéri  par  un  long 
ufage  des  eaux  de  Bagneres  de  la  fontaine  Dupré , 
en  boilfon. 

Observ.  XXXIX^.  Là  boiHon  des  eaux 
Chaudes  guérit  radicalement  une  fille  des  pâles 
couleurs  Se  du  hoquet ,  en  rétablifTant  fes  règles. 

T.  LVII»  Le  hoquet  ,  dont  la  caufe  appar- 
tient quelquefois ,  foit  à  l'éfophage  ,  foit  à  Tef- 
tom.ac  5  eft  toujours  unfoubrefautdu  diaphragme, 
irrité  ou  immédiatement  ,  ou  par  les  vifceres 
circonvoifins.  Cette  irritation  ,  cette  comprelîion 
qu'éprouve  le  diaphragme  dans  le  hoquet ,  ne 
dépendroit' elle  point  du  déplacement  des  parties  ? 
Traitant  autrefois  ,  avec  un  autre  Médecin  ,  une 
perfonne  atteinte  de  cette  maladie ,  nous  mîmes 
inutilement  en  ufage  tous  les  moyens  que  l'ex- 
périence 3   la  raifon  ,  &c  les  livres  purent  nous 
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fournir  :  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  quinze  jours 
que  nous  la  guérîmes  fur  le  champ ,  en  ferrant 
très-fortement  les  hyppocondres  ,  l'épigaftre  ,  ôc 
le  dos  du  Malade  ,  avec  une  ferviette.  Ce  fait , 
3c  quelques-autres  femblables  que  je  pourrois 
citer  5  ne  donneroient-ils,  pas  fujet  de  penfer , 
que  la  médecine  méchanique^  qui  confifte  dans 
les  ligatures  ,  les  pincemens  ,  les  comprenions  , 
3c  l'application  des  topiques  ,  eft  trop  négligée 
par  quelques  Modernes  ?  Et  ne  pourroit-on  pas 
accufer  Freind  d'avoir  un  peu  trop  légèrement 
taxé  ces  remèdes ,  de  remèdes  vains  ?  Il  convien- 
droit  peut-être  mieux  de  dire  que  leurs  vertus  ,  «j 
3c  la  manière  de  les  applicper  ,  font  encore 
prefque  tout-à-fait  ignorées. 

Observ.  XL^.  Les  eaux  Bonnes  guérirent 
une  jeune  nlie  qui  éprouvoit  des  tremblemens  du 
diaphragme  ,  3c  des  fecouifes  violentes  de  toute 
la  région  épigaftrique  ,  avec  une  rétradbion  de^ 
fauiïes  cotes  en-dedans ,  3c  une  grande  difficulté 
de  refpirer  quand  elle  marchoit. 

Observ.  XLP.  Parmi  les  maladies  de  l'Ob- 
fervaricn  57^.  qui  font  fort  fouvent  accompa- | 
gnées  de  convuîfions  de  l'épigaitre  3c  de  difficulté 
de  refpirer ,  une  fur-tour  qui  afîligeoit  une  jeune 
fille  5  mérite  d'être  rapportée  :  elle  avoir  tant  de 
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peine  a  refpirer ,  qu'elle  ne  pouvoic  faire  aucun 
pas  fans  craindre  d'être  fuffoquée  ;  3c  quand  elle 
s'efForçoic  de  monter  ,  elle  pâlilToit ,  fuoit ,  6c 
tomboit  de  foibleffe ,  tellement  qu'on  l'eut  prife  ; 
dans  cet  état  ,  pour  morte  :  elle  fut  guérie  par 
les  eaux  Chaudes ,  en  boifTon. 

T.  LVIII.  Voilà  des  exemples  du  combat  qui 
s'élève  quelquefois  entre  les  inteftins  Se  le  dia- 
phragme. C'eft  de  ces  difTentions  que  nailTenc 
ces  douleurs  vives ,  qu'on  fent  bien  fouvent  vers 
la  cloifon  tranfverfale.  J'ai  vu  une  jeune  fille 
robufte  ,  dont  le  ventre  s'applatit  tellement  peu 
d'heures  après  ^voir  été  faignée  du  bras  ,  aux 
approches  de  fes  règles  ,  que  les  mufcles  de 
l'abdomen  tou choient  l'épine  ,  3c  qu'on  apper- 
cevoit  l'aorte  à  l'endroit  du  nombril  :  le  dia- 
phragme s'étant  en  même-temps  retiré  vers  les 
côtes  fupérieures ,  il  caufa  l'étranglement  du  cœur 
&c  du  poumon ,  de  enfuite  une  apoplexie  ,  de  la* 
quelle  la  Malade  mourut  le  troifieme  jour.  Hyp- 
pocrate  diftingue  quelquefois  les  maladies  par 
le  fiege  qu'elles  occupent ,  foit  au-deffus  ou  au- 
deflTous  du  diaphragme.  Cette  diftindion  mérite 
de  grands  égards  j  car  il  y  a  bien  des  maladies 
que  l'on  croit  exifter  au-delTus  du  diaphragme  , 
êc  qui  réellement  exiftent  au-deilous  .,   connue 
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font  la  plupart  dés  affedions  aiguës  du  poufnoii; 
Ne  pourra.-t-6n  jamais  bien  connoître  les  maladies, 
que  produit  le  diaphragme ,  par  fon  refoulement 
vers  le  thorax  ,  Se  trouver  le  moyen  de  le  ramener 
à  fa  courbure  naturelle  ?  Les  bons  effets  qui  ré- 
fultent  il  fouvent  de  l'ufage  de  l'émétique  ,  ne 
proviendroient-ils  pas  de  l'applatiffement  qu'il 
caufe  au  diaphl'âgmô  ? 

■:  Observ:  XLÎP.  Une  fille  âgce  de  28  ans; 
fut  guérie  d'une  palpitation  de  cœur  ,  habituelle  , 
par  les  eaux  de  Bagneres  de  la  fontaine  Laferre  5 
en  boiffon  ÔC  en  bain.  Parmi  les  Malades  dô 
rObfervation  31  &  37^.  dont  plufieurs  étoient 
affligés  de  palpitations  de  cœur ,  une  fille  fur-tout 
qui  n'étoit  pas  réglée  ,  éprouvoit  des  fecoulTes 
û  violentes  de  ce  vifcere  ,  que  tout  fon  corps  en 
étoit  ébranlé ,  &  qu'on  eut  dit ,  pour  nous  fervir 
des  expreflions  de  Bâillon  ,  que  fon  cœur  extra- 
vaguoit  j  ce  qui  arrive  fouvënt  dans  les  pâles 
couleurs  ,  ajoute  le  même  Auteur  :  elle  fut  guétiô 
par  la  boififon  des  eaux  Chaudes  ,  qui  donna  lieu 
a  l'écoulement  des  regleâ. 

T.  LIX.  Il  eft  très-évident  que  ces  palpitations 
tiroient  uniquement  leur  fource  de  l'abdomen  , 
&:  que  parconféquent  on  doit  les  y  rapporter.  Léà 
Médecins   Cliniques    n'ignorent   pas    la  grande 

fympathie 
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fympathie  qui  règne  entre  l'eftomac  3c  le  cœur. 
Il  feroit  fore  à  fouliaitet  que  quelqu'un  donnât 
la  théorie  du  pouls  ,  en  l'étayant  fur   ces  obfer- 
vations   ôc  autres   femblables.    Certainement  le 
cœur  fe  refTent  des  changemens  qui  fe  paflènt  dans 
l'épigaftre  ;  car  outre  que  le  pouls  foufFre  diffé- 
rentes modifications  pendant  le  travail  de  la  dî^ 
geftion,  le  cœur  lui-même  bat  fouvent  irrégu- 
lièrement dans  beaucoup  de  perfonnes  ,  fur-tout 
fi  la  digeftion  eft  un  peu  laborieufe  :  mais  puifquè 
les  organes  de  la  digeftion  produifent  des  chan^ 
gemens  très-remarquables  dans  Tadion  du  cœur  , 
l'on  peut  tenir  pour  certain  qu'ils  en  produifent 
aùlll  d^ns  toutes  les   autres  parties  j  c'eft-à-dirè 
que  toutes  les   parties,  du  corps  empruntent  dé 
ces  organes  plus  ou  moins  de  leurs  forces  ëc  dé 
leurs  mouvemens ,  &  qu'on  doit  eftimèr  dans  le 
piême  rapport  leur  état  fain  Se  leurs  léfîons. 

Observ.  XLIIP.  Une  femmelette  d'un  tem- 
pérament phlegmatique  ,  fut  guérie  d'une  chaîeut 
de  poitrine  infupportable  5  par  les  eaux  de  Ba- 
gneres  de  la  fontaine  Dupré  ,  qui  lui  procurèrent 
d'abondantes  excrétions  du  Ventre.  Plusieurs  dé 
ceiix  dont  il  éft  parlé  dans  les  Obfèrvations  5 1^  ad 
37^.  qui  éprouvoient  de  pareilles  ardeurs  ai 
poitrine ,  des  difficultés  de  refpirer  ôc  des  afthmei 
Tome  /.  L 
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légers  j  furent  également  guéris  par  nos  eaux  fouf- 
frées,  qui  peuvent  être  regardées  comme  une  ref^ 
fource  afïiirée  &  prefque  unique  dans  ces  maladies, 

Observ.  XLIV^.  Un  fujet  d'un  tempérament 
bilieux ,  fec  8c  ardent ,  qui  fouf&oit  une  douleur 
&c  un  ferrement  de  poitrine  continuels  ,  fut  par- 
faitement guéri  en  buvant  abondamment  des  eaux 
de  Cautères  de  la  fontaine  la  Raliere ,  qui  ex- 
citèrent vivement  l'adion  de  Teftomac  ,  Se  pro- 
curèrent un  grand  appétit  au  Malade ,  appétit  qui 
étoit  auparavant  fort  languifïànt. 

T.  LX.  Les  Malades  imputent  bien  fouvent 
à  leur  poitrine  des  maux  qui  dépendent  de 
l'eftomac  ,  ou  d'autres  vifceres  de  l'abdomen 
grippés  contre  le  diaphragme.  Je  voudrois  que  les 
Médecins  méditaflent  fouvent  ces  paroles  de 
Skenkius  ^  que  le  foie  ,  la  rate  ou  l'eftomac , 
quittant  leur  place  ,  s*élevent  quelquefois  jufques 
dans  la  cavité  de  la  poitrine  ,  en  furmontant 
r effort  du  diaphragme ,  Se  qu'ils  caufent  l'étran- 
glement du  cœur  ,  du  poumon  ^  &:  de  la  trachée 
artère  :  on  conçoit  par-là  pourquoi  les  lavemens 
caufent  fouvent  de  bons  effets  dans  ces  fortes 
d'étranglemens  :  ils  ramènent  en  bas  le  colon 
s'il  eft  plein  de  matières  ;  car  fans  la  préfence  de 
ces  matières ,  les  lavemens  pourroient  nuire.  Il 
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arrive  aulîi  quelquefois  dans  ces  cas  ,   que  les    . 
Malades  fentent  fur  un  des  côtés ,  ou  par  tout  le 
corps ,  une  prelîîon  qui  fe  fait  de  bas  en  haut , 
comme  fi  on  les  enlevoit  ,  ou  comme  s'ils  dé- 
voient s'envoler ,  ainfi  qu'ils  le  difent  eux-mêmes. 
J'ai  vu  des   Médecins  être   au  comble  de  leur 
joie  ,   quand  ils  rôncontroient  de  ces  fortes  de 
cas  5  fut-ce  même  des  maladies  très -aiguës, 
dans  lefquels  les  matières  contenues  dans  les  in- 
teftins  paroiffoient  l'être  dans  la  poitrine.  Ces 
faits  qui  déconcertent  certains  Praticiens ,  cadrent 
très-bien  avec  l'expérience  ,  par  exemple  ,  avec 
les  Obfervations  qui  atteftent  k  fréquente  utilité 
de  l'émétique  3c  des  purgatifs  dans  les  maladies 
aiguës  de  la  poitrine. 

Observ.  XLV^.  Les  eàux  Bonnes  font ,  pour 
ainfi  dire  >  fpécifiques  dans  les  afFedions  catar*. 
rhales ,  vulgairement  connues  fous  le  nom  de 
rhumes  :  leur  manière  d'agir  eft  d'exciter  utie 
petite  fièvre  qui  mûrit  promptement  la  maladie  , 
&  amené  l'expedtoration* 

Observ.  XLVP.  Un  homme  ôc  une  femme 
furent  guéris  d'un  catarrhe  chaud  qui  les  fatiguoic 
depuis  plufieurs  années  ,  par  une  longue  boiffon 
<les  eaux  de  Bagneres  de  la  fontaine  du  Prieur. 
Se  feroit-il  des  amas  de  pituite  dans  la  poitrine  l 
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Observ.  XLVil^.  Une  femme  étoit  attaquée , 
depuis  fa  dernière  couche ,  d'une  toux  y  avec 
une  forte  opprelîîon  de  poitrine ,  &  une  grande 
cuiffon  à  la  gorge  ,  &  de  plus  fon  eftomac  faifoit 
difficilement  fes  fondions  :  Tufage  du  lait  l'ayant 
fait  enfler  par  tout  le  corps ,  &:  rendue  fujette  à. 
des  fueurs  nodurnes ,  elle  but ,  (  c'étoît  alors  le 
troideme  temps  de  la  maladie  ,  )  les  eaux  Bonnes 
Cjui  procurèrent  une  expedoration  abondante, 
$c  dillîperent  tous  les  fymptomes  dans  Tefpace- 
de  quinze  jours. 

Obsérv.  XL  VHP.  La  renommée  porte  que- 
Fagon,  premier  Médecin  du  Roi ,  guérit  radi- 
calenient  un  aftlime  par  les  eaux  de  Barege^, 
qu'il  fit  prendre  d'abord  en  boifTon.  Ce  &it  a  été- 
depuis  coniigné  dans  l'hiftoire.  Quant  à  moi  , 
voici  ce  que  j'ai  vu.  i^.  Quatre  Afthrnatiques  , 
deux  vieux  &  deux  jeunes  ,  à  qui  les  eaux  de 
Bareges,  en  boifîon  ,  procurèrent  iitie' eicpedo- 
ration  abondante  ,  &  du  foulagement.  i-.  Deux 
autres  Afthrnatiques  queJes  eaux  de  Bareges  in- 
commodèrent d'abord  ,  Se  en  qui  elles  ne  pro- 
duifirent  depuis  aucun  effet  fenfible.  5^.  Un  vieil- 
l^d  fujet  autrefois  à  im  flux  hémorrhoïdal ,  &  à 
un  afthme  avec  une  grande  opprelîîon^  lequel  fut 
beaucoup  foulage  par  une  abondante  expedora-? 
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tion ,  excitée  par  les  mêmes  eaux.  4°,  Un  Gen- 
tilhomme bilieux  ,  lequel  étoit  atteint  deputs 
douze  ans  ,  pendant  l'été  ,  d'un  afthme  qui  dif- 
paroifïbit  aux  approches  de  l'automne  :  la  boiiTou 
des  eaux  chaudes  de  Bareges ,  fans  lui  caufer  ni 
excrétion  ,  ni  commotion  feniible  dans  la  poi- 
trine ,  le  préferva  cette  année  de  fon  attaque, 
5*^.  Une  jeune  fille  affligée  de  violentes  con- 
vulfions  de  la  poitrine  ,  du  diaphragme  &c  du 
cœur  ,  laquelle  fe  trouvoit  bien  de  l'ufage  des 
eaux  de  Cautères ,  où  elle  avoir  été  envoyée  de 
celles  de  Bareges  ,  dont  la  boilTon  avoir  fait 
craindre  la  fuffocation  de   matrice. 

Obslp.v.  XLIX^.  Une  Dame  de  qualité  devint 
rauque  après  fes  couches  ,  &  elle  reflTentoit  une 
telle  opprelîîon  de  poitrine  ,  que  le  mouvement 
feul  de  la  promenade  la  luffoquoit  y  {es  règles 
avoient  auffi  manqué  de  paroître  dans  le  temps. 
N'ayant  retiré  aucun  foulagement  des  remèdes 
ordinaires  ,  elle  but  les  eaux  Bonnes  qui  déga- 
gèrent la  poitrine  5  ôc  rétablirent  l'écoulement 
rnenftruel. 

Observ.  L^.  Une  forte  toux  périodique , 
accompagnée  de  difficulté  de  refpirer  ,  &  fou  vent 
d'un  vomiflfement    de  matière  pituiteufe  y&t 
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guérie  radicalement  par  la  boilTon  des  eaux  de 
Cautères  de  la  fontaine  la  Raliere. 

T.  LXL  La  toux  ,  la  difficulté  de  refpirer  , 
certains  accès  d'afthme  qui  font  autant  de  fymp- 
tomes  ou  de  phénomènes  d'une  fièvre  pedtorale  , 
fe  gucriirent  fouvent  par  les  crachats  ;  fouvent 
même  le  catarrhe  le  plus  léger  ,  quoi  que  l'on 
faiïe  y  n'élude  pas  cette  voie  de  terminaifon  ,  de 
les  adouciffans  n'en  procurent  pas  toujours  une 
guérifon  parfaite.  D'ailleurs  les  perfonnes  affec- 
tées de  ces  maladies ,  éprouvent  quelquefois  dans 
les  entrailles  des  changemens  ou  un  bien  être  , 
dont  un  Médecin  attentif  peur  s'appercevoir ,  Se 
qui  eft  très-favorable  à  la  crife  qui  doit  fe  faire. 
Les  toux  ftomacales ,  comme  étoit  celle  de  TOb- 
fervation  5  o®.  attaquent  fort  fouvent  les  enf ans  , 
&  les  adultes  n'en  font  pas  tout-a-fait  exempts. 
J'ai  oiii  parler ,  dit  Baillou  ,  de  douleurs  d'ef- 
tomac  fi  vives  ,  occafîonnées  par  la  toux  ,  Se 
principalement  par  les  toux  feches  ,  qu'on  avojr 
été  contraint  de  remédier  prgmptement  aux  dér 
fordres  de  ce  vifcere  lui-même.  On  a  vu  même , 
fuivant  le  rapport  deBaffius,  Tinteftin  duodénum 
produire  un  afthtne  périodique  par  fa  grande 
çxpanfion. 
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Observ.  LI*^.  Une  jeune  fille  qui  avoit ,  de- 
puis un  mois  entier ,  tout-a-fait  perdu  Tufage  de 
la  voix  &c  de  la  parole  ,  à  la  fuite  d'une  fièvre 
putride  ,  étoit  languilTante  ôc  fort  trifte.  Elle 
faifoit  afiez  bien  fes  autres  fondions  ,  mais  elle 
n'étoit  occupée  jour  &  nuit  que  du  recou- 
vrement de  fa  voix  ,  ainfi  qu  elle  le  faifoit  en- 
tendre par  dQS  fignes  bouffons.  On  ne  voyoit  dans 
la  cavité  de  fa  bouche  ,  ni  dans  fa  gorge  ,  rien 
qui  dénotât  la  maladie.  Vers  le  7^  ou  8^  jour  de 
Tufage  des  eaux  de  Bagneres  de  la  fontaine  la 
Reine  ,  en  boifîon  ,  Se  de  celles  de  Salies  ,  en 
gargarifme  ,  la  Malade  prononçoit  diftindement 
quelques  mots  par  hazard ,  parmi  le  grand  nombre 
qu  elle  elfayoit  de  dire  à  voix  bafle.  Enfin  ayant 
parfaitement  recouvré  la  parole  ,  en  continuant 
le  même  traitement ,  elle  fe  dédommagea  abon- 
damment du  filence  qu'elle  avoit  été  obligée  de 
garder.  Une  autre  Malade  fut  également  guérie 
en  buvant  les  eaux  de  Bagneres  de  la  fontaine 
Dupré. 

Observ.  LIP.  Une  femme  defféchée  par  le 
tnarafme  ,  Se  dont  la  voix  étoit  prefque  éteinte  , 
fut  guérie  par  les  eaux  &  les  bains  tempérés  de 
Bareges.  C'eft  ainfi  que  les  Malades  des  Obfer- 
tations  31  3c  37*.  dont  plufieurs  étoîent  attaqués 
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d'aphonie  ,  d'enrouement ,  mais  fur-tout  de  ferre- 
ment Se  de  tumeurs- dans  la  gorge  ,  étoient  tous 
guéris  par  nos  eaux  ,  dès  qu'elles  a  voient  emporté 
la  maladie  principale. 

T.  LXII,  Les  maladies  du  larinx  Se  du  pha- 
rinx ,  dont  il  s'agit  ,  doivent  donc  être  rangées 
dans  la  claiTe  des  fymptomatiques  ^  Se  rapportées, 
à  une  léfion  de  la  matrice  ,  ou  de  quelqu'autre 
vifcere.  C'eft  ce  que  l'on  fait  afTez ,  quoiqu'on 
ne  connoiiTe  pas  encore  parfaitement  le  mécha- 
nifme  de  la  voix  Se  de  la  parole ,  ni  bign  des 
maladies  de  la  gorge  dépendantes  des  organes  de 
l'abdomen.  Il  ed  au  moins  certain  ,  ainfi  quq 
l'obferve  Baillou ,  que  dans  cçs  afFedions  ,  on 
doit  toujours  faire  attention  à  l'état  des  liypo- 
condres.  Au  refte  on  ignore  trop  communément 
que  les  membranes  de  l'abdomen ,  de  la  poitrine 
Se  de  la  tête  ,  fe  réunilfent  au  col ,  où  elles 
forment  un  merveilleux  entrelacement  ,  qui  le 
rend  fujet  à  un  grand  nombre  de  maux.  Certain^ 
Médecins  regardèrent  l'aphonie  de  l'Obfervation 
5^.  commeje  produit  de  la  pefanteur  de  l'eflomac 
Ainfi  l'on  voit  des  convalefcens  ,  après  des  ma-? 
iadies  aiguës  ,  à  qui  la  faim  ,  accompagnée  d'une 
démangeaifon  dans  les  organes  de  l'épigaftre  » 
ote  la  voix»  Ne  pourroit-on  pas  attribuer  à  da 


Chroniques.  i6^ 


femblables  fources  ,  le  changement  de  la  voix 
qui  fe  fait  à  l'âge  de  puberté  ,  fouvent  prefque 
fubitement  ?  Les  Médecins  Praticiens  favent  que 
la  langue  eft  l'interprète  fidèle  de  l'état  des  en- 
trailles ;  ce  qui  s'explique  5  fi  je  ne  me  trompe  ,  par 
la  réunion  des  membranes  entr'elles  :  du  moins 
l'Obfervation  prouve- t-elle  que  cette  réunion 
favotife  le  tranfport  des  ofcillations  de  l'eftomac 
ôc  de  l'éfophage  aux  parties  fupérieures  :  cette 
même  fympathie  des  membranes  explique  auflî 
pourquoi  dans  une  forte  angine ,  le  relâchement 
fubit  du  ventre  eft  mortel.  J'ai  vu  fe  faire  ,  dans 
un  cas  de  cette  efpece  ,  un  affailTement  de  la  ré- 
gion épigaftrique ,  fi  prompt  ,  qu'on  ne  pouvoit 
pas  douter  de  fa  correfpondance  avec  le  col, 

Observ..LIIP.  Un  jeune  homme  d'un  tem^ 
pérament  bilieux  ,  qui  avoit  une  horrible  puan- 
teur de  bouche  ,  fut  guéri  ,  ainfi  qu'un  autre 
qui  avoit  une  amertume  de  bouche  habituelle  , 
par  la  boifion  des  eaux  de  Bagneres  de  la  fource 
Dupré, 

Observ.  LIV^.  Une  jeune  fille  ,  dont  les 
gencives  étoient  fort  gonflées  ,  3c  qui  falivoit 
beaucoup ,  fut  guérie  par  la  boilTon  des  eaux  de 
Bagneres  de  la  fontaine  Dupré.  Ces  eaux  remé-- 
dient  aux  dguleurs  des  deats  3  ac  en  préviennem: 
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les  retours ,  en  ranimant  les  fondions  de  Tef- 

tomac  ,  que  l'on  fait  être  bien  fouvent  la  caufe 
de  ces  douleurs  périodiques  ,  fans  parler  delà 
matrice  qui  y  a  auiïi,fans  contredit ,  fa  part ,  fui- 
vant  le  témoignage  même  des  femmes  ,  qui 
difent  que  dans  leur  grofleffe  ,  ou  dans  les  maux 
qu'elle  entraîne ,  leurs  gencives  fe  gâtent ,  &  leurs 
dents  s'affedtent  de  carie.  Comme  je  traitois  un 
jour  un  flux  de  bouche  prefque  féreux  ,  avec 
les  topiques  ordinaires  ,  vint  un  vieux  Routier , 
qui  ayant  fait  prendre  un  purgatif,  pour  abattre , 
difoit-il  5  les  filmées  de  l'eftomac  ,  3c  prefcrit 
les  eaux  Chaudes  en  boifïbn  ordinaire ,  vint  à 
bout ,  dans  quatre  jours  ,  de  nétoyer  la  bouche 
parfaitement.  Cette  méthode  ,  que  j'ai  employée 
depuis,  me  réufïît.  Des  exemples  femblables  qui 
reviennent  dans  la  pratique  ,  peuvent  fervir  beau- 
coup à  ceux  qui  favent  tirer  parti  des  plus  petites 
chofes.  Ceux  ,  dit  Hyppocrate  ,  dont  le  nez  flue  , 
font  foulages  par  le  vomifïement  Ôc  la  diarrhée  ; 
par  conféquent  ces  flux  du  nez  ,  de  la  bouche ,  ôc 
du  golîer  ,  tirent  ordinairement  leur  fource  de 
l'eftomac  &  des  inteftins.  Vous  donc,perfonnes  du 
beau  fexe  ,  pour  avoir  moins  befoin  de  recourir 
aux  topiques  pour  les  dents ,  foyez  plus  réfervées 
fur  l'ufage  ôc  l'apprêc  des  viandes  1  Outre  que  ces 
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remèdes  ne  guériiTenc  pas  les  maux  que  votre 
eftqmac  énervé  produit  fur  vos  gencives  ,  vous 
courriez  rifque  de  vous  attirer,  par  votre  indif- 
crétion,  quelque  maladie  funefte  de  la  part  de 
ce  vifcere.  J'ai  vu  une  femme  qui  prévoyoit  les 
attaques  d'un  mal  de  dents  auquel  elle  étoit 
fujette ,  par  un  fentîment  d'aigreur  qu  elle  éprou- 
voit  du  côté  de  l'épine  du  dos ,  vis-à-vis  de  la 
fofïètte  du  cœur ,  à  l'endroit  où  fe  termine  l'éfo- 
phage.  11  y  a  auflî  des  afFedions  des  gencives  qui 
I  déiîgnentle  côtéafFedté  d'un  vifcere. 

Observ.  LV^.  Un  Eccléfiaftique  âgé  de  3  5 
ans  5  fec  ôc  bilieux  ,  fut  atteint  d'une  cruelle 
migraine ,  dont  les  accès  ,  aflfez  rares  d'abord  , 
devinrent  enfuite  journaliers  ,  Se  le  prenoienc 
régulièrement  tous  les  foirs.  Après  mille  remèdes 
tentés  inutilement ,  les  eaux  de  Chaudes  em- 
ployées en  boiffon  ^  en  bain  pendant  trente  jours  , 
Tont  garanti  depuis  un  an  de  tous  les  alfauts  de 
cette  maladie  rébelle. 

Observ.  LVP.  Une  femme  ,  quoique  bien 
réglée ,  devmt  fujette  à  une  migraine  ,  donc  les 
retours  étoient  conftamment  précédés  d'une  conf- 
tipation  du  ventre ,  abfolue.  Les  eaux  de  Bagneres 
de  la  fontaine  Salut ,  bues  pendant  le  jour  ,  Se 
celles  de  la  fontaine  h  Reine  .  le  matin  *  ou-? 
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vrirenr  le  ventre  ,  Se  firent  difparoître  la  migraine, 
T.  LXUI.  Peribnne  n'ignore  que  la  migraine 
.îiaît  trè^-fouvent  de  l'eftomac  :  ceux  qui  y  font 
fujets  .difeuE  eux-mêmes  qu'une  diarrhée  ou  un 
vomiflement ,  accompagnés  ordinairement  d'une 
fièvre  critique  bien  marquée ,  les  délivrent  en- 
tièrement :  mais  je  ne  penfe  pas  qu'il  foit  poflîble 
de  prouver  que  cette  maladie  doit  fon  exiftence 
à  des  matières  vifqueufes  &  acres,  introduites 
des  premières  voies  dans  le  fang ,  par  les  vaif- 
feaux  ladés  ,  &  portées  enfuite  au  cerveau ,  où , 
en  caufant  des  irritations  &  des  obftrudions  , 
elles  déterminent  les  accès  de  différente  durée  , 
d'un  5  de  quatre  ,  ou  de  fept  jours.  N'y  a-t4l 
pas  plus  de  probabilité  à  attribuer  la  migraine  à 
l'irritation  qu'éprouvent  les  nerfs  gaflriques ,  dont 
quelques  rameaux  fe  diftribuent  à  la  membrane 
pituitaire  ,  ou  bien  aux  fecouffes  des  membranes 
qui  font  communes  au  cerveau  Ôc  à  l'eftomac  ? 
Ainfî  la  migraine  dépendra  ,  fans  parler  des 
caufes  particulières  à  la  membrane  pituitaire , 
d'un  vice  de  l'eftomac  produit  par  une  matière 
faburreufe  ou  bilieufe  ,  qui  fufcite  la  fièvre  ,  ôc 
irrite  la  portion  de  ce  vifcere  correfpondante  à 
Ja  tète.  Ce  que  remarque  Hyppocrate  ,  que  la 
maladie  réfidé  dans  la  partie  fouffrante  oti  en 
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travail ,  n  eft  donc  pas  vrai  fans  exception  j  car , 
dit  Bâillon  ,  ce  n'eft  pas  toujours  à  l'endroit  oà 
TafFedion  a  fondé  fon  fiege  ,  qu'on  fent  la  dou^ 
kur ,  comme  ce  n'eft  pas  toujours  dans  la  partiel 
douloureufe  que  la  maladie  ou  fa  caufe  première? 
réiîdent.  Hyppocrate  n'ignoroit  pas  ,  fans  doute  , 
ces  vérités ,  puifqu'il  dit  qu'on  doit  remonter  à 
la  caufe  première  ,  au  principe  des  maladies  ^ 
maxime  qui  a  paffi  en  axiome  parmi  les  <k)g** 
matiques. 

T.  LXIV.  Il  eft  bien  important  de  remarquer 
que  la  migraine,  ou  fes  accès  ne  font  biènr  fouveni* 
qu'un  fymptôme  du  redoublement  de  quelque 
maladie  chronique ,  qui  a  fa  marche  particulière  , 
fis  périodes  de  {es  temps  qu'elle  parcourt  ,  3ê 
qu'il  feroit  difficile  3c  même  dangereux  de  vou-* 
loir  changer.  Bien  fouvent  aulli  la  migraine  eft- 
le  fruit  des  révolutions  de  l'âge.  De  ;Cé  qu'elle  eft 
entée  fur  quelque  maladie  chronique  ,  il  ri' eft 
pas  furprenant  qu'elle  ibit  très-familief-e  aux  hé-" 
morrhoïdaires  ,  aux  femmes  qui  font- privées  d& 
leurs  règles  ,  ou  qui  font  afFedéès  de  quelque- 
maladie  lente  de  l'abdomen  ,  ainfi  qu  it  arriva 
fouvent  j  quelquefois  elk  fe  change  d'elle-même 
en  une  auÊre  afFedion  ,  ou  bien  elle  lui-fiiccede  , 
ôc  alors  quoiqu'elle  ne  montre  paé  d*abord  uit- 
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caradere  bien  décidé ,  elle  n  eft  pas  moins  une 
maladie  de  la  clafTe  de  celles  qui  font  énoncées 
dans  le  texte  43.  H  eft  maintenant  facile  de  dire 
pourquoi  la  vélîcule  du  fiel  a  été  trouvée  gorgée 
de  bile  ,  &  fort  diftendue  dans  des  perfonnes 
mortes  de  la  migraine.  La  douleur  de  tète  qu'on 
nomme  le  clou  ,  à  caufe  de  fa  reffemblance  avec 
celle  que  pourroit  caufer  un  clou  qui  feroit  en- 
foncé dans  les  chairs  5  la  céphalalgie ,  les  tinte- 
mens  d'oreilles ,  les  vertiges  ,  &  les  autres  affec- 
tions de  cette  efpece  ,  reconnoilfent  toutes  la 
même  fource  que  la  migraine. 

Observ.  LVIP.  Les  règles  s'étant  fupprîmées 
dans  une  fille ,  elle  fut  attaquée  de  la  fièvre  ôc 
d'une  cruelle  douleur  de  tête  ,  au  coté  droit  : 
les  remèdes  ordinaires  femblerent  d'abord  lui 
faire  quelque  bien  ;  mais  bientôt  la  douleur  fe 
réveilla  avec  plus  de  violence.  L'ufage  des  eaux 
de  Cautères ,  en  boiffon  &  en  bain ,  ne  tarda  pas 
à  procurer  un  bon  appétit  ,  une  tranfpiration 
abondante ,  &:  le  rétablilTement  des  règles  ;  de 
manière  que  la  Malade  difoit  qu'on  lui  rendoit 
fa  tête  y  Ôc  qu'elle  même  étoit  rendue  à  la  fanté. 

Observ.  LVIIP.  Une  femme  de  3  5  ans , 
affez  bien  réglée,  étoit  depuis  long-temps  en  proie 
aune  migraine  :  malgré  les  remèdes  qu'elle  pre*- 
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noit ,  ou  peut-être  pour  raifon  de  leur  mauvaife 
adminiflration  ,  la  douleur  s'empara  de  toute  la 
tête  j  cette  douleur  étoit  périodique  :  elle  fut 
parfaitement  guérie  par  les  bains  tempérés  de 
Bareges ,  &  fes  eaux  chaudes  en  boifïon ,  qui 
vers  le  15^  jour,  procurèrent  des  déjedions 
critiques  purulentes  par  les  narines. 

Observ.  LIX*^.  Un  Hypocondriaque  3c  une 
jeune  fille  ,  tous  deux  attaqués  du  vertige ,  burent 
les  eaux  Chaudes  ,  qui  ,  par  leur  effet  éner- 
gique ,  leur  ôterent  d'abord  le  fommeil ,  mais 
qui  leur  rendirent  la  fanté,  endiffipant  la  parefle 
de  leur  ventre. 

Observ.  LX^  Les  eaux  Chaudes  &  les 
autres  ,  prifes  en  boiffon  ôc  en  injedion ,  gué- 
rifîent  fouvent  certaines  duretés  d'oreilles  ,  &c 
certaines  efpeces  de  fur  dites.  Suivant  la  tradition  , 
on  regardoit  anciennement  les  eaux  de  Bagneres 
de  la  fontaine  Saint  Roch ,  comme  fpécifiques 
dans  ces  affections.  J'ai  vu  une  fille  tout-à-fait 
fourde  depuis  deux  ans ,  être  guérie  par  les  eaux 
de  Bareges  :  le  retour  des  règles  rendit  cette 
guérifTon  radicale ,  en  achevant  la  crife  de  la 
maladie. 

Observ.  LXP.  Unev  femme   mal    réglée  ; 
ctoit  attaquée  d'une  ophtalmie ,  &  d'une  fièvre 
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irréguliere  ,  avec  àes  maux  d'eftomac  prefqiië 
éontinuels  :  les  véficatoires ,  les  fudorifîques ,  les 
àdeuciiTans ,  le  laitage  ,  les  metctiriaux  &  les 
anti-fcorbutiques  ,  n'ayant  produit  aticun  fou- 
lëgement  ,  la  boiflfon  &  les  bains  des  eaux  de 
Cautères  de  la  fontaine  la  Raliere  ^  emportèrent 
dans  dix-huit  ou  vingt  jours  ,  la  fièvre  &:  l'oph- 
ràlmie,  &  rappellerent  l'appétit  que  la  Malade 
avoir  entièrement  perdu. 

Obsérv.  LXll^  Un  homme  âgé  de  34  ans  ; 
d'un  tempérament  fort  chaud  &  fort  fec ,  fui 
guéri  d'une  vive  chaleur  d'entrailles  ,  Se  d'une 
rougeur  aux  yeux  par  les  eaux  de  Bagneres  de  la 
fontaine  Salut. 

T.  LXV.  D'après  les  faits  que  j'ai  rapportés  , 
Se  que  tout  Médecin  a  vus ,  ou  peut  voir  dans  fa 
pratique ,  je  ne  penfe  pas  qu'on  puiflTe  douter  de 
l'influence  des  léfions  des  vifceres  de  l'abdomen, 
fur  la  tète  &:  la  poitrine.  En  effet  les  organes  de 
ces  parties  doivent  être  confidérés ,  comme  xm% 
maffe  qui  a  le  diaphragme  pour  bafe  ,  bafe  dont 
le  propre  eft  d'être  mobile ,  &:  d'exercer  des 
lÉouVemens  doux  &  réguliers  dans  l'état  de  fanté  i 
par  conféquent  les  difFérens  défordres  Aqs  vif- 
ctres  du  ventfe  hé  itianqueront  pas  d'en  produire 
lut  le  diaphragme,  qui  à  fon  tour ,  foit  en  irritant 
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les  membranes  du  cerveau  Se  de  la  poitrine  , 
foit  en  les  diftendant  ou  en  les  relâchant ,  doit 
nécefTairement  porter  le  trouble  dans  ces  parties  : 
ce  qui  appuyé  nos  maximes  du  T.  40^. 

T.  LXVL  Hyppocrate  a  remarqué  que  les 
afFedions  des  parties  inférieures  font  difficiles  à 
guérir  ,  de  dangereufes  ;  mais  l'expérience  faie 
voir  que  celles  des  parties  fupérieures  j  tant 
aiguës  que  chroniques  ,  le  font  encore  davantage  5 
car  quoiqu'elles  ne  paroiiTent  d'abord  intéreffer 
qu'une  feule  partie  3  l'œil ,  la  bouche  ou  le  goiîer^ 
il  arrive  fouvent  que  toute  la  mafle  cellulaire  ^ 
fituée  au-delïlis  du  diaphragme ,  &  qui  appar- 
tient à  ces  difFérens  organes  ,  èft  plus  ou  moins 
affedée ,  ferrée  ou  comprimée.  C'eft  par  le  moyen 
de  cette  maffe  cellulaire  ,  que  les  rhumes  fé 
jettent  fur  la  poitrine  j  que  les  éréfypeles  du 
vifage  fe  guérififent  par  les  crachats  ^  Se  que 
l'angine  fe  change  en  péripneumonie  :  ce  chan- 
gement, quand  il  arrive  fubitement,  eil  mortel j 
il  indique  la  ruine  totale  du  diaphragme  ,  celle 
du  tilTu  cellulaire  ,  &c  de  tous  les  organes  aux- 
quels il  fert  d'appui ,  organes  qui  manquent  dès- 
lors  d'un  reffbrt  fuffifant  pour  opérer  une  bonne 
crife* 

T.  LXVIÏ.  Je  ne  dis  ni  ne  pui$  penfer  que  daas 
Tome  L  M 
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ces  métaftafes  la  matière  de  l'excrétion  coule  tou- 
jours &fans  interruption ,  d'un  lieu  dans  un  autre  ; 
elle  fe  gonfle  ôc  mûrit  par  dégrés  ,  ôc  de  couche 
en  couche ,  de  lame  en  lame  ,  elle  parvient  juf- 
qu'à  l'endroit  où  fe  forme  le  noyau  de  la  maladie. 
Une  femme  enceinte ,  dit  Eraffevole  ,  qui  man- 
geoit  fouvent  de  la  glace,  fut  attaquée  d'une 
violente  toux  &  d'une  douleur  d'eftomac ,  6c  elle 
digéroit  avec  beaucoup  de  peine  :  fa  guérifon 
s'opéra  dans  l'ordre  qui  fuit  j  la  toux  ceffa  k 
première ,  la  douleur  difparut  enfuite  ,  8c  enfin 
Teftomac  recouvra  (es  forces.  Ainfî  voilà  trois 
maladies ,  la  toux  ,  la  douleur  d'eftomac  ,  Ôc  la 
difficulté  de  digérer  ,  qui  fe  guériffent  l'une  après 
l'autre  ,  la  poitrine  ,  comme  la  plus  éloignée  , 
fut  la  première  délivrée  ,  enfuite  celTa  la  douleur 
qui  étoit  occafionnée  par  la  difficulté  de  digérer. 
Je  ne  citerai  pas  mes  propres  obfervations  à  cet 
égard ,  qui  pourroient  être  fufpedlées  ;  mais  je 
dirai  qu'on  peut  appercevoir  un  ordre  femblable 
dans  la  guérifon  de  la  plupart  des  maladies  , 
pourvu  qu'on  fâche  en  démêler  les  phénomènes. 
Ainfi  dans  les  maladies  aiguës ,  le  bout  de  la  lan- 
gue rougit  3c  fe  nétoye  le  premier  ;  ce  qui  peut 
indiquer  autre  chofe ,  que  ce  qui  eft  indiqué  lorf- 
quQ  la  fuperficie  fe  pelé  par  parcelles ,  ou  que  fa 
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f  ointe  fe  féche  à  diverfes  reprifes.  Ainfî  dansl'éré- 
fypele  5  &  la  petite  vérole  ,  la  delîîcation  fe  fait 
d'abord  au  vifage  ,  enfuite  au  col  ,  de  fuccefîive- 
ment  à  la  poitrine  &  aux  extrémicés  inférieures. 
De  même  des  narines  humides  annoncent  quel- 
quefois rexpeâ;oration  dans  les  maladies  aiguës  : 
les  yeux  &  le  vifage  annoncent  auflî  au  Médecin 
intelligent  l'état   des   entrailles  ,  &  fur-tout  les 
révolutions  heureufes  qui  s'y  palTent.  Il  femble 
encore ,  dans  certaines  affeftions  du  cerveau ,  à  en 
juger  par  l'abattement  extrême   du  vifage,  que 
la  mort  commence  par  les  parties  fupérieures  , 
le  front ,  les  yeux  ,  3c  qu'elle  defcende  enfuite. 
Telle  eft  donc  ,  quelle  qu'en  foit  enfin  la  caufe  , 
la  marche  ordinaire  d.es  révolutions  morbifiques  , 
de  commencer  par  les  extrémités  de  la  mafiTe 
cellulaire  fituée  au-deflFas  du  diaphragme,  &  de 
«'étendre  par  dégrés  jufqu'à  lui  :  on  peut ,  d'après 
ces  principes,  expliquer  un  fait  de  pratique  inté- 
reffant ,  favoir  pourquoi  une  partie   eft  la  pre- 
mière ,   &  enfuite  la  dernière   afïèdée  ,   ainii 
qu'il  arrive  fouvent  ,  dans  les  maladies  aiguës. 
C'eft  une  remarque  de  Mercurial.  L'explication 
de  tous  ces  phénomènes  eft  encore  à  trouver  ,  fi 
je  ne  me  trompe  ,  dans  la  théorie  ordinaire. 
T^  LXVin.  Nous  voici  arrivés  aux  maladies 
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fympatiqiies  de  fymptomatiques  des  extrémités 
du  corps  ou  de  fa  circonférence.  Toutes  ces 
maladies  compofent  une  claife  particulière ,  ou 
même  un  genre  de  maladie  connue  fous  le  nom 
de  rhumatifme  ,  ou  de  fièvre  des  jointures  ,  ou 
des  extrémités.  On  pourroit ,  avec  raifon  ,  ap- 
peller  cette  fièvre ,  dont  le  caradere  Ôc  la  marche 
ne  font  pas  faciles  a  décrire  ,  maladie  vague  3c 
errabonde.  Il  convient  de  fe  rappeller  ici  ce  que 
nous  avons  dit  ailleurs  du  tifTu  cellulaire  ,  qu'il 
eft  la  vraie  enveloppe  de  toutes  les  parties  du 
corps  ,  enveloppe  perméable  en  tout  fens  ,  ôc 
par  conféquent  propre  à  favorifer  le  tranfporc 
des  humeurs ,  fur-tout  de  la  matière  de  la  tranf- 
piration  ,  quelque  diredion  qu'elles  veuillent 
prendre  dans  les  métaftafes.  D'ailleurs  l'organe 
cellulaire  forme ,  par  le  moyen  de  fes  produc- 
tions 5  une  liaifon  intime  avec  les  organes  de 
toutes  les  cavités  j  il  lie  les  mufcles  aux  vifceres 
^  à  la  peau  ,  &  détermine  enfin  l'étendue  du 
département  de  chaque  organe.  Ces  notions 
.peuvent  répandre  un  plus  grand  jour  fur  l'hif- 
toire  du  rhumatifme  ,  Se  le  ramener  à  la  clajGfe 
des  maladies  du  Théorème  43. 

Observ.    LXIII.    Un  Mélancolique  éprou- 
Voit  5  pendant  le  travail  de  la  digeftion ,  *de  viveJ 
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fecouiïes  dans  les  entrailles  ,  les  jambes  ,  les 
pieds  ôc  les  mains  ;  celles-ci  étoient  aulîî  fort  fou- 
vent  enflées  &  douloiireufes.  Dans  toutes  les 
parties  mufculaires  de  fon  corps  que  je  palpois , 
j'y  fentois  un  trémoufTement  pareil  à  celui  d'un 
îinimal  qui  vient  d'être  aflbmmé.  Les  remèdes 
de  toute  efpece  n'ayant  produit  aucun  effet ,  le 
Malade  eut  recours  aux  bains  tempérés ,  &  à  la 
boiiïbn  des  eaux  de  Bar^ges ,  3c  il  parut  en  peu 
de  temps  être  guéri, 

Observ^  LXIV^.  Un  jeune  homme  fec  ôc 
bilieux  ,  fut  atteint  ,  à  la  fuite  d'un  grand  effort , 
d'une  douleur  au  milieu  de  la  felTe  gauche  ,  qui ,, 
dans  le  temps  du  travail  de  la  digeiliou,  s'éten- 
doit  jufqu'à  l'eftomac  ,  &  occaiionnoit  fouvenc; 
le  vomifl^ement.  La  boiiïon  des  eaux  chaudes  de 
Bareges  ,  fes  bains  tempéras  ôc  fes  douches, 
tiédes  augmentèrent  d'abord  la  douleur  ,  ôc  il  s'en, 
éleva  une  nouvelle  dans  l'oreille  du  même  côté , 
la  fuppuration  s'étant  depuis  établie  dans  cet 
organe  y  ôc  un  flux  hémorrhoïdal  étant  furvenu  ^ 
le  Malade  parut  être  guéri. 

Observ.  LXV^.  Un  homme  affligé  d'une 
douleur  d'eftomac  ,  ou  du.  fer  chaud  ,  ôc  d'un, 
rhumatifme  aux  bras  qui  s'augmentoit  dans  les 
changen^ens  du  temps  ,  (nt  guéri  par  les  eaux 
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chaudes  &   les  bains    tempérés   de  Bareges. 

T.  LXïX..  Il  réfulte  évidemment  de  ce  qui  a 
été  dÏK  >  que  l'eftomac  ,  dont  les  fympathies  font 
afle?,  afïiirées  par  robfervation ,  fouffre  un  déran- 
gement plus  ou  moins  notable  dans  les  2.ffçQ:ioxis 
mêlées  de  douleur  j  car  piifque  la  matière  de  la 
tranfpiratipn  de  la  peau  eft  diminuée  en  pro-- 
portion  de  l'augmentation  des  évacuations  dtk 
ventre  ,  ainfi  que  l'a  remarqué  Hyppocrate  ,  3c 
vice  yerfâ  ,  il  eft  certain  qu'il  y  a  une  voie  ou-r 
verte  à  la  matière  de  la  tranfpiration ,  de  la  peau 
au  ventre  ,  &  du  ventre  à  la  peau.  D'ailleurs  on 
a  vu  des  perfonnes  tomber  en  défaillance  ,  quan4 
elles  fe  baignoient  a  jeun.  Galien  cice  l'exemplç 
d'un  homme  qui  éprouvoit  une  fetifation  vive 
dans  l'eftomac  ,  s'il  fe  baignoit  avant  d'avoir 
mangé  un  morceau  de  pain  :  tout  cela  démontre 
que  l'eftomac  &  l'extérieur  du  corps  ont  des 
correfpondances  d'action  réciproques  :  cette  ac^ 
Ûon  5  qui  eft  double  de  part  &  d'autre  ,  confifte 
dans  un  flux  alternatif  d'ofcillations  ,  ou  dan^ 
un  exercice  conftant  des  forces  centripètes  &  cen- 
trifuges ,  accompagné  de  l'émiflion  d'une  efpece 
de  rofée.  Le  dérangement  qui  furvient  dans 
l'ordre  des  ofçillations  ,  ou  des  forces  fufdites  , 
çft  la  çaufe  du  rhurnatifme ,  dans  lequel  l'eftoma^ç 
dpiç  ncçeir^irement  avoir  fa  part^ 
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T.  LXX.  Voici  des  faits  qui  éclairciront 
<lavantage  la  matière  dont  il  s'agit.  Il  y  a  des  per- 
fonnes  fujettes  aux  vents ,  quifentent  un  frémiiïe- 
ment ,  lequel  part  du  pied  ,  s'avance  jufqu'à 
Teftomac ,  &  produit  des  rots  :^  d'autres  qui  font 
attaquées  de  douleurs  vagues  ,  éprouvent  un  tré- 
moufTement  dans  les  membres  douloureux  ,  à 
mefure  qu'elles  toufTent  ou  que  leurs  inteftins  fe 
remuent  :  enfin  une  partie  foufFrante  communique 
fes  maux  ,  la  rougeur,  le  froid,  les  convuliîons  , 
l'œdématie ,  à  {qs  parties  correfpondantes  ,  ou 
bien  qui  font  placées  dans  fon  département  j  ces 
vices  fe  communiquent  tout  ainfi  que  dans  un 
os  carié  :  par  exemple  ,  les  chairs  qui  le  recou- 
vrent 5  fe  gonflent ,  deviennent  douloureufes ,  8c 
fe  mortifient  en  eonféquence  des  altérations  que 
le  tilTu  cellulaire  fouffre  de  proche  en  proche» 
C'eft  de  cette  manière  que  le  mauvais  état  des 
vifceres  produit  le  rhumatifme. 

Observ.  LXVP,  Une  femme  qui  depuis  un 
mois ,  époque  de  fes  couches ,  étoit  fujette  à  des_ 
fueurs  copieufes ,  ôc  à  une  fièvre  lente ,  ayant  eu 
l'imprudence  de  fe  baigner  les  jambes  dans  de 
l'eau  froide  ,  elle  fut  bientôt  attaquée  par  tout  le 
corps ,  mais  fur-tout  à  la  région  lombaire  ,  d'un 
fhumatifme  violent ,  avec  fièvre,  &:  une  efpec^ 
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çle  fufFocation.  Les  eaux  de  Cautères,  de  la  fon- 
taine la  Raliere  ,  en  boifTon  &  en  bain  ,  réta- 
blirent fon  appétit ,  fes  règles  3c  fa  fanté  ,  dans, 
Tefpace  de  quinze  jours. 

Observ.  LXyiP.  Un  Payfan  attaqué  depuis 
deux  mois  d'un  rhumatifme  ,  avec  engourdiiîe- 
ment  du  côté  droit  du  corps ,  fut  guéri  par  les 
bains  de  Cautères  de  la  fource  Dubois ,  qui  ex- 
citèrent des  fueurs  copieufes.  Des  douches  faites 
avec  les  eaux  de  la  même  fource ,  fur  les  parties 
affligées  5  délivrèrent  un  autre  Payfan  d'un  rhu- 
matifme qui  occupoit  la  partie  antérieure  de  la 
poitrine ,  Se  la  région  épigaftrique. 

Observ.  LXVIIP.  Une  femme  quinqua- 
génaire 5  fut  5  après  la  fuppreffion  de  fes  règles  ^ 
atteinte  de  douleurs  très-vives  à  l'épaule  ,  au 
coude  3  Se  au  carpe  ,  gauches  ,  dont  les  accès 
iéi;oient  fréquens  &  fe  terminoien?  par  une  diarrhée 
bilieufe  ,  les  bains  de  Cautères  de  la  fontaine 
Dubois  5  Se  la  boilTon  de  celles  de  la  Raliere  , 
lui  ayant  procuré  des  fueurs  fort  copieufes  ,  elle 
^n  reprit,  la  faifon  fuivante  ,  l'ufage  qui  pror 
duifit  les  mêmes  effets ,  8c  la  guérit  radicalement. 

Obsêrv,  LXIX^.  Un  Militaire  3  homme  fort 
robufte  ,  avoir  gagné  dans  les  campagnes  de 
Bohême ,  une  cruelle  fciatique  ,  qui  le  rendoic 
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^laigre  de  languiflTant  j  les  douleurs  étoienc 
prefque  continuelles  ,  &  s'éteudoient  depuis  le 
haut  de  la  felle  gauche  juf qu'au  genou  du  même 
côté  5  qui  étoit  œdémateux.  Il  n  ayoit  pas  pu  être 
guéri  par  les  remèdes  ordinaires.  Les  eaux  de 
Cautères  de  la  fontaine  la  Raliere  ,  en  boifTon  , 
&  les  bains  de  la  fontaine  du  Petit-Bain  lui  pro- 
curèrent des  fueurs  abondantes  ,  de  la  guérifon. 

Obsep.v.  LXX^.  Un  homme  bilieux  ,  de 
l'âge  de  43  ans ,  fut  guéri  d'un  rhumatifme  au 
bras  5  par  les  eaux  de  Bagnieres  de  la  fontaine  du 
mont  Cazaux.  Un  autre  Rit  délivré  d'une  fcia- 
tique  5  par  les  bains  du  roc  de  Lane  ;  ôc  un  troi- 
fieme  qui  traînoit  la  même  maladie  depuis  plu- 
fleurs  années ,  fut  guéri  par  les  bains  de  la  fon- 
taine Darqué. 

T.  LXXî.  La  fièvre  rhumatifmale  a  donc  fes 
temps  d'excrétion ,  &  fon  appareil  critique  qui  fe 
termine ,  tantôt  par  une  fueur  abondante  ,  comme 
dans  l'Obfervation  6^^.  tantôt  par  un  flux  menf- 
'truel  5  ou  par  d'autres  évacuations ,  félon  la  nature 
&  l'ufage  de  l'organe  afFeété  :  ce  mouvement  ex- 
crétoire dont  nous  parlons  ,  ou  cette  troifi.eme 
hevre  ,  ainfi  que  nous  l'avons  appellée  ailleurs  , 
ôc  que  nos  eaux  procurent  ^  ne  doit  pas  être 
troublée  ,  puisqu'elle  ell  l'indrument  de  la  gué- 
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rifon.  Selon  ce  qui  vient  d'être  dit ,  la  fièvre  de 
rhumatifme  doit  fe  ranger  de  droit  dans  la  clafTe 
des  maladies  du  Théorème  45. 

Observ.  LXXP.  Plus  la  fièvre  de  rhuma- 
tifme eft  aiguë  ,  plus  elle  demande  d'être  traitée 
avec  précaution.  Un  Moine  ,  confumé  par  le 
marafme  ,  à  la  fuite  d'une  fièvre  putride  ,  fut 
attaqué  ,  dès  fa  convalefcence  ,  d'une  douleur 
aux  bras  &  aux  articulations  ,  avec  enflure  Se 
fièvre  lente  j  la  boilTon  des  eaux  de  Bareges 
procura  le  quatrième  jour  3  une  diarrhée  qui 
dura  jufqu'au  feptieme  ,  les  bains  qu'on  n'avoit 
pu  mettre  en  ufage ,  à  caufe  de  l'extrême  foi^ 
blefTe  du  Malade  ,  que  vers  le  vingtième  jour  , 
calmèrent  un  peu  les  douleurs  ,  mais  elles  fe  ré" 
veillèrent  au  printemps  fuivant.  Le  traitement 
précédent  ayant  été  continué  pendant  trois  ans  , 
ce  ne  fut  qu'au  bout  de  ce  temps  que  la  fanté 
du  Malade  fut  bien  rétablie ,  parce  que  l'ouvrage 
excrétoire  fe  faifoit  chez  lui  lentement. 

Observ.  LXXIP.  Une  femme  âgée  de  18 
ans  5  d'un  tempéram^ent  afiez  délicat ,  fut  attaquée  , 
long-temps  après  fes  couches ,  d'un  rhumatifme 
qui  occupoit  la  partie  antérieure  de  la  poitrine  ; 
le  derrière  du  col ,  la  tête  &  les  épaules  y  cqs 
parties  étoient  enflées  &  éréfypélatçufçs.  A  ces 
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accidens  çtoit  jointe  la  fièvre  que  l'ufage  des 
eaux  Bonnes  ,  en  boiiTon  ,  augmenta  ,  &c  que 
termina  une  excrétion  abondante  de  crachats 
purulens  ôc  de  mucofité  par  le  nez ,  dont  la  Malade 
reçut  un  très-grand  foulagemenr. 

T.  LXXIL  L'expérience  nous  apprend  que  la 
fièvre  dont  il  s'agit ,  a  fouvent  fon  fiege  principal 
dans  les  entrailles  5  fréquemment ,  fur-tout  fon 
noyau ,  réfide  dans  la  poitrine ,  d'où  il  eft  emporté 
par  l'excrétion.  Il  faut  donc  ^  dans  le  rhumatifmç 
des  parties  fupérieures ,  avoir  une  grande  attention 
à  l'état  des  poumons.  J'ai  mêrne  remarqué  que  fi 
dans  le  troifieme  temps  de  la  maladie ,  qui  eft 
ordinairement  fort  orageux  ,  il  ne  fe  fait  pas  unç 
évacuation  critique  par  Içs  excrétoires  des  organes 
fufdits  ,  il  y  a  beaucoup  à  craindre  pour  la  ré^ 
cidive  ,  laquelle  n'épargne  pas  toujours  ceux 
même  qui  crachent  beaucoup  ,  parce  que  le  rhu- 
matifme  devient  bientôt  idiopatique  ,  ayant  fes 
accès  dans  le  changement  des  faifons  ,  &  félon 
quel'eftomac  &i'amefe  trouvent  difpofés.  J'ai  de 
plus  obfervé ,  ou  du  moins  j'ai  cru  obferver  fouvent 
que  le  rhumatifme  tient  une  marche  aflTez  régu^ 
liere  ,  quelques  remèdes  que  l'on  y  employé.  Je 
penfe  auiH  que  quand  les  douleurs  occupent  les 
parties  inférieures,  la  caufe  eft  dans  les  vifcerçs 
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de  labdomen  ,  plutôt  que  dans  la  poitrine  ,  & 
que  c'eft  entre  ces  deux  cavités  ,  dans  la  région 
de  l'eftomac  ,  qu'il  faut  chercher  le  foyer  du 
rhumatifme ,  comme  celui  de  bien  d'autres  ma- 
ladies j  car  les  douleurs  qui  févilTent  à  l'extérieur 
4u  corps  5  ne  font  que  des  effets  de  la  caufe  prin-^ 
cipale  5  qui  les  produit  de  la  manière  que  nous 
l'avons  expliqué  dans  les  Théorèmes  66  ôc  ^8. 

T.  LXXIII.  Comme  dans  le  rhumatifme  3c 
dans  prefque  toutes  les  maladies  ,  le  travail  de  la 
nutrition ,  ouvrage  des  folides  ,  ne  fe  fait  qu'im- 
parfaitement 5  il  arrive  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  3  que  le  fuc  nourricier  furabonde  dans 
le  fang  ,  où  il  eft  mêlé  avec  la  matière  de  la 
tranfpiration  ,  laquelle  eft  ,  ainfi  que  lui ,  retenue, 
par  le  ferrement  fpafmodique  des  organes  excré- 
toires ,  ôc  évacuée  à  la  fin  de  la  maladie ,  par  celui 
de  ces  organes  qui  entre  le  premier  en  adion.  Si 
la  marche  de  la  maladie  eft  trop  lente  ,  ce  qui 
retarde  le  travail  de  la  crife  ,  on  doit  l'exciter , 
ôc  on  doit  la  réprimer ,  fi  elle  eft  trop  précipitée  : 
par  conféquent  il  n'eft  pas  pofiible  de  décrire  une 
méthode  de  traitement  invariable.  Ainfi  celle  des 
Anciens  ,  qui  fuivoient  conftamment  la  Nature  , 
ne  pouvoir  être  qu'erronée  &  fuperftitieufe.  Celle 
des  Modernes  qui  veulent  qu'on  n'attende  pas 
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nonchalamment  les  crifes ,  croyant  pouvoir  maî- 
trifer  la  Nature,  n'eft  ni  nouvelle,  ni  mieux  fondée, 
ni  moins  dangereufe  que  la  première.  11  y  a  dans 
cela  ,  comme  nous  l'avons  fait  obferver  ailleurs , 
un  milieu  à  tenir.  Quoi  qu'il  en  foit  dans  toutes 
les  maladies  ,  &  principalement  dans  les  fymp- 
tomatiques  ,  defquelles  nous  avons  parlé  jufqu'a 
préfent,  il  a  été  reconnu  par  une  obfervation 
exade ,  que  les  mouvemens  du  corps  ,  ou  de  {qs 
vaifTeaux  ,  &  de  fes  plus  petites  fibres  ,  fe  por- 
tent du  centre  à  la  circonférence  ,  d'où  ils  re- 
viennent au  centre  par  une  infinité  de  détours  ,' 
ôc  qu'enfin  ils  s'élancent  de  nouveau  du  centre  à 
la  circonférence ,  avec  un  furcroit  de  force.  Cette 
ialternative  des  mouvemens  a  également  lieu  dans 
la  fantc. 
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TROISIEME  PARTIE. 

Maladies  idiopathîques.  Le  firiBum  6*  le  laxum. 
Flux  variqueux  ;  varices^  dilatations  du  genre 
veineux»  Les  hémorrhoïdes.  Les  hémorrhagies. 
Flux  aqueux  &  pituiteux.  Effets  des  Jiriclures 
internes.  Flux  muqueux.  Fleurs  blanches  *,  leurs 
voies.  La  douleur,  V amalgriffement  des  parties» 
U ohfiruclion»  Les  ulcères»  Les  cicatrices,  La. 
réfolution  des  tumeurs,  Expuljion  des  corps 
étrangers.  Les  jifiules.  Les  maladies  des  os  ; 
leur  ramoliffement.  Les  calus  ;  les  anchylofes 
commençantes.  Ulcères  des  intejlins.  Embarras 
&  ulcères  de-  la  matrice  ,  de  la  rate  ,  du  foie, 
Fijlules  au  poumon  y  ulcères  dans  cette  partie  ; 
abcès  dans  fon  tijfu,  Efpece  de  confomption 
dorfale,  La  confomption  Angloife,  Convuljions 
&  paralyjies  légères.  Les  maladies  idiopatiques 
ont  quelque  chofe  de  fympathique ,  &  qui  tient 
plus  ou  moins  aux  entrailles ,  aux  forces  épi^ 
gajiriques, 

X-i* ANCIENNE  doctrine  du  flriclum  &  du  laxum  , 
dont  Themifon  fut  l'Auteur  ,  dodrine  que  les 
facultés  de  Galien  ,  &  i^QS   qualités  humorales 
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tant  célébrées ,  ne  purent  abolir ,  ôc  que  les  efforts 
des  Chymiftes  qui  vinrent  long-temps  après 
Galien ,  ni  les  Fauteurs  de  la  circulation  du  fang, 
ne  purent  ébranler  ,  fe  montre  de  nouveau  avec 
éclat  dans  les  écrits  de  quelques  Modernes  d'un 
mérite  recommandable.  On  ne  peut  pas  douter 
que  cette  dodrine  ne  foit  une  fource  féconde  de 
vérités.  C'eft  par  elle  que  la  fage  Ecole  de  Staahl , 
qui  fe  guida  fur-tout  par  l'obfervation  ,  aima 
d'être  nommée  de  diftinguée  ,  &c  il  n'ell  point  de 
Défenfeur  du  fyftême  des  folides ,  contre  celui 
des  Humoriftes ,  qui  pût  rougir  de  l'avoir  adoptée  : 
elle  embrafTe  afïez  bien  tout  ce  qui  regarde  la 
pathologie  ;  elle  femble  remplir  l'objet  des  vœux 
de  Defcartes ,  qui  ne  demandoit  que  de  la  ma- 
tière Se  du  mouvement  pour  l'explication  de  tous 
les  phénomènes  de  la  phyfique.  Enfin  il  n'y  a  pas 
de  Médecin  à  qui  la  dodrine  du  ferrement  3c  de 
la  laxité ,  ne  ferve  fouvent  de  flambeau  dans  le 
traitement  des  maladies. 

T.  LXXIV.  Il  y  a  fort  peu  de  maladies  qui 
foient  produites  par  le  ferrement  feul ,  ou  par  le 
feul  relâchement.  Ces  deux  vices  fe  rencontrent 
ordinairement  enfemble  ,  foit  qu'ils  occupent  des 
parties  antagoniftes  ,  ou  qu'ils  s'emparent  des 
fibres  du  même  organe  ^  dans  ce  cas  le  combat 
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qui  s'élève  ,    eft   très-dangereux  ,  s'il   ne   cefïç 
promptemenr.  Quand  les  vices  dont  nous  parlons 
fe  déplacent  d'eux-mêmes  ,   ou  autrement  ,    & 
qu'ils    vont  affeâ:er   des  organes   qui   ont  de  la 
correfpondance  avec  les  parties  où  ils  fiégeoient 
d'abord  ,  ils  donnent  lieu   à  des  maladies  fym- 
pathiques  ,  qui  font  celles  dont  nous  avons  traité 
dans  la  Partie  précédente  de  cet  Ouvrage.  Si  ces 
vices  reftent  long-temps  fixés  dans  la  partie  où 
ils  ont  pris  leur  exiftence ,  ôc  qu'ils  en  pervertirent 
le  ton,  la  conftitution  ,  ou  la  force  naturelle  , 
il  en  réfulte  des  maladies  idiopathiques ,  qui  font 
celles  dont  nous  allons  maintenant  nous  occuper. 
Les  unes  &c  les  autres  font  quelquefois  tellement 
confondues  enfemble,  qu'il  eft  bien  difficile  de 
les  pouvoir  diftinguer^  Pour   procéder  avec  mé- 
thode 5  nous  allons  d*abord  voir  l'effet  que  pro- 
duifent  le  ferrement  Se  la  laxité  dans  les  grolfes 
veines. 

Observ.  LXXIIP*  Un  homme  bilieux  étoit 
affligé  d'un  violent  rhumatifme  à  la  cuiiTe  droite  ^ 
lequel  fe  termina  par  une  groffe  tumeur  qui  oc^ 
cupoit  toute  la  jambe  du  même  côté  ,  de  qui 
étoit  fur-tout  remarquable  par  un  grand  nombre 
de  varices  qu'on  y  appercevoit  :  les  eaux  de 
Bareges  en  douches  3  en  bain  ,  &  en  boiffon , 

rétablirent 
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rétablirent  la  jambe  afïèz  bien ,  dans  l'efpace  de 
deux  ans  j  il  n'y  refta  qu'une  efpece  de  grofTeut 
qui  ne  nuifoit  en  rien» 

Obser  V.  LXXIV^.  Une  femme  fut  attaquée  ^ 
toeu  de  temps  après  la  fuppreflîon  de  fes  règles  ^ 
d'un  rhumatifme  à  l'aine  gauche  ,  lequel  fe  ter- 
mina par  des  varices  à  la  cuifTe  &  à  la  jambe  da 
même  câté  ,  qui  l'empèchoient  entièrement  de 
marcher.  Elle  fut  guérie  par  les  eaux  de  Bareges  , 
prefcrites  comme  dans  le  cas  précédent. 

T.  LXXV.  Là  laxité  des  veines  qui  a  lieu 
dans  les  varices  ^  &  qui  provient  principalement 
de  la  deftrudioh  du  ton  de  leur  tifïu  cellulaire 
propre  >  annonce    le   ferrement    dans   quelque 
vifcere.  Cette  léfîon  du  relïbrt  des  veines  qui  fait 
que  le  fang  s'y  arrête  ^  Se  qui  eft  la  fource  de 
beaucoup  de  maux  ^  eft  connue  parmi  lés  Pra- 
ticiens 5  fous  le  nom  de  flux  variqueux  :  on  lui 
donneroit  plus   à   propos  celui  d'orgafme    des 
veineSé  Ce  vice  ne  paroît  entretenu  par  la  préfencé 
d'aucun  miafme  ni  d'aucun  virus  j  il  femble  dû 
feulement  à  la  mauVaife  difpofition  des  organes* 
Le  flux  dont  il  s'agit  j  ou  l'effort  qui  le  produit  ^ 
âtfedte  quelquefois  tout  le  fyftême  veineux  ^  fou^ 
vent  auflî  il  fe  porte  de  l'intérieur  à  l'extérieur  ^ 
©ù  il  câufe  un  gonflement  des  veines ,  général  ÔC. 
Tome  L  N 
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permanent.  On  voit  arriver  de  ces  fortes  de  gon- 
flemens ,  en  telles  ou  telles  parties ,  chez  bien  des 
femmes  ,  aux  approches  de  leurs  règles  ;  &  quand 
ils  fubliftent  trop  long-temps ,  comme  lorfque  la 
matrice  manque  d'agir  dans  le  temps  marque 
pour  fon  adion  ,  ou  qu  elle  a  tout-à-fait  coiTé 
d'agir ,  ils  donnent  fouvent  lieu  à  des  affedlions 
chroniques  de  la  poitrine  ou  de  l'abdomen.  Ce- 
pendant le  flux  variqueux  extérieur  fe  borne  or- 
dinairement à  une  feule  partie.  Se  le  plus  fouvent 
il  fe  place  aux  jambes  j  fur-tout  chez  les  perfonnes 
adultes. 

T.  LXXVL  Les  hémorrhoïdes  font  abfolu- 
tnent  du  refïbrt  du  flux  variqueux  ^  elles,  dépen- 
dent d'un  ferrement  du  foie  ,  ou  de  la  veine- 
porte.  Cette  veine  étant  foumife  à  l'action  àes 
nerfs  gaftriques ,  on  ne  doit  pas  toujours  attribuer  ; 
comme  Stahl  l'a  fait  ,  la  caufe  du  flux  hémor- 
rhoïdal,  à  la  fîmple  pléthore  ,  ni  regarder  tou- 
jours ce  flux  comme  critique.  Ce  fentimait  des 
Stahliens  ,  fe  détruit  à-peu-près  par  les  mêmes 
raifons  qui  renverfent  Topinion  de  Freind  ,  fur 
les  caufes  de  la  menftruation. 

Observ.  LXXV^.  Un  homme  bilieux  étoic 
réduit  à  un  trifte  état ,  par  une  afFedion  hémor- 
rhoïdale  qui  revenoit  fouvent  ^  de  qui  étoit  ac- 
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compagnée  ,  autour  de  l'anus ,  de  tubercules  plus 
ou  moins  durs  :  il  recouvra  fon  appétit  ôc  fes 
forces  5  ôc  la  partie  afFedée  ,  fon  état  naturel , 
par  Tufage  des  bains  tempérés  de  Bareges  ^  des 
mêmes  douches ,  ôc  des  mêmes  eaux  en  boifTon. 
Observ.  LXXVP.  Dans  une  femme  qui 
avoir  eu  plufieurs  couches  ,  le  ventre  fe  couvrit 
de  tumeurs  variqueufes  ,  &  devint  tellement 
enflé  «Se  douloureux  ,  qu'on  craignoit  qu'il  nj  eut 
déjà  un  commencement  d'inflammation.  Les 
bains  des  eaux  3c  des  douches  de  Bareges  firent 
difparoître  les  varices  Se  l'enflure  du  ventre, 

Observ.  LXXVIP.  Plufieurs  gonflemens  va- 
riqueux des  vaifleaux  fpermatiques  qui  venoient 
d'efforts  violens ,  ou  d'un  commerce  impur  ,  8c 
qui  grofliflbient  confidérablement  Se  comme  par 
redoublemens  ,  un  entr' autres  dans  un  Mélan- 
cholique  ,  à  qui  le  chagrin  avoit  caufé  cette 
maladie  ,  furent  guéris  par  lés  eaux  Chaudes. 

Observ.  LXXVIIP.  Une  femme  chargée 
de  graiffe  ,  Se  cachectique  ,  âgée  de  40  ans ,' 
ayant  cefle  d'être  réglée  ,  foil  vagin  fe  relâcha  , 
Se  pendoit  à  l'orifice  extérieur  de  la  vulve ,  en 
manière  de  boule  ,  fans  aucune  douleur  ,  elle 
fut  guérie  par  les  eaux  de  Bagneres  de  la  fon- 
3:aine  Dupié  eo  boilTon ,  Se  par  les  demi  baias 

Ni. 
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&  les  douches  de  la  fource  Saint  Roch  ^  dans 
Tefpace  d'environ  vingt  jours. 

Observ.  LXXIX^.  Un  vieillard  fujet  à  une 
ftrangurie ,  qui  étoit  fuivie  d'un  pifTement  de 
fang  5  &  à  des  varices  au  fondement  ,  trouvoit 
fon  foulagement  dans  les  bains  tempérés  de 
Bareges ,  &c  dans  l'ufage  de  ces  eaux  en  boifibn  , 
coupées  avec  le  lait. 

;  T.  LXXVII.  11  fuffira  ici  aux  Médecins  CU- 
niques  ,  de  leur  rappeller  que  toutes  les  maladies 
dos  cas  précédens  ,  appartiennent  au  flux  vari- 
queux j  d  ailleurs  il  y  a  tant  d'afFedions  de  ce  genre, 
foit  critiques  ou  fymptomatiques ,  qui  dépendent 
fi  clairement  de  Tabdémen ,  qu'il  n'eft  pas  pof-. 
fible  déformer  le  moindre  doute  fur  cette  vérité, 
qui  a  aulîî  été  reconnue  par  des  Auteurs  de 
poids ,  tels  qu'Alberti ,  &  d'autres ,  fur-tout  les 
Stahliens. 

Observ.  LXXX^.  Parlons  maintenant  d'au- 
tres maladies ,  qui  font  de  même  nature ,  mais 
qui  ont  un  autre  fiége.  Une  fille  étoit  fu jette  à  un 
faignement  de  nez ,  qui  revenoit  régulièrement 
chaque  mois  ,  précifément  avant  ôc  après  l'appa- 
rition de  fes  règles  j  elle  fut  guérie  par  les  eaux 
4e  la  fontaine  Salut ,  en  boiflon  ôc  en  bain.  Pareil 
ufage  des  eaux  Bonnes  eut  à-peu-près  le  même 
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fuccès    dans  une  fille  qui    crachoir   le   fang. 

Observ.  LXXXP.  Un  jeune  homme  fore 
charnu ,  &  adonné  au  libertinage  ,  devint  fujet  à 
des  douleurs  de  tête  très-vives  ,  &  à  de  fréquens 
faignemens  du  nez.  L'intérieur  de  cette  partie 
étoit  rempli  d'efpeces  de  croûtes  polypeufes  , 
pour  lefquelles  le  Malade  vint  aux  eaux  de 
Bareges  j  leur  ufage  procura  en  partie  la  chute 
des  croûtes  ,   Se  diminua  les  douleurs  de  tête. 

Observ.  LXXXIP.  Un  jeune  homme  bilieux , 
fujet  à  un  crachement  de  fang  ,  prefque  fans 
fièvre  apparente ,  3c  une  femme  atteinte  de  la 
même  maladie  ,  avec  fupprefiion  des  règles  , 
étoient  fort  foulages  par  la  boifTon  des  eaux 
Bonnes. 

T.  LXXVIII.  Les  varices  de  l'Obfervation  74^. 
font  voir  l'étendue  du  département  de  la  matrice , 
qui  les  produifoit  par  fon  ferrement.  Le  crache- 
ment de  rObfervation  80^.  étoit  dû  à  un  violent 
effort  qu  avoit  fait  la  Malade  en  levant  un  far- 
deau ,  pendant  lequel  elle  difoit  avoir  fenti  dans 
l'intérieur  de  l'épigaftre ,  de  la  douleur  Se  un  bruit 
particulier.  Quelquefois  le  flux  variqueux  qui 
dépend  de  la  matrice  ,  fe  jette  fur  les  poumons» 
J'ai  vu  une  fille  dont  les  règles  couloient  par  un 
ulcère  qu'elle  avoit  au  pied  j  lorfqu'elles  vou-- 
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loient  paroîrre  ,  le  pied  fe  couvroit  d'une  grande 
quantité  de  varices.  Voilà  ,  pour  le  dire  en  paf- 
fant ,  un  phénomène  qui  achevé  de  renverfer 
l'opinion  de  Freind  fur  les  caufes  de  la  menf- 
truation.  Dans  un  jeune  homme  qui  crachoir  le 
fang  5  dit  Baillou  ,  l'on  fentoit  des  pulfations  fe 
porter  des  hyppocondres  vers  les  parties  fupé- 
rieures  ,  comme  û  la  colonne  de  fang  (  ou  la 
force  qui  la  poufToit  )  y  eût  été  dirigée  avec  la 
main ,  &  elles  caufoient  un  frémifTement  plus  ou 
moins  vif. 

T.  LXXIX.  Les  veines  paroilTent  être  pins  iu- 
Jettes  au  flux  variqueux  que  les  artères  ;  on  fait 
qu'elles  font  toujours  gonflées  ,  quand  le  flux  fe 
porte  à  l'extérieur  :  mais  pourquoi  les  veines  de 
l'intérieur  n'éprouveroient-elles  pas  de  femblables 
engorgemens  ?  Les  phénomènes  des  maladies  , 
prouvent  que  le  reflux  du  fang  dans  les  veines  , 
a  lieu  :  ainii  on  voit  afl'ez  fouvent  les  veines  jugu- 
laires être  gonflées  ,  lorfque  les  entrailles  font 
dans  un  état  de  ferrement  :  dans  l'agonie  le  fang 
reflue  des  troncs  des  veines  dans  leurs  branches  ; 
celles  qui  manquent  de  valvules  ne  peuvent  pas 
s'oppofer  à  ce  reflux  ,  que  favorifent  la  fltuatioa 
des  veines  pulmonaires ,  leur  (trudure  ,  &  même 
h  difpofition  des  vulves  qui  font  à  la  bafe  di;^ 
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cœur-,  &  de  plus  les  diverfes  anaftomofes ,  telles  "^ 
que  celle  de  la  veine-cave  avec  la  veine-porte  dans 
le  foie  &  dans  riiypogaftre  ,    &  celles  des  finus 
veineux  de  l'épine.  Il  faut  donc  diftinguer ,  autant 
qu'il  fe  peut ,  l'hémorrhagie  artérielle  de  la  vei" 
neufe.  Au  refte  il  y  a  ,  félon  la  remarque  d'Hyp- 
pocrate ,  des  liémorrhagies  propres  à  chaque  âge. 
Dans  l'enfance  &  la  jeuneffe  ,  elles  arrivent  or- 
dinairement par  les  parties  fupérieures  ,  &  par 
les  inférieures ,  dans  la  vieillelFe  Se  l'âge  viril.  Ce 
paffage  d'Hyppocrate  fournit  une  nouvelle  preuve 
en  faveur  de  la  fympathie  des  organes  Se  de  la 
marche  réglée  qui  s'obferve  dans  les  maladies  , 
êc  leurs  phénomènes.  Les  plus  petits  vaifTeaux  , 
tant  les  artériel  que  les  veineux ,  font  auffi  fujets 
à.  devenir  variqueux  :  ce  qui  dépend  de  la  force 
avec  laquelle  le  fang  peut  indifféremment  y  couler 
en  fluant  ou  refluant. 

Observ.  LXXXIïP.  Les  fliir  aqueux  &  pî- 
tuiteux  5  dont  nous  allons  parler  maintenant , 
font  un  amas  d'eaa,  de  mucus ,  de  férofîté  ,  ou 
de  lymphe ,  qui  fe  forme  entre  les  lames  de 
l'organe  cellulaire.  Un  homme  d'une  conftitution 
moUafTe ,  âgé  de  47  ans ,  dont  les  jambes  &  les 
cuiflfes  étoient  enflées ,  fut  guéri  par  les  eaux  de 
Bagneres  de  la  fontaine  de  Salut  :  celles  de  k 
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fource  de  Lane  guérirmt  auffi  un  fiijet  ca** 
chedique. 

Gbserv.  LXXXIV^  Parmi  les  Malades  de^ 
rObfervation  3  o^,  dont  plufîeurs  avoient  le  vifage  , 
Jes  jambes  &  tout  le  corps  enflé,  nous  remar- 
querons une  femme  qui ,  après  une  fuppreflîoa 
des  règles ,  fut  bientôt  atteinte  dun  gonflement  à 
la  cuilTe  j  elle  recouvra  fa  fanté  par  la  boiflTon  des 
eaux  Chaudes, 

Observ,  LXXXV^.  Un  homme  d  une  com^ 
plexion  aflez  robufte  ,  devint  enflé  de  tout  h 
corps  ,  après  des  accès  de  fièvre.  Il  fut  guéri  par 
les  eauî^  de  Bagneres  de  la  fource  Theas ,  qui  lui 
procurèrent  des  fueurs  copieufes ,  &  par  les  eaux 
de  la  fontaine  la  Reine  ,  qui  entraînèrent  beau^ 
coup  de  matières  par  les  felles^ 

T,  LXXX.  Il  eft  très-important  de  fayoir  fi 
les  flux  font  le  produit  du  relâchement  du  tiflut 
cellulaire  de  la  partie  affedée  ,  ou  fi  au  contraire 
ils  dépendent  d'un  ferrement  des  vaifleaux  d© 
cette  même  partie  ,  ainfi  que  cela  arrive  dans 
certaines  inflammations.  Comme  il  eft  d'ailleurs 
très-cerç^in  que  Tédématie  eft  prefque  toujours 
produite  par  la  pléthore  ,  3c  par  l'effort  fpaf-« 
modique  de  quelque  vifcere  qui  fait  couler  les 
humeurs  au  travers  des  cellules,  du  ûffu  mu^ 
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queux ,  il  eft  vrai  auflî  que  cet  effort  procède 
ordinairement  de  l'épigaftre.  C'eft  du  vice  de 
refTerrement  que  naifTent  les  leucophlegmaties 
^dives  qui  attaquent  les  jeunes  filles ,  &  qui  font 
accompagnées  d'une  fièvre  aflfz  forte  :  la  leuco- 
phlegmatie  qui  fe  joint  quelquefois  à  la  fièvre 
maligne  j  l'enflure  de  la  face  ,  3c  celle  des 
mains ,  qui  fur  viennent  dans  la  péripneumonie  , 
les  fièvres  vermineufes  ,  ôc  dans  certaines  fup- 
prelîîons  des  règles  ,  dépendent  de  la  même 
caufe,  ainfi  que  les  métaftafes  &  les  flux  édé- 
mateux ,  qu'on  voit  fouvent  fuccéder  à  de  mau- 
yaifes  crifes.  Dans  tous  ces  flux  ,  la  partie  vers 
laquelle  les  ofcillations  fe  dirigent ,  s'enfle  prefque 
tout-à-coup  ,  Se  fon  tiflu  cellulaire  eft  baigné 
d'humeurs  ;  tandis  que  le  refte  de  la  peau  eft 
ferré  ôc  aride  :  enfin  prefque  tous  les  édémes  dé-^ 
notent  Faffedion  de  quelque  vifcere  ,  Se  d'un 
yifcere  qui  eft  ordinairement  fitué  dans  le  côté 
qu'ils  occupent.  Tout  cela  paroît  trop  connu  pour 
que  nous  nous  y  arrêtions  plus  long-temps.  Mais 
ne  pourroit-on  pas  ,  d'après  ce  qui  vient  d'être 
dit  5  établir  une  théorie  de  l'hydropifie  plus  lumi- 
neufe  que  ce  qu'on  dit  ordinairement  ? 

T.  LXXXl.  Les  flux  que  nous  avons  rapportés 
jufqu'ici ,  ne  font  gueres  que  féreux  j  les  organes 
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fpongieux  qu'ils  affeârent ,  dit  Hyppocrate  ,  tels 
que  les  poumons  ,  la  rate  ,  les  mammelles ,  &cc. 
s'amolliirent ,  fe.  gonflent  &  fe  diftendent.  Quand 
c  eft  la  mucofîté  qui  aborde  ôc  s'amafTe  dans  une 
partie  ,  le  flux  s'appelle  alors  muqueux  ou  pi- 
tuiteux  5   du  mot  de  pituite  imaginé  par  les  An- 
ciens 5  ôc  refpedable  pour  les  Modernes.  Le  propre 
de  la  matière  muqueufe  ,  quand  les  parties  où 
elle  s'eft  épanchée  ,  n'ont  pas  la  force  de  s'en  dé- 
barralTer ,  eft  de  les  coller  entr'elles ,  Se  de  les 
convertir ,  ainfî  que  leur  tiflu  cellulaire ,  en  une 
fubftance  dure  ôc  cartilagineufe  ;  elle  eft  aflez 
fembkble  au  blanc  d'oeuf  cuit ,  ou  à  une  cicatrice. 
Ces  parties  collées ,  confervent  quelquefois  leur 
volumç  ordinaire  ;  mais  d'autres  fois  elles  en 
acquièrent  un  plus  grand.  J'ai   vu  un  pied  ainfi 
durci  &  tuméfié  ,  fans  douleur  ,  à  la  fuite  d'une 
petite  vérole.  Pareil  accident  arriva  à  une  jambe , 
après  une  faignée  du  pied.  La  matière  de  ces 
gonflemens  eft  le  fuc  nourricier  qui  a  fouffert  peu 
de  changement.  Sa   congeftion   Se  fa  détention 
dans  une  partie  ,  eft  due  à  la  faufle  direction  que 
prennent  les  mouvemens  des  organes ,  &  qui  eft 
connue  communément  fous  le  nom  d'erreur  de 
lieu. 

Observ.  LXXXVP.  Au  fltix  pltuiteux  ap- 
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partiennent  inconteftablement  certaines  tumeurs 
des  articulations.  Dans  un  homme  âgé  de  3  6  ans , 
^  affligé  d'une  douleur  rhumatifmale  aii  bras , 
il  fe  forma  à  l'articulation  du  coude  ,  une  con- 
geftion  abondante  de  pituite ,  qui  le  délivra  de  fa 
douleur ,  en  lui  ôtant  l'ufage  du  bras  j  l'articulation 
étoit  dure  &:  tendue ,  fans  douleur  ni  boufïi(îure. 
Après  l'ufage  de  beaucoup  de  remèdes  qui  n  a- 
voient  fait  qu'aigrir  le  mal  ,  celui  des  douches 
de  Bareges ,,  précédées  des  bains  tempérés ,  pro- 
cura la  réfolution  entière  de  la  tumeur ,  &  rendit 
au  bras  fon  mouvement. 

Observ.  LXXXVIP.  Un  autre  fujet  fat 
atteint  de  la  même  maladie ,  après  une  douleur 
de  fciatique  \  la  cuifTe  &  la  jambe  paroiffoient 
flotter  dans  l'humeur  :  les  douches  de  Bareges 
firent  reprendre  à  cette  humeur  fon  cours  or- 
dinaire. 

T.  LXXXIÎ.  L'obfervation  m'a  démontré  que 
ces  congeftions  étoient  muqueufes  j  car  ayant 
vu  ouvrir  une  articulation  du  genou ,  qui  n'au- 
roit  pas  dû  l'être ,  il  en  fortit  une  matière  glu- 
tineufe  femblable  au  blanc  d'œuf.  Telle  eft  Fo- 
rigine  de  l'anchylofe  \  la  matière  qui  la  produit 
cft  le  vrai  fuc  nourricier  qui ,  en  s'épaiffiflant  peu 
i  peu  3  occaiioane  la  foudure  des  os.  L'hiiloire  de 
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ces  flux  ,  fournit  l'explication  de  bien  des  ma- 
ladies :  quand  ils  fe  dirigent  vers  des  parties  qui 
font  pourvues  d'excrétoires ,  il  fe  fait  des  éva- 
cuations critiques  ou  fymptomatiques  ,  d'une 
matière ,  foit  féreufe  ,  foit  pituiteufe  ,  ou  de 
Tune  ôc  l'autre  tout  enfemble.  C'eft-là  la  caufe 
des  écoulemens  fans  nombre  qui  fe  font  par  les 
yeux ,  la  bouche ,  le  nez  ôc  les  oreilles  ;  c'eft  celle 
des  fueurs  des  aifiTelles  ôc  des  pieds ,  des  catarrhes 
intérieurs  ,  &  des  vomifTemens ,  Ôc  des  diarrhées 
qu'éprouvent  les  Afthmatiques ,  à  raifon  de  la 
foibleflfe  de  leurs  poumons  ,  qui  les  rend  fujets 
à  des  congeftions  pituiteufes  :  le  flux  hémor- 
rhoïdal  muqueux  ,  les  fleurs  blanches  ,  ôcc, 
viennent  de  la  même  four  ce.  Dans  toutes  les 
maladies  ,  le  fuc  nourricier  qui  fe  trouve  mêlé 
avec  plus  ou  moins  de  férofité  ,  fe  porte  vers  les 
endroits  libres ,  non  pas  de  lui-même  ,  ou  par 
une  faculté  qui  lui  foit  propre ,  mais  parce  qu'il 
y  eft  déterminé  par  le  mouvement  ofcillatoire  ^ 
dont  l'ordre  naturel  eft  dérangé.  Quand  quelque 
caufe  vient  à  fupprimer  tout-à-coup  ces  flux  ,  il 
en  naît  fouvent  des  accidens  très-graves.  Il  y  a 
donc  en  eux  une  efpece  d'ordre  établi,  que  règlent 
l'âge  5  le  tempérament  ,  Se  plus  encore  la  pre- 
mière maladie  3  dont;  les  flux  doivent  être  le- 
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gardés  comme    un  effort  critique  ou   fympto- 
matique. 

Observ.  LXXXVIII^.  Un  homme  éprouvoic 
tous  les  jours  un  vomifTement  de  matière  glu- 
tineufe  :  il  fut  guéri  par  les  eaux  Chaudes  en 
boiffon.   Celles    de   Bagneres  ,  de   la  fontaine 
Dupré ,  guérirent  un  crachement  abondant ,  caufé 
par  une  affection  catarrhale  ,  ou  flux  de  gorge 
pituiteux.  Une  femme  qui  éprouvoit  un  ferre- 
ment extraordinaire  ,   avec  des    douleurs  très- 
vives  dans  la  région  de  l'eftomac ,  fut  guérie  par 
des  felles  copieufes  que  procura  la  boiffon  des 
eaux  de  Bareges.  J'ai  fouvent  vu  ces  eaux  pro- 
duire le  même  effet  ;  elles  ont  fur-tout  la  pro- 
priété ,  données  en  lavement ,  de  débarraffer  le 
ventre  des  glaires  qui  s'y  amafTent.  J'ai   guéri 
avec  ces  mêmes  eaux  ,  une  diarrhée  glutineufe  , 
qui  avoit  plus  de  vingt  jours  de  date  ,  êc  qu'un 
vomifTement  pituiteux  accompagnoit  quelquefois. 
Cette  efpece  de  vomiffement  pituiteux  n'efl  pas 
rare  dans  les  pâles  couleurs  j  il  eft  quelquefois 
très-abondant ,  &  arrive  même  après  le  repas  ; 
la  matière  qui  le  produit  fort  de  l'éfophage  ou 
de  la  gorge  j  l'eftomac  n'y  a  aucune  part.  Je  l'ai 
fouvent  vu  céder  à  l'ufage  de  nos  eaux. 

Observ.  LXXXIX^.  Les  eaux  de  Bagneres 
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de  la  fontaine  de  Salies  ,  guérirent  un  flux  de 
bouche  opiniâtre  ;  &  celles  de  la  fource  la  Reine 
un  diabètes.  Un  homme  fujet  a  des  fueurs  fré- 
quentes qui  l'afFoibHfToient  beaucoup  ,  quoique 
d'ailleurs  {qs  fondions  fe  fifTent  bien ,  fut  guéri 
par  les  eaux  Chaudes  en  bain  &:  en  boifTon.  Ces 
mêmes  eaux  firent  difparoître  dans  une  fille  âgée 
de  14  ans ,  exténuée  de  fort  foible  ,  des  fleurs 
blanches  ,  3c  des  douleurs  dans  le  dos  Se  dans 
l'épigaftre ,  en  excitant  l'écoulement  de  fes  règles* 
Une  femme  de  44  ans ,  fort  affligée  par  les  fleurs 
blanches ,  reçut  un  grand  foulagement  des  eaiix 
de  Cautères  ,  qui  guérirent  aulîî  de  la  même 
maladie  plufieurs  autres  perfonnes  de  l'Obfer- 
vation  38^.  Les  eaux  chaudes  de  Bareges  enboif- 
fon  5  de  les  bains  6c  demi-bains  de  fes  eaux  tem- 
pérées 5  guérirent ,  dans  une  femme  d'un  tem- 
pérament fort  chaud  ,  des  fleurs  blanches  qui 
couloient  depuis  fix  mois  fans  relâche  ,  avec  une 
fupprefîîon  entière  du  flux  menftruel.  A  ces 
fymptômes ,  fe  joignoient  la  fièvre,  la  maigreur , 
la  foibleiTe  ,  Se  un  grand  dérangement  dans  les 
fondions  de  l'eftomac.  Dès  les  premiers  jours 
du  traitement ,  les  fleurs  blanches  furent  beaucoup 
plus  abondantes ,  qu'elles  ne  l'étoient  auparavant  : 
ce  qui  me  donna  lieu  d'attendre  une  fièvre  cri- 
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tique  ,  laquelle  parut  efFedivement  avec  une 
légère  fueur.  Cette  fièvre  fut  de  courte  durée , 
Se  l'eftomac  ne  tarda  pas  à  recouvrer  fes  fonc- 
tions. Enfin  ]qs  régies  coulèrent  vers  le  40^.  jour  , 
Ôc  la  Malade  fe  retira  bien  guérie.  Une  autre 
femme  qui  étoit  fujette  à  des  fleurs  blanches 
depuis  deux  ans ,  fut  guérie  par  les  eaux  de  Ba- 
gneres  de  la  fontaine  LafTerre. 

T.  LXXXIII.  L'on  pourroit  douter  fi  les  fleur's 
blanches  opiniâtres  émanent  de  petits  ulcères  de 
la  matrice  j  car  il  eft  fouvent  fort  difficile  de 
diftinguer  les  excrétions  pituiteufes  d'avec  le  pus  ,' 
quant  à  leur  couleur ,  de  quant  aux  phénomènes 
qui  les  accompagnent.  Mais  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi certains  Auteurs  confondent  les  fleurs 
blanches  avec  la  gonnorrhée  virulente  :  la  matière 
des  fleurs  blanches  paroît  être  un  mélange  de 
fucs  aqueux  &  pituiteux ,  &  le  produit  du  travail 
de  tout  le  corps,  comme  on  peut  le  juger  par  les 
douleurs  ,  les  laffitudes  fpontanées ,  la  foibleflè  , 
la  maigreur  ,  Ôc  les  grands  dérangernens  de  l'ef- 
tomac qui  accompagnent  ce  flux  ,  dont  Baillou 
rapporte  la  qualité  gélatine ufe  à  la  diiTolution  des 
parties. 

Observ.  XC*.  La  veflîe  eft  fujette  à  de 
fréquens  flux  pituiteux.  Un  vieillard  affligé  d'une 
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ftrangurie  ,  fruit  de  la  débauche  de  fes  jeunet 
ans ,  &  dont  les  accès  fe  terminoienc  par  l'évâ* 
cuation  d'une  matière  albumineufe ,  trouvoit  fort 
foulagement  dans  la  boifTon  Ôc  dans  les  bains 
tempérés  des  eaux  de  Baréges.  Il  y  a  long-temps 
que  les  eaux  de  Bagneres  de  la  fontaine  Salut , 
ont  été  employées  avec  fuccès  dans  la  ftrangurie 
êc  la  dyfurie.  Aujourd'hui  Ion  eft  afTuré  par  l'ex- 
périence 5  que  toutes  nos  eaux  guériflent  fouvent 
les  diverfes  afFedions  delaveffîe,  ôc  des  parties 
environnantes  ,  ou  que  du  moins  elles  les  di- 
minuent beaucoup» 

T.  LXXXIV.  Il  n'eft  pas  rare  dans  les  ma- 
ladies aiguës  ôc  chroniques  ,  de  voir  fortir  dans 
le  temps  de  la  crife,  une  grande  quantité  de  fuc 
muqueux  avec  les  urines.  Si  on  le  fépare  de  Furine  ^ 
il  refîèmble  à  du  blanc  d'œuf ,  Ôc  par  fa  con- 
fiftance  ,  Se  par  la  propriété  qu'il  a  de  s'épaiffir  au 
feu.  J'ai  eu  occafion  d'en  donner  à  un  chien  ;  il  le 
mangea   avidement  ,  comme  fî  fon  inftin6t    y 
eut  reconnu  la  matière  d'une  vraie  nourriture» 
Cette  matière  eft  donc  le  fuc  nourricier  qui  a 
fubi  peu  de  changement.  Je  l'ai  vue  abonder  chez 
certains  Valétudinaires ,  8c  reparoître  dans  toutes 
leurs  excrétions.    Quoique    dans    ces  perfonnes 
Teftomac  falTe  aifez  bien  fes  fondtiQns,  cependant 
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rétat  de  ferrement  &c  de  fécherefTe  dans  lequel 
fe  trouve  leur  tiffii  cellulaire  ,  rend  la  circulation 
3c  l'application  de  la  fubftance  nourricière  im- 
poflibles.  De-là  vient  qu'ils  tombent  iî  vite  dans 
une  maigreur  extrême ,  3c  que  le  fang  qu'on  leur 
tire  dans  l'accès  de  la  fièvre  ,  ne  lailTe  prefque 
point  voir  de  couëne  ,  ou  pellicule  muqueufe  / 
attendu  que  la  pléthore  de  fuc  nourricier  ,  re- 
fluant dans  le  fang ,  manque. 

T.  LXXXV.  Ceft  une  chofe  très-connue    3c 
de  convid'ion  certaine,  que  les  humeurs  de  toute 
efpece  ,  peuvent ,    en   croupiîTant ,   s'épailîir  3c 
s'altérer  dans  le  corps  vivant.  Il  n'eft  pas  égale- 
ment certain  que  celles  qui  s'évacuent  des  diverfes 
parties  5  y  fuflent  tenues  en  dépôt  ;  Ciar  en  accor- 
dant-que  les  humeurs  contenues  dans  les  glandes 
âe  la  veiïie  ,    des  narines  ,  des  poumons  ,  3cc. 
peuvent,  par  leur  féjour ,  fe  dépouille;!:  do  leur 
férofîcé ,  cette  caufe  ne  fuffiroit  pas  pour  opéjjgr 
les  eîQçrétions  fubites  qui  fe  font  de  ces  parties  , 
3c  pour  les  rendre  aulîi  abondantes  qu'elles  font. 
En   un  mot  ,   il  eft  difficile   de   croire  qu'une 
grande  quantité  de  matière  muqueufe  ,  qui  fort 
pendant    plufieurs   jours  ,   de   la  veffie  ,  de  la 
matrice ,  ou  de  l'anus  ,  fût  contenue  dans   ces 
organes  j  il  faut  donc  qu'elle  y  foit  amenée  par 
Tome  /.  O 
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une  caufe  particulière  ,  Se  il  n'eft  pas  vrai  que 
le  féjour  l'ait  produite.  Elle  arrive  dans  les  parties 
par  manière  de  fluxion. 

T.  LXXXVI.  Comme  les  parotides  Se  les 
autres  organes  excrétoires  ,  ont  chacun  leur  fa- 
culté ére6toire  ,  en  vertu  de  laquelle  ils  exécutent 
leurs  fondions  Se  attirent  à  eux  le  courant  des 
humeurs ,  de  même  chaque  partie  devient  apte 
Se  fujerte  au  flux  pituiteux ,  de  quelle  manière 
que  la  chofe  arrive.  Cette  aptitude  des  parties 
naît  fur-tout  du  penchant  qu'affedent  vers  elles 
les  ofcillations  de  tout  le  corps  :  c'efl:  pourquoi 
les  flux  pituiteux  de  Tanus  ,  de  la  veflie,  de  la 
matrice  ,  des  poumons,  des  narines  dépendent 
fouvent  d'une  maladie  qui  affeéte  fourdement 
tous  les  organes  :  de  plus  les  perfonnes  fujettes 
à  ces  flux  5  font  maigres  ,  Se  elles  éprouvent 
prefqu^  toujours  quelque  indifpofîtion ,  à  raifon 
du  vice  qui  eft  conftitué  dans  quelque  organe 
principal;  car  plus  certaines  parties  font  abreuvées 
de  mucus ,  dit  Baillou ,  plus  on  eft  maigre  Se  lan- 
guiflant.  De-là  vient  qu'une  afFedion  chronique 
du  foia,  eft  fouvent  accompagnée  de  flux  mu^ 
queux  <jui  prennent  leur  cours  par  le  gofîer  ou 
par  ks  hémorrhoïdes.  C'eft  auflî  pour  la  même 
;raiCbo  ,  que  ceux   qui  -ont   des   tubercules  ai^ 
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poumon  5  éprouvent  fréquemment  des  écoule* 
mens  du  nez  féreux  ou  pituiteux  j  l'eftomac  fur- 
tout  eft  afFedé  dans  toutes  ces  maladies ,  à  caufe 
du  vice  de  refTerrement  qui  règne  intérieurement^ 
ôc  qui  produit  ou  entretient  toujours  le  relâche^ 
ment  dans  quelque  organe  excrétoire. 

T.  LXXXVil.  Quant  aux  voies  de  tranfport 
de  cesfluxjceux  qui  font  purement  féreux  peuvent 
prendre  leur  cours  au  travers  des  lames  du  tifïu 
cellulaire.  C'eft  ce  que  prouve,  entr*autres  chofeSj 
la  manœuvre  des  Bouchers ,  qui ,  par  le  moyeiî 
d'un  foufflet,  répandent  l'air  dans  toutes  les  par- 
ties des  animaux  qu'ils  tuent.  Il  y  a  quelque  temps 
qu'à  Montpellier  ,  des  libertins  ayant  trouvé  un 
foldat  ivre  ,   qui    dormoit  profondément  ,    lui 
firent  une  ouverture  à  la  jambe,  par  laquelle  ils  le 
foufflerent  à  la  manière  d'un  animal  mort ,  &:  le 
firent  enfler  prodigieufement.   Le  foldat  s'étant 
bientôt  éveillé  ,  il  eut  allez  d'avifement   ôç  dç 
courage  y  pour  fe  faire  lui-même  avec  un  cou- 
teau y  plulteurs  incluons  qui  dillîperent  prompte- 
ment  fon  emphysème ,  3c  lui  rendirent  la  fantér 
Mais  puifque  l'air  pénètre  ainû  le  tiffu  muqueux, 
à  plus  forte  raifon  la  férolité  ,  la  matière  de  la 
tranfpiration,  êçc»  doivent-elles  le  pénétrer.  On 
m  difçoîiviendra   pas  que   le  fuc  pituiteux  ne 
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piiiiTe  parcourir  les  cellules  du  tiiru  muqueux , 
Cl  Ton  fait  bien  attention  à  la  ténuité  de  ce  fuc  , 
à  celle  qu'il  doit  avoir  ,  par  exemple ,  pour  pro- 
duire les  croûtes  qu'on  trouve  fur  la  furface  ex- 
térieure des  poumons  ,  ou  des  autres  organes  , 
dans  des  perfonnes  mortes  d'inflammation.  La 
tendance  que  prennent  les  humeurs  dans  ces 
divers  cas  ,  dépend  de  la  fièvre  ou  de  quelque 
maladie  particulière  ,  qui  en  dirige  les  mouve- 
mens.  Confultez  fur  ces  flux  ,  l'ouvrage  de 
Charles  Pifon  ,  qui  eft  un  livre  d'or  pour  la 
pratique. 

O  B  s  E  R  V.  X  C  P.  J'ai  vu  fouvent  les  bains 
des  eaux  Chaudes  ,  ceux  de  Bareges  ôc  Cau- 
tères y  appaifer  fur  le  champ  ,  des  douleurs 
cruelles  àes  lombes ,  des  épaules ,  des  dents ,  Sec* 
les  bains  &  les  douches  diflîpent  prefque  tou- 
jours ces  maux  fans  retour.  J'en  ai  vu  auflî  beau- 
coup céder  promptement  à  l'ufage  d'une  tuile  , 
ou  d'un  fachet  ,  compofé  de  millet  ,  d'avoine , 
appliqués  chaudement  fur  les  parties  foufFrantes. 

T.  LXXXVIII.  Le  vrai  caradere  de  la  dou- 
leur ,  paroît  fi  difficile  à  iaifir  ,  &c  avoir  été  Ci 
mal  défini ,  que  rien  n'eft  moins  bien  connu.  En 
la  confidérant  du  côté  matériel  ,  n'étant  pas  de 
notr^  reflbrt  d^    l'examiner  dans  les   rapports 
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qu'elle  a  avec  notre  ame  ,  il  faut  bien  prendre 
garde  de  trop  inculper  le  déchirement  des  fibres  ^ 
qui  peut ,  à  la  vérité ,  quelquefois  avoir  lieu.  La 
vie  des  organes  confifte  dans  la  fenfibilité  de  leurs 
fibres  5  à  laquelle  fe  trouve  nécefTairement  jointe 
la  mobilité.  Il  y  a  ceci  de  remarquable ,  que  la 
fenfibilité  femble  pouvoir ,  ainii  que  la  mobilité  , 
fe  diriger  toute  vers  une  feule  partie ,  8c.  s'y  ac- 
cumuler :  ce  qui  feroit  penfer  que  la  douleur  eiï 
une  fenfation  vive  ôc  prompte  ,  dépendante  de 
la  fenfibilité  concentrée  dans  une  partie  ,  fans 
mefure ,  ôc  aux  dépens  des  autres  parties  j  car  il  efê 
certain  qu'on  n'éprouve  jamais  deux  fenfations 
à  la  fois  5  fur-tout  deux  fenfations  vives  :  au  con- 
traire 5  certain  accord  régnant  dans  l'adkion  des 
parties  ,  ou  dans  leur  fenfibilité  concentrée  ,  fon- 
deroit  le  fentiment  du  plaifir  ,  lequel  fe  chan- 
geroit  en  douleur  ,  en  proportion  du  dérange- 
ment de  ce  concert  déterminée  Quelquefois  la 
force  fenfitive  diminue  de  s'engourdit  ,  ou  refte 
enfevelie  ,  pour  reparoître  enfuite  j.  elle  a  des 
retours  périodiques  Ôc  une  maEche  réglée ,  comme 
on  le  voit  dans  l'enfantement ,  les  rhumatifmes , 
la  goutte  5  la  colique  ôc  la  néphrétique.  On  ob- 
ferve  aufiî  que  ces  afFedlions  finilTent  par  une 
attaque  de  douleur  plus  forte  >  comme  par  une 
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^rife  de  douleur.  Il  refte  encore  à  expliquer 
pourquoi  la  douleur  n'accompagne  pas  conftam- 
îneut  fa  caufe  ,  par  exemple  ^  la  préfence  du 
calcul  dans  les  reins.  Cependant  les  nerfs  dont 
font  pourvus  ces  organes  ,  doivent  les  rendre  fu- 
jets  à  telle  ou  telle  imprelîîon  de  la  part  des  corps 
irritans  :  par  conféquent  il  n'eft  pas  raifonnable 
de  vouloir  juger  de  la  feniîbilitc  des  parties  , 
i'êulement  par  l'effet  qu'y  produifent  des  irrita- 
tions méchaniques  j  car  il  y  en  a  de  fenfibles  fur 
lefqùelles  une  piqûure  ne  produit  ni  irritation  , 
ni  douleur.  Comme  chaque  partie  fent  à  fa 
manière ,  elle  doit  avoir  un  genre  de  plaifir  Se 
de  douleur  particulier  ,  qu'on  ne  parviendra 
Jamais  à  connoitre  ou  évaluer  par  des  irritations 
mécKaniques.  Il  y  a  plus  ,  tout  le  monde  fait 
qu'après  l'amputation  d'un  membre  affedié  de 
douleur ,  on  éprouve  ,  ou  l'on  croit  éprouver 
cette  douleur  au  même  endroit.  Il  exifte  donc 
dans  le  cerveau ,  à  l'origine  commune  des  nerfs  , 
ou  ailleurs  ,  un  principe  de  ces  affedions  fpé- 
cieufes.  J'ai  vu  ^  entr'autres  exemples  d'ampu- 
tation 5  celui  d'un  homme  atteint  de  douleurs 
rhumatifmales  à  un  pied  j  l'amputation  du  pied 
étant  devenue  néceffaire ,  cet  homme  fe  plaignit 
4es  mêmes  douleurs  qu'auparavant  II  réfulte  de 
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ces  fortes  de  faits  ,  que  le  principe  de  la  dou- 
leur peut  exifter  ailleurs  que  dans  la  partie  qui 
fouffre.  Au  refte  ,  tout  ainfî  que  la  chaleur  arti- 
ficielle Se  l'application  des  ventoufes  ,  calment 
fouvent  les  douleurs  fubitement  ,  nos  eaux  y 
produifent  aufïi  des  changemens  falutaires ,  fur 
lefquels  nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  ^ 
quant  à  préfent. 

Observ.  XCIP.  Occupons  -  nous  ac- 
tuellement de  TamaigrifTement  des  parties  ,  du 
marafme ,  qui  eft  la  quatrième  efpece  de  maladie 
fimple.  Dans  une  femme  dont  l'articulation  fu- 
périeure  de  l'humérus  s'étoit  luxée  ,  le  bras 
s'amaigrit  confidérablement ,  les  tendons  fe  def- 
fécherent  Ôc  fe  raccourcirent  ,  &  les  doigts  de- 
vinrent crochus  :  les  douches  de  Bareges  ,  quel- 
ques-uns de  fes  bains  tempérés ,  ôc  fes  eaux  en 
boiiTon  ,  rendirent  à  la  partie  fon  mouvement 
8c  fon  premier  état.  Un  homme  mélancolique 
ôc  atteint  du  marafme  à  la  cuifTe ,  à  la  fuite  d'un 
rhumatifme  opiniâtre  ,  fur  guéri  par  les  eaux  de 
Bareges  ,  qui  furent  employées  fuivant  la  mé- 
thode ordinaire  ,  pendant  trois  ans.  Un  fort  long 
ufage  des  mêmes  eaux ,  en  douches  Se  en  bains  , 
guérit  deux  femmes ,  dont  l'une  avoit  les  extré- 
mités iiiférieures  exténuées  y  ôc  les  jambes  retirées^ 
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jufqu'aux  fefTes  :  l'autre  étoit  attaquée  d'un  pareil 
amaigriirement  à  la  jambe  droite ,  &  d'une  tu- 
meur lymphatique  au  haut  de  la  cuifTe.  Les  eaux 
Bonnes  &  les  autres ,  ont  fouvent  guéri  des  ma- 
rafmes  àes  pieds  ,  des  mains  &  des  doigts  ,  pro- 
venans ,  foit  de  l'efprit-de-vin  dans  le  traitement 
des  luxations  j^ioit  de  la  piqûure  des  tendons  ,  ou 
de  caufe  interne  ,  après  la  deftrudion  de  la 
maladie  première. 

T.  LXXXIX.  Il  eft  plus  que  probable  que  la 
mauvaife  difpofition  des  nerfs  d'une  partie  ,  con- 
tribue beaucoup  à  fon  amaigrifTement.  On  ne 
peut  pas  douter  que  ces  nerfs  ne  foient  en  quelque 
forte  paralyfés  ,  attendu  que  les  membres  affedés 
s'afFoiblifTent  par  dégrés  ,  &  diminuent  de  volume 
en  même  proportion.  A  quelle  autre  caufe  pour- 
roit-on  rapporter  ces  accidens  qui  arrivent  dans 
le  marafme  ,  fur-tout  quand  il  vient  de  caufe 
interne  ?  Il  faut  fe  rappeller  ici  ce  que  j'ai  dit  fur 
les  caufes  des  flux  &  de  la  douleur.  Quand  ces 
caufes  agiffent  dans  une  partie  avec  un  certain 
•degré  d'intenfité  ,  le  tiffu  cellulaire  fe  déprave 
au  point  qu'il  ne  peut  plus  fe  prêter  à  aucun 
effort  critique  y  il  bride  le  mouvement  des  nerfs 
6c  dQs  artères ,  &  empêche  ainfî  la  partie  léfée 
de  prendre  nourriture.  Il  y  a  par  conféquent  dans 
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le  marafme  mi  ferrement  particulier  qui  gciie  le 
mouvement  des  fibres  ôc  des  organes ,  puifque 
ces  parties  ,  au  lieu  de  s'étendre  ôc  de  fe  dé- 
velof^er ,  fe  rapetifTent  &  fe  defTéchent.  Ce  fer- 
rement eft  quelquefois  le  produit  d'une  faufle 
crife  5  ôc  dans  ce  cas  ,  il  s'établit  promptement  : 
mais  ordinairement  il  eft  lent  à  fe  former  ,  foit 
qu'il  vienne  de  caufe  interne,  foit  de  caufe  externe, 
comme  j'ai  eu  occafiondel'obferver  dans  fix  fujets. 
Le  delTéchement  dont  la  caufe  étoit  la  piqûure  des 
tendons ,  commençoit  par  l'extrémité  des  doigts , 
d'où  il  s'étendoit  à  leur  ■  racine. 

T.  XC.  Le  defTéchement ,  la  douleur  ,  &  les 
flux  œdémateux  ,  pituiteux  ou  variqueux  ,  plus 
ou  moins  compliqués  entr'eiix ,  ou  avec  le  fpafme , 
ôc  accompagnés  d'inflammation  ou  des  accidens 
de  l'inflammation  3  fourniflent  la  fource  de  toutes 
Les  maladies  idiopatiques.  On  peut  rapporter  à 
ce  genre  de  maladies ,  tout  ce  qu'on  a  écrit  fur 
les  obftructions  &  les  tumeurs.  Il  paroît  que  cqs 
mots  d'obftrudion  &  de  tumeurs  ,  font  encore 
vagues  &  indéterminés.  Toute  tumeur  eft  vari- 
queufe ,  œdémateufe ,  ou  calleufe.  Quel  caradere 
pourra  donc  avoir  en  particulier  l'obftrudion  ? 
L  obftrudtion  qu'on  doit  bien  diftinguer  de  la 
pléthore  des  vaiffeaux  ,  préfente  l'idée  d'un  con- 
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duit  bouché  par  un  corps  folide  j  ou  par  un 
liquide  endurci.  Telle  eft  l'obftrudioii  calculeufe 
des  uretères ,  du  canal  cholédoque ,  &c*  mais  on 
ne  fauroit  légitimement  mettre  dans  cette  ^lafTe , 
les  œdèmes ,  l'inflammation ,  ni  les  flux  pituiteux. 
11  n'eft  pas  croyable  non  plus  ,  que  les  humeurs 
puifTent  ,  par  le  feul  changement  de  leur  figure 
fphérique  ,  occafîonner  une  obftrudion  j  il  faut 
qu'elles  fe  pétrifient  pour  la  produire  j  Ôc  cet 
accident  qui  arrive  quelquefois  ,  eft  trop  rare  , 
pour  en  faire  ,  comme  on  fait ,  un  cas  de  pratique 
ordinaire  ,  qui  peut  fort  fouvent  induire  en 
erreur. 

Observ.  XCIIP.  L  ordre  veut  que  nous 
parlions  maintenant  des  principaux  accidens  par 
lefquels  les  maladies  idiopatiques  fe  terminent. 
Commençons  par  les  ulcères.  Les  eaux  Bonnes  ^ 
ôc  celles  de  Bareges  ,  ont  de  tout  temps ,  été 
regardées  comme  fpécifiques  pour  la  guérifon  de 
ces  affedtions.  J'en  ai  vu  de  toute  efpece  ^  «Se  dans 
toutes  les  parti^  ,  invétérées  ou  récentes  ,  céder 
à  leur  ufage.  Quand  donc  les  ulcères  ne  font  pas 
entretenus  par  une  caufe  interne  indeftrudible  , 
la  manière  ordinaire  d'y  appliquer  nos  eaux  ,  eft 
en  lotion ,  en  douches ,  en  bain ,  &  en  boiflbn. 

Obsery.  XÇIV^  Un  Payfan  qui  éprouvoie 
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uiï  grand  dérangement  dans  les  entrailles ,  en  fut 
délivré  par  luie  abondante  éruption  de  varices  à 
k  jambe ,  où  il  le  forma  depuis  un  ulcère  qui 
réfiftoit  à  tous  les  remèdes  ordinaires  ^  la  jambe 
groifûroit  de  plus  en  plus ,  &  étoit  par  fois  dou- 
loureufe  :  l'ufage  des  eaux  Bonnes ,  tant  intérieur 
qu'extérieur  ,  guérit  radicalement  l'ulcère  dans 
l'efpace  de  deux  étés  ,  &  remit  la  jambe  dans 
fon  état  naturel. 

Observ.  XCV^.  Un  Efpagnol  qui  avoir  les 
jambes  fort  enflées  ,  ôc  couvertes  de  vieux  ul- 
cères y  dont  on  comptoit  vingt-quatre  à  une  feule 
jambe ,  fut  guéri  dans  foixante  jours  par  les 
eaux  de  Bareges ,  auxquelles  il  eut  recours ,  après 
avoir  fait  inutilement  ufage  de  beaucoup  d'autres 
lemedes. 

T.  XCI.  Mais  comment  nos  eaux  procurent-^ 
elles  la  formation  des  cicatrices  ?  Une  cicatrice 
lefTemble  parfaitement  aux  callofités  que  laiiïênt 
après  elles  les  tumeurs  mal  réfoutes ,  Se  qui  ref- 
femblent  elles-mêmes  à  la  couëne  qu'on  ap- 
percoit  dans  le  fang  des  pleurétiques  ,  quand  il 
eft  rêpofé.  La  cicatrice  diminue  chaque  jour  de 
volume  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis  la  dureté 
d'un  ligament  ;  lorfqu'elle  efc  de  bonne  efpece  , 
on  voit  paroitre  ,  quand  elle  fe  forme ,  de  petits 
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grains  charnus  qui  groflilTeiK  à  la  manière  des 
ftaladites  j  le  fue  nourricier  qui  en  eft  la 
matière  ,  s'épand  dans  les  iuEerftices  de  la  partie 
afFedtée  ,  3c  s'étend  afTez  fouvent  jufqu'aux  oSt 
On  peut  nommer  force  cicatrifante  ,  Tadion  qui 
fait  aborder  le  fuc  nourricier  dans  cette  partie  , 
Se  qui  l'y  fait  s'agglutiner.  Or  nos  eaux  Bonnes- 
ôc  de  Bareges  ,  fufcitent  merveilleufement  cette 
adion,  attendu  qu'elles  augmentent  le  ton  du 
tiffu  cellulaire  ,  ainli  qu'il  eft  démontré  par  la 
maigreur  qu'elles  occalîomient  dans  ceux  qui  en 
font  ufage»  Elles  empêchent  donc  le  fuc  nourricier 
de  fe  diftribuer  comme  à  l'ordinaire  ,  &  il  y  a 
alTez  fujet  de  croire  qu'elles  le  font  refluer  du  tiiïu 
cellulaire  dans  le  lit  des  humeurs  :  car  j'ai  re- 
marqué que  le  fang  de  quelqu'un  qui  avoir  employé 
les  douches  tiédes  pendant  deux  cents  jours ,  ref- 
fembloit  entièrement  a  celui  des  pleurétiques  ^ 
c'eft-à-dire  qu'il  abondoit  en  fuc  nourricier.  Mais 
comme  l'irritation  &  l'inflammation  qui  accom- 
pagnent la  blefliire  d'une  partie  ,  y  déterminent 
l'effort  d'adion  ,  &  le  courant  des  humeurs  ,  la 
lymphe  nourricière  doit  y  aborder  en  plus  grande 
quantité  que  d^e  coutume.  Or  les  eaux  de  Bareges 
ëc  Bonnes  ,  dont  nous  parlons  ,  excitent  une 
petite  fièvre  ,  de  favorifenc  la  crife  qui  doit  h 
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terminer.  L'effet  de  cette  crife  ,  ceftla  congeftion 
du  fuc  nourricier  dans  la  partie  affedée  ,  c'eft  la 
formation  de  la  cicatrice  :  d'ailleurs  il  eft  évident 
que  cette  congeftion  doit  fe  rapporter  au  flux 
pituiteux.  Le  travail  d'une  cicatrice  préfente  trois 
temps  diftinds.  Dans  le  premier  ,  le  tiffu  cel- 
lulaire reçoit  l'action  capable  de  faire  refluer  le 
fuc  nourricier  dans  h  maife  du  fang.  Dans  le 
fécond  ,  il  s'établit  une  louable  fuppuration  qui 
détruit  les  calloiités  vicieufes  ,  ou  qui  les  fait 
tomber  en  manière  d'efcarres.  Le  troifieme  temps 
enfin  ,  eft  celui  où  fe  forme  la  cicatrice  ,  en 
vertu  5  tant  de  la  préparation  Se  de  l'influx  du 
fuc  nourricier  ,  que  de  fon  application.  On  ap- 
perçoit  maintenant  la  raifon  de  la  maigreur  qui 
accompagne  la  formation  des  grandes  cicatrices  , 
comme  ^lle  eft;  celle  d'un  membre  amputé.  Au 
refte ,  qu'eft-ce  qui  rend  fouvent  funefte  la  plus  pe- 
tite quantité  d'alimens  folides  qu'on  prend  pendant 
la  fièvre  de  cicatrifation ,  au  point  qu'elle  caùïe^ 
quelquefois  une  mort  affez  prompte?  c'eft  le 
défordre  que  met  dans  le  méchanifme  excrétoire , 
le  travail  de  la  digeftion.  Quiconque  a  une  notion 
exade  de  la  fièvre  en  général ,  voit  la  folution  d© 
bien  d'autres  phénomènes  qui  appartiennent  à  la 
fièvre  de  cicatrifation  j  il  faut  fe  garder  de  l'exciter 
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à  contre -temps  ,  de  la  croifer  lorf qu'elle  eft 
établie. 

Observ.  XCVP.  Un  Ouvrier  qui  avoit  avalé 
une  pointe  de  fer  ,  crut  l'avoir  rendue  par  les 
felles  'j  mais  deux  ans  après  ,  le  bord  de  l'anus 
s'enfla  êc  devint  calleux.  Par  t'ufage  des  eaux 
Bonnes  en  boiiTon  ,  en  injeârion  Se  en  bains  ,  la 
fuppuration  s'établit  vers  le  quatrième  jour  ,  en- 
fuite  le  corps  étranger  fortit  ,  &  il  fe  fit  une 
bonne  cicatrice.  Un  Particulier  fut  bien  guéri 
d'une  fiftule  à  l'anus ,  fort  compliquée  ,  par  les 
douches  ôc  laboifTon  des  eaux  de  Bareges,  Voyez 
à  ce  fujet  les  Obfervations  publiées  par  mon 
père  ,  (  Dijjert.  fur  les  eaux  Bonnes  ;  )  elles  prou- 
vent manifeftement  que  nos  eaux  peuvent  dif- 
penfer  de  l'opération  ,  dans  certains  cas  de 
fiftules  à  l'anus  j  mais  ces  cas  reftent  encore  à 
déterminer.  * 

Observ.  XCVIP.  Il  y  a  des  callofités  dont 
nos  eaux  procurent  la  réfolution  j  mais  un  grand 
nombre  réiiftent  à  leur  adion.  Une  tumeur  au 
col  5  dans  un  enfant ,  venue  à  ta  fuite  de  la  peçite 
vérole  5  fut  guérie  par  les  eaux  de  Bareges,  Ces 
eaux  diminuèrent  une  autre  tumeur  à  la  feffe^ 
«juela  fupprelîîon  des  règles  avoit  occaiionnéê  J 
l'écorce  de  la  tumeur  fe  réfolvoit ,  mais  le  noyau 
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xeftoir  toujours  le  même.  J'ai  tort  fouveiit  guéri 
avec  œs  mêmes  eaux  ,  employées  de  diverfes 
manières  ,  des  engorgemens  lymphatiques ,  dans 
îes  glandes  du  col ,  les  parotides  ,  les  glandes  des 
aiifelles  ,  &  de  celles  des  mammelles. 

T.  XCII.  Décrivons  les  caractères  de  la  réfo- 
iution  5  afin  de  diftinguer  ,  autant  qu'il  fe  peut , 
les  tumeurs  qui  peuvent  fe  réfoudre  ,  de  celles 
qui  font  irréfolubles  j  &  qui  ne  font  pas  en  petit 
nombre.  Une  tumeur  qui  eft  fui:  le  point  de  fe 
réfoudre  ,   acquiert  ordinairement  plus  dé  vo- 
lume \  elle  fe  gonfle  ,  &  fe  durcit  au  point  d'ef- 
frayer les  perfonnes  peu  expérimentées.  Il  s'élève 
toujours  une  fièvre  (  au  moins  )  locale  qui  ferc 
â  remettre  en  mouvement  les  humeurs  que  la 
tumeur  retient  en  dépôt ,  &  à  redonner  aux  fibres 
leur  ton  &  leur  adtion.  C'eft  ce  qui   arrive  fur- 
tout  dans  un  œdème ,  &  dans  tout  empâtement 
léger.  Cependant  il  feroit  difficile  de  dire  eomr 
ment  te  folides  peuvent ,  dans  tous  les  cas  pof-^ 
ilbles ,  recouvrer  leur  ton  ,  à  moins  d'admettre 
que  la  fibre  a  abfolument ,   dans  tous  les  2l2,QS  , 
ia  force  intrinfeque  ,  de  ime  difpofition  égale  au, 
mouvement  5  &  que  les  différences  refpedives 
qu'oa  Y  remarque  ,  dépendent  entièrement  du 
tiffu  cellulaire.  Ainfi;,  dans  les  enfans  ,  ce  tifru 
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étant  encore  gélatineux  ôc  gluant ,  embarrafTe  de 
amollit  leurs  fibres  ;  il   les   roidit  au   contraire 
chez  les  vieillards ,  a  caufe  de  fa  fécherelTe  ;  ôc 
enfin  dans  le  moyen  âge  ,  où  le  tifTu  cellulaire 
offre  moins    d'obftacles  ,   les  fibres  jouiffent  de 
toute  la  vigueur  dont    elles   font   capables.  Or 
l'œdème  produit  fur  les  organes  le  même  effet 
que   la  molleffe   produit  chez  les  enfans ,  ôc  les 
callofités  préfentent  les  mêmes  difficultés  ,  que  la 
fécherelTe  dans  les  vieillards.   La  réfolution  doit 
donc  fe  faire  plus   aifément  chez  les  premiers, 
dans  un  œdème ,  ôc  plus  encore   dans  une  plé- 
thore des  vaiffeaux  ,  qui  les   diftend  au-delà  de 
leur  ton  naturel.  La  première  attention;  doit  être 
d'évacuer  le  fuperfiu  des  humeurs,  ôc  enfuite  de 
faire  aborder  le  fuc  nourricier  dans  la  partie , 
pour  la  réparer  ôc  la  fortifier.  îl  ne  s'opère  jamais 
de  réfolution  la  plus  parfaite  poffible  ,  qui  nefoit 
précédée  d'une  forte  d'inflammation  de  la  partie 
affeétée  ,   ôc  il  n'efl  gueres  de  tumeur  '  réfoute 
qui  ne  laiffe  après  elle  quelque  callofité  j  de  ma- 
nière  qu'une    partie  qui   a  été  enflammée  ,  ne 
reprend  jamais  parfaitement  fon  état  fain.  C'efl- 
là  la  caufe  de  la  récidive  de  beaucoup  de  ma- 
ladies.   Quand    une  tumeur    efl   pituiteufe    ou 
calleufe  ,  il   eft  très-difficile  ,  pour  ne  pas  dire 
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impoirible  5  de  la  réfoudre;  mais  elle  fuppure 
bien  ou  mal  :  or  il  n'eft  pas  rare  que  les  eaux  de 
Bareges  favorifènt  cette  fuppuration.  Enfin  la  ré- 
folution  ôc  la  fuppuration  peuvent  quelquefois  fe 
fuppléer  l'une  par  l'autre.  Je  ne  dois  pas  oublier 
de  dire  ,  que  nos  eaux  diminuent  pourtant  un 
peu  certaines  callofités  ,  Se  que  certaines  cica- 
trices s'exténuent  Se  fe  deiféchent  par  leur  ufage. 
C'eft  ainfî  qu'on  voit  des  cicatrices  qui ,  par  leur 
volume  y  caufoient  des  comprefïîons  fur  les  nerfs , 
diminuer  par  les  eaux  de  Bareges.  Peut-être  que 
la  réfolution  eft  due  en  partie  à  l'abord  du  nou- 
veau fuc  nourricier ,  qui  ,  (  comme  un  métal 
fondu  5  en  fond  un  autre  qui  eft  folide  ^  )  rend 
fluide  celui  qui  eft  concret  ,  Se  le  met  en  état 
d* obéir  au  mouvement  des  organes  ,  pour  être 
enfuite  évacué  par  tels  ou  tels  excrétoires.  C'eft 
donc  à  favorifer  la  féparation  de  la  matière  des 
callofités  5  Se  fon  évacuation  ,  que  confifte  la  vertu 
réfolutive  d'un  remède.  Or  les  eaux  de  Bareges 
Se  les  Bonnes  produifent  fouvent  ces  effets. 

Observ.  XCVIIP.  Nos  eaux  procurent  fou- 
vent  l'expulfion  des  corps  étrangers  cachés  dans 
le  tiffu  des  chairs  :  le  méchanifme  de  leur  adion 
eft  ici  le  même ,  que  dans  la  réfolution  Se  dans  la 
fuppuration.  L'Obfervation  ^6^,  démontre  cette 
Tom€  L  P 
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propriété  dans  les  eaux  Bonnes  ;  ôc  une  infinité 
de  faits  fe  réunifTent  pour  la  conftater  dans  celles 
de  Bareges.  On  a  vu  efFe6tivement  à  Bareges 
quantité  de  balles  de  plomb  3c  de  morceaux  de 
vêtemens  que  des  Militaires  ,  bleffes  en  com- 
battant pour  leur  patrie  ,  y  ont  laifTés  ,  &  qui 
font  autant  de  monumens  de  leur  valeur  ,  &  de 
la  vertu  des  eaux.  Un  de  ces  Braves  fut  atteint 
à  la  joue  par  une  balle  de  plomb  j  la  plaie  fut 
fermée  5  fans  qu'on  fit  attentiorfau  corps  étranger. 
Le  Malade  ayant  depuis  efïuyé  des  faignemens 
de  nez  confidérables  ,  vint  à  Bareges  pour  y  re- 
médier. Les  eaux  procurèrent  d'abord  une  grande 
évacuatipn  de  fang  par  le  nez ,  Se  enfuite  la  fortie 
de  la  balle  qui  s'étoit  vraifemblablement  logée 
dans  quelque  finus  j  &  le  blelTé  fut  ainfî  parfaite- 
ment guéri.  Un  autre  reçut  au  côté  droit  de  la 
poitrine  ,  une  balle  qui  atteignit  feulement  les 
mufcles  5  fans  endommager  la  cavité  de  la  poi- 
trine 5  ni  les  côtes.  On  voyoit  deux  plaies ,  l'une 
antérieurement  y  ôc  l'autre  poftérieurement  j  l'une 
&  l'autre  ctoient  tout-à-fait  cicatrifées  ,  lorf qu'il 
furvint  des  efpeces  de  douleurs  rhumatifmales 
dans  tout  le  côté  blelfé.  Les  douches  ôc  les  bains 
de  Bareges  t'ouvrirent  l'une  des  cicatrices  ,  8c  en 
fir.^t  fortir  la  balle  :  ce  qui  rendit  h  faiité  am 
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Malade.  Une  jeune  fille  vint  à  Bareges  pour  s  y 
faire  guérir  d'un  ulcère  place  au  côté  droit  de  la 
poitrine ,  ik  que  l'on  croyoit  avoir  carié  les  côtes  ; 
les  eaux  tirèrent  de  l'ulcère  une  aiguille  de  fer , 
ôc  rendirent  ainii  la  fanté  à  cette  fille.  Un  homme 
tomba  par  terre ,  &  fe  fit ,  près  des  lèvres ,  une 
plaie  qu'aucun  remède  ne  pouvoit  cicatrifer.  Il 
fut  guéri  par  les  eaux  de  Bareges  ,  qui  firent 
fortir  un  morceau  de  bois  de  la  plaie.  Il  y  a  une 
foule  d'autres  exemples  de  cette  efpece ,  qui  font 
très-connus  fur  les  lieux. 

T.  XCIII.  Les  eaux  de  Bareges  8c  les  Bonnes 
excitent  un  mouvement  fébrile  ;  elles  font  en 
outre ,  couler  ies  humeurs  en  abondance  ,  vers  la 
partie  affedée.  Peut-être  que  ces  humeurs  ont  la 
faculté  de  fondre  les  cicatrices  ,  comme  on  l'a 
dit  ci-defiiis.  Une  vieille  cicatrice  fera  donc  forcée 
de  fe  r'ouvrir  ,  pour  faire  place  à  la  nouvelle 
qui  remplira  tout  le  vuide  que  la  première  aura 
laiifé.  Cependant  toute  fièvre  n'efi:  pas  propre  a 
r'ouvrir  les  cicatrices  :  j'en  ai  vu  qui  avoient 
réfifté  à  l'âdion  du  mercure  ,  Se  que  nos  eaux 
ont  r'ouvertes.  Nos  eaux  ont  donc  quelque  chofe 
-ile  particulier ,  qui  manque  à  la  fièvre  fpontanée  , 
&  à  celle  que  donne  l'ufage  du  mercure  j  c'eft- 
à-dire  qu'elles  font    aborder  le    fuc  nourricier 
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dans  la  partie  affectée ,  pour  former  la  cicatrice 
à  l'aide  de  ce  flux  muqueux  ou  pituiteux.  Cer- 
taines callofités  5  des  fquilles  d'os  ,  des  tumeurs 
même  font  détruites  &  emportées ,  ou  difpofées 
à  l'être  par  la  vertu  de  nos  eaux.  Malgré  tous 
ces  bons  effets  qu'elles  produifent ,  elles  ne  laif- 
fent  pas  d'être  quelquefois  pernici^sufes  ,  par 
exemple ,  dans  le  cancer. 

Observ.  XCIX^.  Les  eaux  de  Bareees  ont 
guéri  :  i°.  txois  fiflules  placées  à  la  partie  fupé- 
rieurede  l'épaule  j  elles  avoient  été  caufées  par 
une  balle  d'arquebufe  ,  qui  avoir  traverfé  la  cla- 
vicule 5  Se  brifé  l'omoplate  :  i^.  quatre  autres 
fiflules  au  genou  ,  provenantes  d'un  abcès  formé 
à  la  fuite  d'un  rhiimatifme  :  3  ^.  deux  trous ,  l'un 
à  la  partie  du  bas-ventre  ,  l'autre  à  la  fefTe  ,  qui 
pénétroit  jufqu'à  l'os.  J'ai  vu  également  un  ulcère 
fifluleux  aux  tefticules ,  guéri  par  les  eaux  Bonnes. 
Celles  de  Bareges  en  guérirent  deux  autres  fem- 
blables  ,  ainfî  que  des  fiflules  du  pied  J  venues  a 
la  fuite  d'une  luxation.  J'ai  encore  vu  des  tumeurs 
à  l'articulation  de  l'épaule  ,  fuppurer  &  guérir 
par  les  eaux  Bonnes. 

Observ.  C^.  Parlons  à  préfent  des  maladies 
des  os.  Un  homme  du  commun  qui  avoir  vécu 
fagement  3  fut  ^  vers  l'âge  .de  30  ans ,  attaqué 


Chroniques.  iicf 


de  douleurs  cruelles  dans  (es  bras   &   dans  fes 
jambes  j  il  s'éleva  fur  celles-ci  une  tumeur  qui 
s'enflamma ,  ôc  fuppura  par  l'ufage  des  eaux  de 
Bareges  ;   il  en   fortit   une  fquille   d'os  ^  &  le 
Malade  fut  guéri  dans  l'efpace  de  foixante  jours. 
Pluiieurs  perfonnes  affeétées  de  carie  ,  à  la  fuite 
de  quelque   maladie  ;  un   genoti  caffé  par  une 
balle  y  une  cuifl'e  cariée  après  une  petite  vérole  , 
furent  guéris  par  les  eaux  de  Bareges  j  &  une 
carie    des  os   innon^inés  ,    le  fut  par  lés   eaux 
Bonnes.  Les  premières  guérirent  auili  une  carie 
des  vertèbres  des  lombes,  &c  plufieurs  qui  occa- 
poient  les  cotes»  Une  carie  du  fternum.  fut  em- 
portée par  les  eaux  Bonnes^  i  d'autres  caries  de  la 
clavicule   de  romoplate  Se  de-  L'humérus  ,   qui 
étoient  les  fuites  de  la  petite  vérole,  ou  de  quel-- 
que  fradure  ,    cédèrent  a  l'ufage  des  -  eaux  6e 
_  Bareges  :  les  Bonnes  guérirent  la  même  affedion, 
dans  une  phalange  du  pied  &  de  la  main  j  êc 
Fune  -3c  l'autre  dilîîper^nt  une  carie  de  l'os  eth- 
moïde,,  &:  plufieurs  autres   caries  du  mèiîton, 
des  orbites  y  des  oreilles,  &  de  tous  les  autres  os ,, 
fans  en  excepter  les  cartilages  du  larynx ,  ceux 
de  la  trachée  artère ,  &  le  coccix  :  car  nous  avons 
vu  tous  ces  cas. 

Observ.  CP.  Ici  viennent  fe  ranger  les  iif- 
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tules  lacrimales  :  le  fuccès  que  j'y  ai  obtenu  par 
les  eaux  de  Bareges ,  employées  en  injedions  Se 
en  douches  ,  ne  confirme  pas  peu  îa  méthode 
des  Modernes  dans  le  traitement  de  ces  fortes 
d'affedions.  J'ai  vu  guérir  par  les  eaux  Bonnes  ^ 
une  de  ces  fiiluîes  où  le  fac  nazal  étoit  dilaté  ,  ôc 
où  le  pus  fortoit  par  le  grand  angle  de  l'angle.  Le 
feul  ufage  des  eaux  en  douches  ,  procura  l'ou- 
verture du  canal  nazal. 

T.  XCIV.  Il  eft  certain  que  la  matière  des 
divers  flux  aqueux  ,  pituiteux  ,  œdémateux  >  & 
autres ,  peut  pénétrer  la  fubilànce  même  dés  os  : 
plufieurs  Praticiens  veulent  attribuer  à  des  feîs 
acides  ^  leur  ramoUiÏÏemeht-  Bc  leur  diiTokition. 
Ces  accidens  peuvent  s'expliquer  par  ce  (jue  ntrus 
avons  dit  ailleurs  fur  les  divers  flux  dont  les  c^ 
font  fufceptibîes  y  comme  les  chairs.  La  réparatioh 
des  os  eH  due  à  un  courant  de  matière  nour- 
ricière 5  aihfï  que  leur  foudure ,  qui  n'eft  qu'un 
lâtîias  de  ce  fuc  nourricier.  La  férofité  qui  àbôltde 
chez  les  enfans  ,  Se  qui  les  rend  les  plus  fujets 
aux  maladies  des  os  ,  pourroit  faire  regarder  iëiir 
âge  5  comme  le  printemps  des  os,  8c  la  viéiîlelîe  ^ 
comme  leur  hiver.  Dans  un  os  qu'on  a  amputé  , 
îa  fuppuration  qui  furvient  aux  chairs .  y  produit 
des  changemens  j  le  fuc  nourricier  le  ramollit  Se 
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en  procure  la  cicatrifation.  Ces  effets  ne  dépen- 
dent donc  pas  nécefTairement  de  la  prcfence  d'im 
acide.  L'on  pourroit  peut-être  ,  d'après  ces  fon- 
demens  ,  expliquer  certains  phénomènes  rares 
qui  appartiennent  aux  affe6bions  des  os.  11  eft  du 
moins  vrai  que  le  périofte  ,  qui  eft  une  membrane 
particulière  Se  comme  mufculeufe  ,  peut ,  à 
raifon  des  altérations  qu'il  éprouve  ,  empêcher 
leur  nutrition  ,  ott  la  troubler.  N'en  pourroit-011 
pas  également  déduire  une  méthode  de  traiter 
le  ramoUilTement  des  os  ,  qui  ne  feroit  compliqué 
ni  avec  carie ,  ni  avec  plaie  ? 

Observ.  CIP.  Nous  pouvons  maintenant  par- 
courir fans  peine  les  maladies  idiopatiques  des 
différens  vifceres  ,  dépendantes  des  caufes  pré- 
cédentes. Une  hémorrhagie  de  la  matrice  ,  des^ 
douleurs  de  des  mouvemens  convulfîfs ,  caufés  par 
une  tumeur  dure  &c  indolente  de  cet  organe  y 
furent  calmés  par  les  bains  &  les  injedions  des 
eaux  de  Bareges.  Les  eaux  Bonnes  guérirent  un 
ulcère  du  même  organe  ,  qui  étoic  un  accident 
de  l'enfantement.  Les  premières  guérirent  aufÏÏ 
un  ulcère  qui  s'étoir  fait  jour  au  travers  des 
mufcles  du  bas- ventre  ;  de  manière  que  l'eau 
qu'on  injedoit  dans  le  vagin  ^  fortoit  par  cette 
ouverture ,  6c  yke  verfâ, 

P4 


1^1  Maladies 

OBSiiRV.  CUP.  Une  plaie  fiftuleufe  du  pubis , 
occafîonnée  par  une  balle  de  plomb  ,  plaie  qui 
pénétroit  dans  la  veiîîe  ,  Se  par  laquelle  l'urine 
s'écouloit  5  fut  guérie  par  les  eaux  de  Bareges. 
Un  homme  attaqué  d'une  afFedlion  des  reins  , 
rendit ,  après  que  les  fîgnes  de  la  fuppuration 
eurent  paru  ,  des  urines  mêlées  de  pus  j  il  recouvra 
fa  fanté  par  le  moyen  des  eaux  Bonnes. 

Observ.  CIV^.  Une  femme  afïligée  d'une 
dyiïenterie  ,  3c  d'un  ulcère  dans  les  inteftins , 
foufFroit  des  douleurs  ii  vives  chaque  fois  qu'elle 
alloit  à  la  felle ,  qu'elle  pouffoit  des  cris  affreux  j 
les  matières  qu'elle  rendoirétoient  Sanguinolentes , 
purulentes  j  la  Malade  étoit  confumée  par  le 
marafme  3c  par  la  fièvre  ,&  elle  étoit  regardée 
comme  fans  refTource  ,  attendu  l'inefficacité  de 
tous  les  remèdes  qu'elle  avoit  pris.  Quatre  jours 
d'ufage  des  eaux  Bonnes  ,  en  boiffon  &  en  lave- 
rnens  ,  calrnerent  la  diarrhée  &  les  douleurs ,  3c 
la  Malade  ne  tarda  pas  à  fe  rétablir.  Un  homme 
atteint  de  la  même  maladie  ,  contre  laquelle  il 
avoit  inutilement  employé  ,  pendant  huit  mois  , 
divers  remèdes  ;  &  une  femme  qui ,  peu  de 
temps  après  fes  couches  ,  rendoit  le  pus  par  le 
fondement ,  furent  guéris  par  les  eaux  Bonnes. 
Nombre  d'exemples  démontrent  la  même  effi-^ 
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cacité  dans  les  eaux  de  Bareges  ,  contre  les  ulcères 
S-Qs  inteftins. 

Obsery.  CV^.  J'ai  vu  des  jeunes  gens  atta- 
qués de  gonflemens  glanduleux  au  méfentere  , 
être  fort  foulages  par  les  eaux  de  Cautères. 
Pareils  effets  ont  été  opérés  par  celles  de  Bagneres 
de  la  fontaine  Salut.  Un  enfant  exténué  par  le 
inarafme ,  &  fujet  à  une  fièvre  quotidienne ,  qui 
fouvent  commençoit  par  des  friifons  ,  ôc  à  m;  flux 
cœliaque  ,  fut  guéri  par  les  eaux  Bonnes.  On 
rapporte  que  celles  de  Bagneres ,  de  la  fource 
nommée  le  Petit-Bain  ,  furent  falutaires  dans  un 
pareil  flux.  Au  refle  les  tumeurs  du  méfentere 
approchent  de  bien  près  des  afFedions  fcrophu- 
leufes  5  ôc  rappellent  cette  maladie  pour  laquelle 
nous  avons  fait  connoître  l'efficacité  de  nos  eaux , 
lorfqu'elle  n'eft  pas  à  un  certain  degré.  (  Dïjfert. 
furies  écr Quelles.) 

Observ.  CVP.  Un  enfant  &  un  adulte  furent 
guéris  d'un  gonflement  de  la  rate  ,  par  les  eaux 
Chaudes  ,  &  les  bains  tempérés  de  Bareges.  J'ai 
vu  de  pareilles  tumeurs  ,  duras  &  indolentes  , 
être  confidérablement  diminuées  par  l'ufage  à^s 
mêmes  eaux  en  boilTon  &c  en  bain  ;  elles  dimi- 
nuèrent aufli  un  gonflement  du  foie  dans  un  hy- 
pocondriaque. La  plénitude  ou  pléthore  des  vaif- 
feaux  5  fe  guérit  bien  fouvent  par  no$  différentes 
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fources.  J'ai  vu  refonte  par  les  eaux  de  Cautères  , 
une  tumeur  des  hypocondres  ,  qui  paroifToit 
gêner  les  mouvemens  du  foie  &  dé  la  rate»  Ces 
tumeurs  dépendoient-elles  du  colon  ?  Il  eft  certain 
que  les  gonflemens  de  cet  inteftin ,  imitent  ceux 
du  foie  ôc  de  la  rate ,  de  qu'ils  peuvent  en  impofer 
à  ceux  qui  n'y  prennent  pas  garde»  EnRn  j'ai  vu 
une  tumeur  de  la  véficule  du  fiel ,  portée  eii 
dehors  ,  être  emportée  par  les  eaux  de  Bagneres. 

Observ.  CVIP.  Un  homme  qui  étoic  très- 
robufte ,  tomba ,  après  des  exercices  immodérés 
du  corps  &  de  Tefprit  ,  dans  une  maigreur  Se 
une  foibleffe  ft>rt  grandes  ,  avec  fièvre  ;  fa  Jambe 
droite  s'enfla  ,  &  il  y  furvint  un  éréfypeîe  qui 
difparoifToit  de  temps  en  temps.  L'on  voyoit  encore 
une  tumeur  qui ,  du  foie  ,  s'étendoit  fur  toute  la 
région  du  ventre  inférieur  ,  &  que  d'habiles 
gens  eftimerent  être  commune  au  foie  Bc  à  l'épi- 
ploon  j  les  forces  &  l'appétit  diminuoient  chaque 
jour ,  Se  aucun  remède  d'ufa'ge  ordinaire  n'avoir 
foulage  :  les  eaux  de  Cautères  que  le  Malade 
but  d'abord  chez  lui ,  ëc  qu'il  alla  enfuite  boire 
fur  les  lieux  ,  dilîiperent  l'enflure  de  la  Jambe  & 
celle  de  l'abdomen ,  Se  elles  rétablirenr  piîïâite- 
ment  fon  appétit ,  fes  forces  8c  fa  fauté. 

Observ.  CVIII^  Une  femme  d'une  confti- 
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tution  mollafle  ,  fut  attaquée  d'une  jaunilTe  pério- 
dique ,  Se  d'une  fièvre  avec  des  redoubiemens  ; 
la  fuppuration  du  foie  étant  furvenue  ,  avec  des 
frilîons  8c  une  douleur  dans  l'hypocondre  droit  j 
les  eaux  Bonnes  qui  furent  mifes  en  uiage  ,  aug- 
mentèrent la  fièvre  ,  ôc  procurèrent  une  abon- 
.  dante  évacuation  de  pus  par  les  urines  j  elle  dura 
pendant  trois  jours.  Les  accidens  s'érant  réveillés 
vers  le  douzième  jour  ,  on  continua  le  même 
traitement  ,  qui  procura  une  nouvelle  excrétion 
de  pus  par  les  felles  ,  après  laquelle  la  Malade 
recouvra  parfaitement  fa  vigueur  &  fa  fanté, 

Observ.  CIX^.  Un  Gentilhomme  d'un  tem- 
pérament fec  3  &  fore  vif  5  qui  avoir  éié  percé 
d'un  coup  d'épée  au  poumon  ,  crachoir  le  fang 
&  le  pus.  L'ufage  des  eaux  de  Cautères  aggrava 
l'ulcère  j  les  Bonnes  débarrafTerent  la  poitrine , 
3^  firent  prendre  un  bon  caradrere  aux  crachats 
qui  exhaloient  une  odeur  fétide  j  de  forte  que  le 
Malade  fe  portoit  beaucoup  mieux  lorfqu'il  fe 
retira  de  ces  dernières  eaux. 

Observ,  CX^  Un  Gentilhomme  ,  dont  le 
frère  étoit  mort  d'un  ulcère  au  poumon ,  cracha 
le  pus- vers  l'âge  de  40  ans  ,  (  il  avoir  aufiî  quel- 
quefois craché  le  fang  )  •  il  avoit  la  fièvre  ,  &c  foH 
appétit  écoit  prefqu'éteint.  Des  fueurs  noaurnes. 
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la  diarrhée,  &  la  purulence  dans  les  crachats, 
paroifToient  déjà  y  enfin  tous  les  accidens  alloient 
chaque  jour  en  empirant.  Les  eaux  Bonnes  ré- 
veillèrent les  forces  &  l'appétit  ,  dégagèrent  la 
poitrine,  &  tarirent,  dans  l'efpace  de  foixante 
jours,  la  fource  des  crachats  ,  que  leur  ufage 
avoir  d'abord  rendus  plus  abondans. 

Observ.  CXP.  Une  femme  qui  ,  depuis 
trois  mois  ,  étoit  affligée  d'une  violente  toux  , 
avec  crachement  de  fang  ,  rendit  en  crachant  , 
une  pierre  de  la  groifeur  d'un  poix  ,  &c  bientôt 
après  ,  le  pus  j  les  eaux  Bonnes  guérirent  l'ulcère , 
de  ramenèrent  l'embonpoint  de  la  Malade.  J'ai 
connu  un  homme  qui  rendit  aufïi  en  touifant,  un 
morceau  de  clou  de  fer ,  par  quoi  fa  poitrine  & 
fa  gorge  furent  très-foulagées.  L'ufage  des  mêmes 
eaux  mit  fin  à  l'excrétion^ 

Obsery.  CXIP.  Un  homme  crachoir  le  pus,, 
à  la  fuite  d'une  péripneumonie  y  il  étoit  exténué  , 
foible  &  travaillé  de  la  fièvre.  Les  eaux  Bonnes 
eh  boiiïbn  ,  rendirent  d'abord  l'excrétion  du  pus 
plus  abondante  ,  enfuite  elles  entraînèrent  avec 
la  matière  des  crachats  ,  des  pellicules  qui  n'é- 
toient  que  des  lambeaux  de  la  vomique  y  elles 
nétoyerent  la  poitrine ,  ôc  rétablirent  les  forces  Se 
l'embonpoint. 
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Observ.  CXIU^.  Un  jeune  homme  de  36" 
ans  5  d'un  tempérament  délicat ,  fec  &  bilieux  , 
croit  attaqué  d'un  catarrhe  violent ,  &  crachoit 
peu  ^  depuis  long-temps  il  fentoit  une  chaleur 
brûlante  dans  la  trachée  artère  ,  Se  il  refpiroit 
difficilement  ,  &  avec  douleur.  L'ufage  des  eaux 
de  Cautères  de  la  fontaine  la  Raliere  ^  procura  la 
liberté  de  la  poitrine ,  &  une  meilleure  fanté. 

Observ.  CXIV^.  Un    homme   d'une    conf- 
titution  humide  3c  fpongieufe ,  avoit  eu  dans  fon 
enfance  ks  yeux   infirmes  ,   Se   une  efpece  de 
bouffiffure  de  tout  le  corps.  Ces  accidens  ayant 
difparu  par  les  progrès  de  l'âge  ,  il  fut  attaqué 
d'un  aflhme  humide,  dont  les  accès  revenoient 
deux  ou  trois  fois  par  jour ,  les  eaux  de  Cautères 
de  la  fontaine  la  Raliere ,  ne  procurant  prefque 
pas  d'expedoration  ,  on  eut  recours  à  celles  du 
Petit-Bain  ,  qui  diminuèrent   la    fréquence  de5 
accès  ,  6c  excitèrent  une  quantité  énorme  de  cra- 
chats :  leur  ufage  ayant  été  continué  pendant  un 
mois  Se  plus  5  le  Malade  fut  long-temps  fans 
éprouver  aucune  atteinte  de  maladie.  Cette  gué- 
rifon  étoit-elle  radicale  3c  parfaite  ?  Cette  Ob- 
fervation  né  démontre-t-elle  pas  clairement ,  3c  le 
travail  des  organes  qui  préparent  infeniiblement 
le  germe  de  l'afthme  ,  Se  i'adion  des  parties  ex- 
ternes fur  les  internes  ? 
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Observ.  CXV^.  Un  jeune  homme  bilieux, 
,&c  fujet  à  éprouver  de  temps  en  temps  des  fièvres 
intermittentes,  fut  attaqué  d'une  fièvre  maligne  , 
fur  la  fin  de  laquelle  fa  langue  fe  paralyfa.  La 
maladie  habituelle  ayant  reparu  ,  la  langue  fe 
dénoua ,  &  la  poitrine  contrada  un  embarras  , 
qui  fut  dillipé  par  une  évacuation  copieufe  de 
matière  purulente  par  les  crachats  :  dès-lors  fur- 
vin  rent  la  fièvre  lente  ,  la  diarrhée ,  le  marafme 
èc  l'ehflure  des  pieds  j  d'ailleurs  le  Malade  ne 
pouvoir ,  depuis  trois  mois  ,  fe  tenir  couché  fur 
le  dos  5  &:  le  moindre  mouvement  le  mettoit  hors 
d'haleine.  Les  eaux  de  Cautères  de  la  fontaine 
la  Raliere  ,  ne  produifirent  prefque  point  d'effet , 
prefque  point  d'évacuation  :  celles  de  la  fource 
Mauhourat  excitèrent  les  crachats  ,  &  dimi- 
nuèrent par-là  la  fuffocation  :  l'eftomac  fit  auiîî 
fes  fondions  un  peu  mieux  ,  &  les  forces  du 
corps  s'augmentèrent.  Au  printemps  fuivant  ,  le 
Malade  cracha  de  nouveau  le  fang  &  le  pus  ; 
la  fièvre  &  la  fuffocation  fe  réveillèrent.  L'ufage 
des  mêmes  eaux  de  Cautères  de  la  fontaine 
"Mauhourat ,  eut  alors  un  fuccès  fi  heureux ,  que 
le  Malade  jouit  depuis  d'une  fanté  robufte  ,  ex- 
cepté que  fa  langue  eft  raflée  fu jette  à  des  at- 
tac|ues  deparalyfie  qui  reviennent  de  temps  en 
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temps.  Le  noyau  de  la  maladie  ,  encore  exiilanc 
dans  la  poitrine  ,  feroit-il  chaque  jour  des 
progrès  ? 

OfistRV.  CXVl^.  Un  jeune  homme  fut  at- 
taqué d'une  pleuréfie  à  laquelle  fuccéderent  la 
fièvre  lente  ,  des  fueurs ,  la  difficulté  de  refpirer  ^ 
îa  toux  ,  la  foiblelfe  ,  ôc  une  grande  maigreur. 
Tous     les   remèdes    adoucilTans    &   pedoraux , 
furent  fans  effet.  Le  Malade  ,  fans  prendre  avis 
de  perfonne ,  vint  a  Bareges ,  3c  but  les  eaux  de 
la  fontaine  la  Chapelle  ,  qui  réduifirent  bientôt 
fon  eftomac  à  une  langueur  extrême.  Outré  d'un 
û  mauvais   fuccès  ,  il  but  pendant    trois  jours 
celles  de  la  fontaine  chaude  j   la  quatrième  nuit 
de  l'ufâge  en  boifTon  de  ces  eaux ,  3c  la  fixierne 
de  celui  de  la  fource  tiède  ,  peu  s'en  fallut  que  le 
Malade  ne  fut  fuffoqué  j  il  cracha  une  très-grande 
quantité  de  pus  ,   3c  dans  peu  fa  fanté  devint 
meilleure,  &  elle  fut  très-brillante  au   bout  de 
trois  mois.  Cet  exemple  efl  le  feul  que  j'aie  vu  a 
Bareges.  Il  y  a  trente  ans  qu'un  fujet  qui  étoit 
attaqué  d'un  ulcère  au  poumon  ,  &  à  qui  mon 
père  avoit  prefcrit  les  eaux  Bonnes ,  fut  guéri 
par  les  Chaudes  ,  prifes  dans  le  troifieme  temps 
de  la  maladie.  C'eft  ainfi  que  le  courage  des  Ma- 
lades ,  leurs  fautes  ,   3c  les  dangers,  auxquels  ils 
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s'expofent ,  peuvent  quelquefois  fervir  à  étendre 
les  connoifTances  de  l'Art. 

Observ.  CXVIP.  Je  ne  dois  pas  omettre 
de  dire  ce  que  la  renommée  rapporte  ,  qu'une 
catarade  fut  réfoute  par  les  eaux  de  Bagneres. 
J'ai  vu  cette  maladie  réiifter  opiniâtrement  aux 
^eaux  de  Bareges  ,  ôc  à  toutes  les  autres  eaux  de 
notre  Pays.  Pour  les  petites  cicatrices  bu  callofités 
de  la  cornée  qui  proviennent  d'une  inflammation , 
j'ai  obfervé  que  les  eaux  de  Bareges  &c  les  Bonnes, 
les  diminuent  un  peu.  Lomnius  parle  d'après 
HofFman  ,  de  la  catarade  commençante  qui 
provient  de  l'eftomac  ,  &  affure  que  cette  efpece 
de  catarade  revient  plus  ou  moins  fouvent  , 
félon  qu'on  néglige  les  codions  de  l'eftomac ,  ou 
qu'on  prend  foin  de  les  rétablir ,  ce  qu'il  étoit  ex- 
pédient de  noter  en  palTant. 

Obsirv.  CXVIIP.  Un  jeune  homme  devint , 
après  une  fièvre  intermittente,  dont  le  quinquina 
Tavoit  délivré  5  trifte  ,  maigre  &  languiffant ,  fes 
joues  fe  creufoient ,  {es  yeux  étoient  préminens  , 
fa  peau  rude ,  &  les  vifceres  de  l'abdomen  en- 
tièrement retirés  en-dedans ,  les  eaux  de  Cautères 
de  la  fontaine  la  Raliere ,  lui  rendirent  la  fanté  , 
en  rétabliffant  les  forces  de  fon  eftomac  ,  qui 
étoient  fort  afFoiblies,   -  ■ 

Obsery» 
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Observ.  CXIX^.  Un  jeune  débauché  fut  at=» 
taqué  d'une  foibleilè  des  reins ,  ou  des  lombes  ^ 
qui  s'accrut  de  plus  en  plus  *,  il  étoit  fî  maigre  j, 
qu'il  refTembloit  à  un  fqueletce  recouvert  de  fa 
beau,  il  n'avôit  plus  ni  forces  ni  appétit  ,  3c  ne 
pouvoit  s'aider  d'aucun  de  fes  membres  ;  il  {qïi^. 
toift  Une  douleur  continuelle  près  de  l'épine  diî 
dos  ;  fes  paupières  étoient  enflées  ,  &  {qs  yeux 
faillans  en-dehors  ,  ce  qui  lé  rendoit  hideux  a 
Voir  y  fa  peau  étoit  féche ,  écailleufé ,  fàlé  &  par- 
femée  de  taches  furfuracées  ^  il  j  avoit  fix  moiëf 
qu'il  étoit  dans  cet  état  ,  fans  qu'aueuh  remédé 
ieut  pu  le  foulager.  La  boifïon  des  eaux  chaudes 
de  Bareges ,  3c  fes  bains  tempérés ,  rappellerenë 
l'appétit  3c  les  forces  ,  la  fièvre  commençoit  à 
paroître  ,  &  il  fe  forma  fur  la  peau  une  éruptioii 
femblable  à  celle  de  Vherpés  miliaire  :  enfin  atE 
bout  d'environ  foixante  jours  ^^  après  des  fueurs 
8c  un  écoulement  d'urines  troubles  ^  le  Malades 
fe  trouva  afTez  bien  difpos  ;  il  s'écrioit  qu'il  étoit 
guéri  5  quoique  je  cràignifTe  qu'il  ne  s'en  vantâc 
trop  tôt.  Cette  maladie  feroit-elle  une  efpece  de 
confomption  dorfaie  hyppôcratique  ? 

T.  XCV*  il  y  a  long-temps  que  cdnfidéranÉ 
dès  faits  femblables  aux   précédens ,  je  me  fuis 
flatté  que  les  eaux  Bonnes  pourroient  bien  être 
Tome  It  Q 


242.  Maladies 

falutaires  dans  la  confomption  Angloife.  J'ai  vu 
un  jeune  Anglois  à  Bareges  ,  étique  ,  fort  agile 
ôc  fort  vif,  s'occupant  de  mille  penfées ,  courant 
toujours  5  &c  rempli  d'efprit  &  de  connoiiTances  ^ 
il  fe  plaignoit  d'un  ferrement  de  poitrine ,  d'un 
dérangement  d'entrailles  ,  &  que  fon  cerveau 
ctoit  obfcurci  ,  Se  fon  appétit  diminué  j  tandis 
qu'il  parloit  &  crioit  continuellement ,  qu'il  mé- 
ditoit  des  chofes  profondes  &  fublimes ,  ôc  man- 
geoit  de  tout  avec  avidité  :  cependant  fa  maigreur 
s'augmentoit  chaque  jour  ,  ce  que  j'attribuois  à 
une  petite  fièvre  qu'avoir  le  Malade  ,  &  à  la 
grande  agitation  de  fon  efprit  ,  qu'on  pouvoit 
d'ailleurs  reconnoître  à  chaque  inftant  par  celle 
de  fon  pouls.  Je  ne  faurois  dire  combien  ,  après 
trois  jours  de  l'ufage  des  eaux  tiédes  &  des  bains 
tempérés  de  Bareges  ,  il  témoigna  à  haute  voix 
en  être  foulage  :  mais  dominé  par  une  inconftance 
extrême ,  il  difparut  bientôt ,  en  difant  qu'il 
partoit  pour  les  eaux  Chaudes  ,  d'où  il  iroit  vifiter 
îes  Bonnes  ,  &  qu'enfuite  il  palTeroit  en  Efpagne 
Se  en  Italie.  L'étrange  maladie  ?  A  quoi  peuvenc 
réduire  l'étude  des  chofes  abftraites ,  la  péné- 
tration de  l'efprit ,  la  gourmandife  ,  &  l'intem- 
pérance de  toute  efpece  !  La  confomption  qu'elles 
produifent  ,  pourroit  faire  comparer  ceux  quellq 
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attaque  ,  à  des  perfonnes  mortes  de  faim  ,  ou 
dont  les  glandes  du  mcfencere  feroient  obftruées, 
6c  fernieroient  les  routes  du  chyle  :  en  efFet  leur 
fang  manque  de  fuc  nourricier  ,  de  cette  rofée 
falutaire  qui  répare  les  parties  ,  &  les  empêche 
de  fe  flétrir.  Je  me  fuis  convaincu  de  cette  vérité  , 
en  examinant  un  jour  le  fang  d'un  fujet  atteinc 
du  marafme  j  je  le  trouvai  dilTous  &  entièrement 
dépourvu  de  fuc  nourricier.  Tel  eft  auffi  l'état  du 
fang ,  fur  la  fin  des  fièvres  malignes  j  il  refTembîe 
à  celui  des  pleurétiques  dont  on  auroit  enlevé  la 
pellicule  couënneufe. 

Observ.  CXX^.  Nous  pouvons  rappeller  ici 
les  convuliions  Se  paraîylies  des  divers  membres  , 
dépendantes  d'une  afFedion  idiopatique  ou  fym- 
pathique  du  cerveau ,  fans  égard  à  ce  que  nous 
en  avons  déjà  dit  ailleurs.  La  convulfion,  fur-tout 
celle  qui  naît  de  Feftomac ,  eft  fouvent  guérie  par 
nos  eaux.  J'ai  vu  à  Bareges  ,  en  l'année  175 1  , 
fept  perfonnes  affligées  de  paralyiîe.  i*^.  Un  jeune 
homme  qui  ,  après  une  légère  attaque  d'apo- 
plexie 5  étoit  devenu  paralytique  des  jambes  ; 
l'ufage  des  eaux  en  bain  ,  en  douches  ôc  en 
boilTon ,  parut  l'avoir  guéri.  2°.  Un  jeune  homme 
qui  5  pour  avoir  traverfé  une  rivière  à  la  nage  , 
immédiatement  après  avoir  mangé  ,  &  pendant 
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qu'il  fuoit  5  fut  attaqué  d'abord  d'une  légère 
apoplexie ,  ôc  enfuite  d'une  hémiplégie  ^  l'ufage 
des  eaux  pendant  deux  faifons  ,  le  guérir  prefque 
tout-â-fait.  3°.  Une  hémiplégie  ,  avec  abolition 
de  la  mémoire ,  qui  fut  aulîi  prefqu'entieremenc 
guérie.  4^.  Un  autre  fujet  paralytique  d'une 
jambe  Ôc  d'un  bras ,  qui  ne  put  ,  ainfî  que  cela 
fe  voit  fouvent,  recouvrer  que  le  mouvement  de 
la  jambe.  Les  trois  autres  obfervations  font  fem- 
bîables  aux  précédentes  ,  c'eft-à-dire  que  les  Ma- 
lades ,  fans  avoir  été  entièrement  guéris  par  les 
eaux  y  en  furent  affez  foulages.  J'ai  vu  aufîi  les 
deux  jambes  paralyfées  après  une  chute  j  deforte 
que  le  Malade ,  encore  jeune  ,  étoit  contraint  de 
marcher  fur  fes  genoux  :  elles  furent  parfaitement 
guéries ,  ainfî  qu'une  paralyiie  du  bras ,  dans  un 
homme  ,  qui  avoir  été  caufée  par  un  coup  à 
la  tête. 

Observ.  CXXP.  Un  gros  mangeur  fut  at- 
taqué fur  l'un  des  deux  côtés  du  corps,  d'une 
paralyiie  ,  qui  s'étendoit  jufqu'au  milieu  de  la 
langue  &  du  palais ,  ou  de  la  luette  elle-même  : 
les  eaux  Chaudes  le  guérirent  dans  quinze  jours. 
Un  autre  fujet ,  atteint  de  la  même  maladie  ,  en 
fut  guéri  5  (  après  avoir  inutilement  employé  plu- 
fieurs  fortes  de  remèdes  )  par  les  eaux  Chaudes 
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de  la  fontaine  du  Roi  ,  en  bain.  Les  eaux  de 
Cautères  en  fauverent  ôc  foulagerent  un  grand 
nombre  d'autres. 

Observ.  CXXII^  Un  vieillard  hémiplégique 
reçut  du  foulagement  à  la  jambe ,  &  non  au  bras , 
de  l'ufage  des  eaux  de  Bagneres-  de  la  fontaine 
Saint-Roch.  Trois  paralytiques ,  dont  deux  étoient 
d'un  tempérament  pituiteux,  ôc.  l'autre  ,  (  c'étoit 
une  femme  )  d'un  tempérament  fanguin ,  furent 
guéris  par  les  eaux  de  Bagneres  de  la  fontaine 
Théas.  Le  témoin  de  ces.  guérifons  ne  dit  pas  fî 
elles  furent  complettes. 

T.  XCYL  II  y  a  un  rapport  fî  marqué  entre 
certaines  paralyiîes  ,  les  mouvemens  convulfîfs  ôc 
le  rhiUTiatifme ,  ^ii'il  n'efl:  gueres  p.offible  d'en 
faire  des  cl.afTes  féparées,  d'autant  que  l'expirience 
fait  voir  qu'elles  attaquent  fort  fouvent  la  même 
partie  ea  même-temps.  Le  rhumatifme,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  vient  fouvent  de  Tef- 
tomac  :  des  poifons  ou  des.  vers  logés  dans  ce 
vifcere  ,  caufent  également,  une  foule:  d^  con-* 
vulfîons  Se  de  paralyGes  j,  de  manière  qu'on  ne 
fauroit  douter  qu'il  es;ifte  une,  efpece  de  paralylie 
purement,  ftomacale.  J'ai  vu  encoxe.  le,  côté 
gauche  du  corps,  affedé  de  paraîyiie  $C  de  rhu- 
^Di^tifme  3  par  uue.  tumeur  de  la  rate.  Ainfr  re^ 
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marque-t-on  des  femmes  ,  dont  le  cerveau  eft 
fain  5  devenir  paralytiques  des  extrémités  infé- 
rieures ,  par  l'effet  d'une  caufe  placée  dans  l'ab- 
domen. Il  y  a  donc  deux  efpeces  de  paralyfies  , 
l'une  conviiliible  de  guérifTable,  qui  naît  de  l'ef- 
tomac  &,des  inteftins  j  3c  l'autre,  plus  dange- 
reufe  ,  qui  provient  de  la  gêne  du  cerveau  y  ôcdo 
fes  moelles.  Le  judicieux  Arétée  penfoit  que  les 
parties  atteintes  de  paralyiîe  ,  ne  font  qu'impar- 
faitement 3c  à  demi  leurs  fondions  ,  &  que  l'ef- 
tomaCj  la  veiîie ,  ôc  tout  le  canal  inteftinal ,  juf- 
qu'à  l'anus  5  font  fujets  à  être  ain(i  affedés  feu- 
lement dans  une  de  leurs  moitiés.  11  eft  très- 
important  de  fe  fouvenir  que  les  maladies  idio- 
patiques  ont  quelque  chofe  de  fympathique  ,  3c 
qu'il  n'y  en  a  prefqu'aucune  qui  ne  porte  le  trouble 
dans  les  fonctions  de  l'eftomac  :  qu'aufîî  le  travail 
de  i'eilomac  influe  fingulierement  fur  toutes  les 
parties ,  &  par  conféquent  fur  celle  qui  eft  de- 
Venue  le  fiége  d'une  affedion.  Ces  changemens 
produits  par  l'eftomac  ,  fur  une  partie  idiopati- 
iquement  afFedée ,  ne  doivent  jimais  ctre  perdus 
de  vue  5  afin  d'y  pourvoir  préalablement  ,  ou 
èîi  même -temps  qu'on  remédie  à  la  maladie 
principale» 
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QUATRIEME    PARTIE. 

Zes  maladies  incurables  ^  ou  qui  réjijlent  à  nos 
eaux  minérales.  Les  douteufes  dans  le/quelles 
les  effets  des  eaux  ne  font  pas  ajffe^  conjiatés. 
Les  paralyfies  complettes  &  parfaites  ,  par 
embarras  dans  le  cerveau.  Vépilepfie  par  cette 
caufe  des  dépôts  au  cerveau.  Les  palpitations 
de  cœur  par  des  dérangemens  organiques.  Les 
ulcères  de  mauvaifc  efpece  au  poumon.  Les 
afthmes  anciens  &  habituels.  La  fonte  des 
tumeurs  fquirrheuf es  ,  calleufes  (S*  autres  ^dans 
les  divers  vifceres  &  glandes.  Les  vieux  ulcères* 
Les  caries  profondes.  Le  marafme  des  parties^ 
Les  anchy lofes  décidées.  Les  déplacemens  des 
articulations rLa  goutte,  La  colique  néphrétique»- 
L.a  gravelle.  Les  dartres.  Les  cancers  ouverts  ^ 
ou  autrement.  Les  écrouellcs.  Le  rachitis.  Les- 
gonorrhées  virulentes ,  &  autres  fymp tomes  de 
vérole.  Le  fcorbut, 

Aj  E  s  Savans  s'éclairent  par  tous  les  moyens  pof^ 
fibles  :  les  maladies  non  guéries,, les  incurables^ 
ôc  celles  qui  peuvent  fe  guérir ,  les  morts  même  ^... 
font  poui:  eux  autant  de  moyens  de  foulager  les.- 

Q4. 
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vivans,  Je  vais  rapporter  ici  les  maladies  incu^ 
râbles ,  ou  qui  réfiftent  aux  eaux  de  notre  Pays  : 
?€  les  maladies  douteufes  ,  c  eft-à-dif  e  celles  où 
la  vertu  de  ces  eaux  n'eft  pas  bien  çertainç  :  je 
déclarerai  mes  fautes  comble  celles  d'autrui  :.  je 
fuis  homme  ,  de  je  parle  à  des  hQmrn,es  j  fi  je 
îie  fuis  pas  à  l'abri  de  l'erreur  ,  je  cherche  à 
^voir  l'avantage  de  ne  favoir  tromper  perfonne. 

QçsERV,  ÇXXIIP,  J'ai  yu  un  vieillard,  cruek 
lement  tourmenté  par  un  rhumatifme  ,  fur  un 
côté  du  corps  ,  rhumatirme  qui  fut  fuivi  d'une 
paralyiîe  ,  d^n^  laquelle  l'œi]  ,  l'oreille  &  la 
la,ngue  étoient  très-engourdis,  &  prefqu'infenfibles. 
'Les  eaux  de  Bagneres  de  la  fontaine  S.  Roçh , 
îî'ayant  produit  aucun  effet,  ôç  celles  de  Bareges, 
îi'en  produifant  qu'un  uiauvais  ,  le  Malade  en 
abandonna  l'ufage  par  mon  confeil,.  J'ai  vu  plu- 
fieurs  autres;  Paralytiques  qui  n'ont  retiré  aucun 
^vë^ntage  de  nos.  eaux,  ou  qui  en  ont  été  fenfible-^ 
ment  incommodés^ 

T,  XCVII.  Je  donne  kî  cpmme  imparfaites  ; 
partielles  ôc  manquée^  ,  les  guérifons  de  l'Ob»- 
îbrvatioii  ]5^o%::  je  me  défie  au tîi  de  celles  de 
l'Obferyatior^  iii\  Ç'eft  une  vérité  confiante  , 
que  nos.  eaux  guériffetit  très-raçement  les  para-* 
kQt^  p^r  çaiife  ay^  ç^ryeau  ^  bien  décidées  ^  q^ 


CHRONIQUES.  Z4^ 

parfaites.  Ainfî  Willis  fait  mention  de  certains 
Paralytiques  ,  que  des  eaux  thermales  ,  non- 
feulement  ne  foulagerent  point  ,  mais  qu'elles 
incommodèrent  beaucoup,  Mon  père  en  a  vu  aulE 
pluiîeurs  3  que  les  eaux  de  Bagneres  ont  réduit 
a  un  état  tout-a-fait  extrême,  Perfonne  n'ignore 
que  la  paralyfie  vraie  a  fouvent  fa  fource  dans  le 
cerveau ,  &:  dans  les  divers  replis  de  fes  moelles  , 
pu  elle  eft  profondément  enracinée  y  deforte  qu'il 
ne  paroît  gueres  poffible  de  détruire  fa  caufe  ,  ou 
de  la  réfoudre  ^  attendu  que  prefque  toute  ré- 
folutipn ,  pour  qu'elle  fe  faffe  ,  fuppofe  un  gon- 
flement de  la  partie  affedée  ,  3c  l'évacuation  de 
la  matière  critique  ,  par  les  excrétoires  voifins. 
Or  ce  gonflement  ,  ou  effort  de  réfolution  ,  ne 
peut  gueres  être  _que  mortel  dans  le  cerveau  , 
qui  manque  d'ailleurs  de  voies  d'excrétion  com^ 
modes.  Ce  n'eft  donc  que  les  paralyfies  fympto-' 
matiques  ,  ou  ftomaçales  ,  que  nos  eaux  gué- 
rifiTent  ou  diminuent  ;  peut-être  pourtant  pour- 
loient-elles  ,  par  lenr  qualité  purgative ,  produire, 
quelque  foulagement  dans  un  œdème  du  cerveau, 
en  évacuanç  les  férofités  fuperflues  j  mais  on 
î^uroit  toujours  la  récidive  à  craindre.^  Il  eft  par 
çonféquent  prudent ,  dans  la  paralyfie  cérébrale  ^ 
de  prendre  l'avis  d'un  Médecin  ,  avant  de  fair^ 
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ufage  des  eaux  thermales  ,  3c  je  ne  fuis  pas  fur- 
pris  qu'un  Paralytique  dont  parle  Helvigi^is ,' 
qui  étoit  guéri  (  ou  plutôt  foulage  )  par  des  eaux, 
ôc  qui  dans  la  crainte  de  la  rechute  ,  fit  ufage 
des  mêmes  eaux ,  fut  atteint  de  nouveau  de  fa 
paralyfie  ,  &  tomba  dans  un  état  pire  qu'aupa- 
ravant. Encore  une  fois  ,  le  mieux  eft  ,  dans 
prefque  toute  paralyiie  cérébrale ,  confirmée  ,  de 
s'abflenir  des  eaux  minérales  :  oh  peut  même 
l'avancer  avec  de  bons  Médecins.  Quoique  les 
purgatifs  y  produifent  alTez  fouvent  quelque  bcri 
effet  ,  néanmoins  les  forts  ,  les  vomitifs ,  par  la 
commotion  qu'ils  excitent  dans  les  humeurs  ,  les 
fontfe  porter  en  plus  grande  quantité  au  cerveau  ; 
ôr  y  augmenter  l'embarras.  La  moindre  concrétion 
fufiit  pour  former  le  noyau  de  cette  maladie  ,; 
noyau  qui  s'accroît  enfuite  infenfrblement  ^  en 
conféquence  de  l'inertie  des  organes  excré- 
toires ,  ôc  des  mouvemens  difficiles  du  cerveau. 
Souvent  ce  germe  malheureux  naît  d'une  dif- 
pofition  naturelle  dans  ce  vifcere  :  on  connoît  des 
races  d'apoplediques.  Quand  l'apoplexie  ou  la 
paralyfie  attaquent  tout-à-coup ,  c'eft  ordinaire- 
ment une  marque  qu'elles  ont  jette  leurs  racines 
depuis  long-temps  ;  l'attaque  eft  le  dernier  effort 
ou  la  dernière  fièvre  qui  fuccede  a  une  autre 
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qui  avoir  été  infenlible.  Il  n'eft  donc  pas  bien 
certain  ,  qu'une  faignée  faite  avant  l'attaque  , 
put  toujours  la  prévenir  ,  comme  quelques-uns 
le  croyent  :  la  dernière  fecoufTe  qui  la  détermine  , 
arrive  fort  fouvent  pendant  le  travail  de  la  di- 
geftion.  Comme  ce  même  travail  caufe  dans  une 
playe  ,  pendant  que  la  cicatrice  fe  fait ,  un  boule- 
verfement  général  ,  il  le  produit  aulîi  dans  une 
apoplexie  ,  dont  le  noyau  s'eft  mûri  dans  le 
cerveau  ,  &:  y  a  acquis  un  gros  volume  ,  au 
point  d'être  devenu  le  centre  principal  de  l'irri- 
tation. On  ne  peut ,  fans  étonnement ,  apprendre 
ce  que  difent  ou  méditent  quelquefois  les  Ma- 
lades 5  aux  approches  d'une  attaque  d'apoplexie. 
Tous  leurs  fens ,  dit  Aretée ,  font  fains  &  entiers  , 
êc  leur  efprit  fem^ble  avoir  acquis  un  caradtere 
prophétique.  Le  premier  objet  de  leurs  penfées  , 
eft  qu'ils  vont  for  tir  de  ce  monde  ;  enfuite  ils 
annoncent  l'avenir  par  le  préfent,  &  l'événement 
juftifiant  leur  prédi6tion ,  on  les  admire  ,  ôc  on 
les  regarde  comme  de  vrais  Prophètes.  J'en  ai 
vu  un  qui  prédit  fa  mort  pendant  fix  jours. 

Observ.  CXXIV^.  Aux  approches  d'une  at- 
taque d'épilepfie  ,  l'effort  de  toutes  les  parties  fe 
dirige  fenfiblement  vers  la  tête ,  &  s'y  recueille , 
d'où  vient  que  les  Malades  prévoyent  ces  ac- 
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taques.  Un  homme  âgé  d'environ  3  5  ans  ,  fujec. 
à  i'épilepfie ,  vint  à  Bareges ,  &  y  fît  ufage  des 
eaux  6c  des  bains  y  fans  prendre  avis,  d'aucun 
Médecin.  Au  iixieme  jour  de  cet  ufage  ,  les 
accès  qui  avaient  été  rares, jufqu' alors,  revinrent 
trois  fois ,  3c  furent  plus  vioiens.  que  de  coutume.: 
Ayant  été  appelle  y.  )e  jugeai  qu'un  tel  défordre  ^ 
occafionné  par  l'énergie  des  eaux  ,_  pourfoit  bien 
avoir  quelque  chofe  de  critique  ;  mais  n'ofa.nt 
pas  expofer  le  Malade  a  l'événement  de  ma  pré- 
didion  ,  je  prefcrivis  une  faignée  que  j.e  fis  réi- 
térer,  &  je  lui  confeillai  de  renoncer  à  nos  eaux,' 
du  moins  à"  celles  de  Bareges.  Convenoit-il  qu'il 
perfiftât  dans  leur  ufage  ?  Je  ne  le  penfe  pa^..  Le^ 
fixieme  jour ,  que  Galien  avoir  coutume-  d'ap-^ 
peller  le  tyran  ^  dans  les  maladies  aiguës ,  mérite 
d'être  ici  foigneufement  remarqué.  Je  nae  fuis 
apperçu  clairement ,  dans  beaucoup  de  cas  >  quand, 
même  je  rne  ferois  trompé  dans  le.  précédent,, 
que  ce  jour ,  à  compter  du  premier-  de  l'ufage 
des  eaux  5  lorf qu'on  en  prenoit  une  certaine 
quantité  ,  avoit  quelque  chofe,  de  particulier  ^ 
que  les  autres  jours  n'avoient  pas  ^  c'eft-à-dire  qjLie 
la  fièvre  que  les  eaux  procurent ,  eft  de  la  nature 
des  maladies  aiguës.  Seroir-ce  là  la  raifon  pour- 
quoi les  Anciens  fixoient  l'ufagç  des  e^ux  à  «QuC 
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ou  quinze  jours ,  comme  cela  fe  pratique  encore 
parmi  le  peuple  ?  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  ne  crois 
pas  que  les  eaux  de  Bareges  conviennent  dans 
i'épilepfie  ;  elles  engorgent  confidérablement  le 
cerveau ,  &  elles  demandent  trop  de  précautions 
employées  clans  l'accès.  Si  I'épilepfie  ,  au  lieu 
d'être  idiopatique  ,  éroit  feulement  fympathique , 
8c  dépendante ,  par  exemple ,  des  premières  voies , 
âiïurément  il  y  auroit  plus  à  attendre  de  l'ufage 
de  nos  eaux.  Mais  qui  pourra  afïigner  un  moyea 
de  diftin^uer  ces  deux  cas  ? 

Observ.  CXXV^.  Un  homme  d'un  tem- 
pérament bilieux,  fujet  à  un  vertige  habituel ,  fe 
plaifoit  beaucoup  à  boire  les  eaux  de  Bareges  j 
fa  table  étoit  fomptueufe  à  l'excès  ,  6c  il  man- 
geoit  beaucoup  ,  pour  apaifer  certaine  inquié- 
tude d'eilomac  ,  qu'il  nommoit  chaleur.  Après 
s'être  d'abord  bien  trouvé  de  *  leur  ufage  ,  il 
mourut  5  au  bout  de  trois  mois  ,  d'une  attaque 
d'apoplexie.  Un  Militaire  fut  blelTé  au  fommet 
de  la  tête  ,  par  une  balle  lancée  perpendiculaire- 
ment, qui  n'ofFenfa  pas  l'os,  La  guérifon  de  la 
plaie  s'obtint  fort  facilement  ,  &  on  fit  peu  de 
cas  de  cet  accident.  Cependant  la  ftupeur  ,  la 
douleur  ,  Se  la  pefanteur  de  tête  ,  furvinrent  ^ 
ainfi  que  robfcurcilTemenc  de  la  vue  ,  l'enflure 
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de  tout  le  corps ,  ôc  la  fièvre.  Le  Malade  étant 
venu  à  Bareges ,  il  y  fit  ufage  à  fon  gré  des  eaux 
en  boîjGTon ,  des  douches  &  des  bains  y  mais  le 
vingtième  jour,  il  fut  attaqué  d'une  fièvre  ma- 
ligne cérébrale ,  dont  il  mourut  le  feptieme.  A 
Touverture  du  cadavre  ,  le  cerveau  fut  trouvé 
\  fain  :  une  petite  poche  ou  véficule  ,  qui  s'étoit 
formée  dans  l'os  fphénoïde  ,  portoit  en  haut  le 
cerveau  :  cette  véficule  ayant  été  ouverte  ,  il  en 
fortit  beaucoup  de  matière  fanieufe ,  &  l'os  fphé- 
noïde 5  Ôc  l'ethmoïde  étoient  entièrement  cariés. 
Dans  ces  deux  cas ,  les  eaux  avoient  très-évidem- 
ment agi  5  en  déterminant  le  flux  des  humeurs 
vers  la  tête  :  ce  qui  auroit  dû  être  évité  ,  parce 
que  dans  ces  fortes  de  maladies  ,  l'excrétioa 
critique  ne  peut  pas  fe  faire. 

Observ.  CXXVP.  Senac  annonce  ôc  prouve 
que  les  affections  de  la  poitrine  ,  dépendantes 
d'un  vice  inhérent  dans  le  cœur ,  font  incurables  j 
&c  je  ne  doute  pas  que  l' ufage  de  nos  eaux  ne 
les.  rendît  bientôt  mortelles.  Deux  hommes 
éprouvoient  des  palpitations  de  cœur  violentes. 
Dans  l'un  ,  elles  étoient  l'effet  de  grandes  folli- 
citudes  de  l'efprit  :  l'autre  les  tenoit  de  l'enfance  , 
fans  caufe  apparente.  L'un  3c  l'autre  tomboient 
^n  défaillance  ,  dès  qu'ils  prenoient  quelque  re-^ 
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mede  ou  aliment  ,  qui  augmentoit  tant  foit  peu 
la  chaleur   &  le  mouvement  vitaux.  Enfin  leur 
maladie  s'étant  accrue  ,   ils  moururent  d'un  en- 
gorgement de  poitrine  ,  malgré  le  fecours  des 
faignées  qu'on  employa.  Le    cœur   du  premier 
fut  trouvé  prodigieufement  gros  ,    autant  ,    ou 
même  plus  que  ne  Feft  celui  d'un  bœuf ,  il  étoit 
.d'ailleurs  très-fain.  Dans  le  fécond  ,  les  valvules 
de  l'aorte  ,  près  du  cœur ,  étoient  prefque  oflî- 
fiées  5  Se  des  excroilTances  polypeufes  ,  qui  leur 
étoient  adhérentes ,  les  empêchoient  de   fe  fer- 
mer.   J'ai    vu    un    Soldat  attaqué   d'un    ulcère 
fcorbutique  a  la  jambe  ,  qui  loin  de  tirer  du  fou- 
lagement  des  eaux  de  Bareges  ,  mourut  le  troi- 
fieme  mois  de  leur  ufage  :  l'on  trouva  plufîeurs 
petits  ulcères  fur   la  furface   du  cœur ,  &  dans 
l'intérieur  du  péricarde.  Le  Malade  s'étoit  plaint 
auiïi  de  palpitations  de   cœur  :  il  finie  par  une 
efpece   d'attaque    d'apoplexie.    Ces    faits    com- 
battent   très  -  certainement   l'ufage   de  nos  eaux 
dans  les   affeéiions  idiopatiques  du  cœur.   Nous 
pouvons  donc  alTurer  que  ces  affections ,  comme 
celles  du  cerveau ,  quand  leur  noyau  eft  un  peu 
confidérable,  ne  fe  guériffent  pas  par  nos  eaux, 
du  moins  par  celles  de  Eareges.  Celles  de  Ba- 
gneres  feroient  plus  fupportables  ,  par  des  raifons 
|;irées  de  leur  nature. 
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Observ.  CXXVIP.  J'ai  vu  fix  fujets  arca* 
qués  d'ulcères  au  poumon ,  que  les  eaux  Bonnes 
ne  purent  garantir  de  la  mort.  Dans  les  uns , 
elles  augmentèrent  les  crachats  ,  &C  elles  les 
diminuèrent  dans  lès  autres;  Certains  éprou^ 
Verent  ,  les  premiers  jours  du  traitement  ,  uti 
foulagement  funefte  :  un  mieux  marqué  fuivi 
enfuite  d'accidens  plus  graves. 

Observ.  CXXVIIP.  Un  Pulmoniqué  ,  qui 
avoit  auffi  une  tumeur  au  foie  ,  but  les  eaux  de 
Cautères ,  qui  rétablirent  fon  appétit ,  de  lui  pra^ 
curèrent  de  l'embonpoint,  3c  Une  fanté  brillante- 
en  apparence.  L'hiver  fuivant ,  il  eut  des  dou- 
leurs rhumatirmales  aux  bras  &  aux  cuifïes  , 
(  accident  fréquent  &  d'afTez  mauvais  augure  , 
dans  la  pulmonie  )  ,  &  il  mourut  à  l'entrée  du 
printemps  ,  qui  n'eft  pas  moins  fouvent  perni=-. 
cieufe  que  ïalutaire. 

Observ.  CXXIX^  Un  homme  fec  Se  mé- 
lancolique 5  dont  le  foie  étoit  tuméfié  ,  étoit 
fujet  à  éprouver  tous  les  ans  une  fièvre ,  accom^ 
pagnée  d'une  douleur  dans  l'hypocôndre  droit  ^ 
de  toux  5  de  difficulté  de  refpirer ,  Se  d'extindion 
de  voix.  La  boiffon  des  eaux  de  Cautères  tint 
fa  poitrine  libre  pendant  trois  ans  :  mais  le  foiô 
s'engorgea  de  plus  en  plus,  de  la  douleur  s'y 
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borna  entieremenr.  Enfin  ,  en  1751,  les  eaux 
occafionnei-enc  un  crachement  de  farig  confidé- 
rable  ,  la  fièvre  devint  lente  &  plus  marquée  : 
le  Malade  mourut  dans  l'hiver. 

Observ.  CXXX^.  Un  jeune  homme  qui 
avoir  fatip-ué  fa  poitrine  en  chantant ,  fut  attaqué 
à  un  des  doigts  de  la  main  gauche  ,  d'un  abcès 
qui  provenoit  de  caufe  interne.  Dès  que  le  doigt 
commença  à  fuppurer,  le  Malade  fit  ufage  des: 
eaux  Bonnes  ,  en  lotion  8c  en  boiiïcn  ^  Se  iî 
devint  pulmonique  ^  fa  joue  gauche  s'enfla  ,  ôz  il 
y  a  çrrande  apparence  que  le  germe  de  la  maladie 
exiftoit  dans  le  coté  de  la  poitrine  ,  qui  corref^ 
pondoit  aux  parties  affedées* 

Observ.  CXXXP;   Un  homiiié  d'iin  teiii- 
jpérament  bilieux  ,  déjà  avancé  en  âge  ^  qui  ha^ 
bitoit  un  lieu  froid  ôc  marécageux  ,  ôc  buvoit 
de  l'eau  de  puits  ,  fut  attaqué  ,  fans   eaufe  évi- 
dente 5  de  deux  abcès   ,   dont   l'un  occupoit  lé 
doigt  du  milieu  du  pied  gauche ,  Se  l'autre  pareil 
doigt  de  la  main  du  même  côté«  A  ces  abcès  ^ 
étoient  joints  un  crachement  de  fang  abondant  5 
une  petite  fièvre  ,  la  toux ,  &  la  fécherefTe  de  la^ 
peau.   Après  une  faignée  &  un  purgatif,   j'or- 
donnai le  lait  5  les  anti-fcorbutiques  ,  ôc  les  eâui 
Bonnes ,  avec  un  régime  conveaable.  Le  Malad^l 
Terne  L  R. 
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s'appercevanc  lui-même  que  {es  ulcères  Se  fa 
poitrine  alloient  beaucoup  mieux  ,  par  le  feul 
ufage  des  eaux  ,  il  rejecra  tous  mes  autres  re- 
mèdes pour  boire  toujours  ^  difoit-il  ,  ces  eaut 
merveilieufes.  M'ayant  abordé  ,  quelques  jours 
après  ,  d'un  air  gai ,  il  me  montra  fes  doigts  , 
Se  me  dit  qu'il  avoir  la  poitrine  en  très-bon  état  î 
les  ulcères  étoient  bien  cicatrifés  y  la  refpiration 
entièrement  dégagée  ,  &  le  pouls  ne  marquoit 
prefque  pas  de  fièvre.  Surpris  de  tout  cela  ,  je 
gardai  le  fllence.  Qu'arriva-r-il  ?  Environ  quinze 
jours  après ,  il  s'éleva  une  tumeur  au  méfentere  » 
indolente  ôc  qui  s'augmentoit  chaque  jour.  J'ef- 
fayai  envain  de  m'oppofer  à  fes  progrès ,  Se  de 
rétablir  la  fuppuration  des  doigts  y  le  Malade 
mourut  environ  un  mois  après  la  naifTance  de 
cette  tumeur  ,  lorfque  le  méfentere  fut  entré  erk 
fuppuration. 

Observ.  GXXXIP,  11  y  a  long- temps  que 
j'ai  publié  que  les  eaux  de  Bagneres  nuifoienc 
fouvent  dans  les  affedlions  idiopatiques  du  pou- 
mon. Une  femme  ,  en  qui  les  règles  s'étoient 
fupprlmées  après  une  couche  5  fat  attaquée  d'un 
ulcère  à  la  poitrine  ,  qui  s'accrut  par  T ufage  des 
eaux  de  Bagneres  de  la  fontaine  Salut  ,  Se  tua  là 
Malade.  Une  jeune  fille  qui  écoit  afFedée  d'ua 
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ulcère  légeu  au  poumon,  fut  réduite   à  la  der^ 
niere  extrémité  par  les  eaux  de  Bagneres  de  la 
fontaine  Salut  \  les  Bonnes  la  foulagerent  un  peu. 
Une   autre  jeune  fille  maigre  ,  féche  ,   &  fans 
appétit  5  fut  5  à  la  fuite  d'une  pleuréfie  ^  atteinte 
d'un  ulcère  au  poumon  :  les  eaux  de  Bagneres 
la  conduifîrent  au  toml>eau.  Une  femme  ,  âgée 
d'environ  5  o  ans ,  éprouvoit  aQs  efpeces  d'accès 
d'afthme ,   aVec  à%s   douleurs   de   colique  :  les 
eaux  de  Bagneres  de  la  fontaine  Salut  &  Dupré  ^ 
augmentèrent  la  dilîiculté  de  refpirer  j  il  furvinE 
enfuite  une  toux  ,  &  une  rougeur  à  l'œil  droit  J 
les  paupières  &  la  joue  du  même  côté  s'enflèrent  j 
&  la  Malade  ne  pouvoir  fe  coucher  que  fur  ce 
côté  :  enfin  fon  pied  droit  s'enfla ,  un  crachement 
de  fang  ^  ôc   la  fièvre  fe  déclarèrent  ,  &  elle 
mourut  environ  deux  mois  après.  Un  jeune  homme 
écrouelleux  ,  but  les  eaux  de  la  fontaine  Salut* 
L'année  fuivante  ,  il  cracha  le  pus  ,  &:  mourut, 
je  tais  plr.fieiirs  autres   faits   de    cQitQ  efpece  ^ 
parce  que  l'ancien  préjugé  conçu  en  faveur  dçs 
eaux  de  Bagneres  ,  &  qui  étoit  fingulierement  en 
viç^ueur  lorfque  je  tis  mes  premiers  eflais  fur  les 
eaux  ,  eft  maintenant  fort  diminué  5   autant  que 
je  puis  en  juger, 

Observ.  CXXXIiP.  J*aî  vu  parmi  les  afth'- 
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matiques  ,  une  femme  qui  fut  attaquée  d'une 
hémophtyiîe  ,  le  cinquième  jour  de  l'ufage  des 
eaux  de  Baguer  es  de  la  fontaine  la  Reine.  Tout 
le  monde  fait  qu'un  grand  nombre  d'aflhmatiques 
ont  ufé  des  eaux  Bonnes ,  de  celles  de  Bareges  > 
des  Chaudes  ,  ôc  de  celles  de  Cautères  ,  fans  en 
relTentir  fenfiblement  aucun  effet  ,  ni  bon  ^  ni 
mauvais.  Je  n'en  ai  vu  qu'un  ,  qui  après  avoir 
été  prefque  fuffoqué  par  les  eaux  de  Bareges  y 
reçut  un  peu  de  foulagement  de  celles  de  Cau- 
tères. Enlin  on  compteroit  à  peine  deux  ou  trois 
fujets  3  j'entends  parmi  les  adultes  ,  attaqués  d'un 
afthme  confirmé,  qui  aient  été  bien  guéris  par. 
nos  eaux  j  car  il  faut  diftinguer  le  foulagement  ^ 
de  la  guérifon  parfaite.  Au  relie  l'allhme  n'eft-il 
pas  fouvent  incurable  ? 

T.  XCXVIIÏ.  Ces  défordres  caufés  par  nos 
thermales  ,  apprennent  beaucoup  de  chofes  ,  ^ 
en  laiiTent  entrevoir  davantage  ,  qu'on  pourra 
connoître  un  jour,  i °.  Suivant  TObfervation  127^. 
leur  ufage  fupprime  quelquefois  les  crachats  , 
Ôc  il  les  provoque  d'autres  fois  :  on  doit  donc 
tâcher ,  autant  qu'on  le  peut ,  de  bien  diftinguer 
ces  divers  cas  ,  par  leurs  lignes  propres.  2°.  Le 
foulagement  qui  furvient  dans  une  maladie  pec- 
torale ^  comme  dans  le  cas  12^^.  demande  fou-: 
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vent  beaucoup  de  circoufpedion  ,  avant  d'être 
prôné  5  afin  qu'on  n'ait  pas  le  regret  de  voir  qu'on 
s'eft  abufé  ,  ou  qu'on  en  a  abufé  d'autres.  3°. 
L'Obfervation  1 3  o^.  fait  voiî:  clairement  ,  que 
nos  eaux  réveillent  les  maladies  ,  ôc  qu'elles-peu- 
Y.ent  en  conféquence  être  nuiiibles  ,  en  fufcitanc 
des  crifes  ou  des  excrétions  ,  qui  ne  fauroient  fe 
terminer  heureufement.  U  faudroit  ,  pour  les 
bien  adminiftrer  ,  &  ne  pas  mettre  la  vie  do^s 
Malades  en  danger  ,  bien  évaluer  d'abord  le 
degré  de  force  que  peut  comporter  la  fievi;e 
qu'on  veut  r^iouvoir  ,  &  enfuite  déterminer  les 
voies  les  plus  convenables  pour  l'évacuation.. 

T.  XCXIX.  Je  n*ai  jamais  entendu  rien,  louer 
davantage  5  que  la  vertu  apéritive  3c  fondante 
des  eaux  de  notre  .Pays  ,  qu'on  élevé  jufqu'ati. 
Ciel,  Je  pourrois  ,  ii  je  voulois  ,  rapporter  fut 
cela  ,  une  infinité  d'iiiiloires  que  Ton  fait  ,  Se 
qui  ne  font  pas  peu,  gravées  dans  refprit  de 
bien  des  gens.  Je  ne  fais  donc  par  quelle-  fatalité-, 
je  n'ai  vu  que  rarement  des  tumeurs  ou  à^s 
glandes  ,  que  nos  eaux  aient  parfaitem.ent  5r 
complettemeiit  fondues  ou  réfoutes  :  j'ai  feule- 
ment vu  qu'elles  en  ont  diminué  un  grand  nom.brç, 
^c  fait  fuppurer  beaucoup  d'autres  :  c'e(l-là  tout 
^t-  qu'une  Observation  exade  m'a  pu  faire,  dé- 
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couvrir,  Nos  eaii^'  procurent  la  réfolution  par^ 
faite  de  la  pléthore  fîmple  des  vaiflfeaux  ,  commei 
y  a  été'diç  dans  le  Théorème  93  ,  <Sç  ailleurs  :  il  a 
été  prouvé  aulîi  qu'elles  ne  peuvent  tout  au  plus 
que  diminuer  les  calloficés  Se  les  carnorités.  Or 
beaucoup  de  tumeurs  ont  a  leur  '  furface ,  une, 
telle  pléthore  iimple  ,  qui  leur  fert  commue  d'en-^ 
veloppe  5  au  centre  de  laquelle  eft  le  noyau  cal-^ 
leux  j  les  eaux  ,  dis-je  y  détruifent  bien  l'en^ 
veloppe  5  mais  le  noyau  ,  qui  eft  la  çhofe  prin-= 
çipale  5  leur  rélifte  fouvent.  En  un  mot  ,  fur 
douze  tumeurs  vraies  ,  ou  bien  formées  ,  il  n'y 
en  pas  feulement  deux  qu'on  puiftè  fe  flatter  d© 
réfoudre  parfaitement  avec  nos  eaux.  Quant  aux: 
îumeurs  fquirrheufes  ,  terreufes  ,  ou  autres  ,  je 
n'oferois  les  déclarer  abfolument  indeftrudibles  2 
mais  je  defire  qu'on  mette  des,  bornes  aux  éloges 
pompeux  5  que  le  bavardage  n'^a  que  trop  muk 
îipliés  5  &  par  lefquels  je  m'étois  lailTé  en- 
iramer  moi-même ,  avant  de  m'être  inftruit  par 
l'expérience  &  par  le  temps.  On  nous  raconte  ^^ 
dit  Hyppocrate  5  une  infinité  de  chofes  mer-^-- 
veillevifes  5  telles  que  je  i;î'en  ai  jamais  vu  ,  6ç 
que  je  ne  pui^  ni  rapporter  ,  ni  croire.  Je  çra,iîi^ 
que  de  pareils  récits  ne  foient  exagérés^ 

OçsERY»  ÇXXXIV®».  Il  ne  faut  pas  non  pltï^ 
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cfpérer  de  guérir  toujours  avec  nos  eaux  ,  les 
ulcères  ,  la  carie  ,  ôc  le  marafme  extérieur.  Dans 
un  homme,  dont  le  bras  droit  étoit  flétri  par  le 
mararme  ,  fes  tendons  calleux  ,  &c  les  doigts 
crochus  ,  les  douches  3c  les  bains  de  Bareges , 
qui  furent  employés  pendant  deux  mois  ,  ne  pro- 
duifirent  aucun  effeta  Un  Américain  d'un  tem- 
pérament bilieux,  qui,  dans  fa  jeuneiTe  ,  avoir 
beaucoup  chaifé  ,  &  fouvent  couru  les  marais 
pendant  qu'il  étoit  en  fueur  ,  ôc  qui  avoit  été 
autrefois  fujet  à  des  hémorrhoïdes  ,  étoit  affecté 
d'un  vertige ,  dont  les  accès  revenoient  de  temps 
en  temps  ,  de  flatuofités  ,  de  marafme  &  de 
convuliions  aux  extrémités  inférieures  ,  les  con- 
vuifions  s'étendoient  quelquefois  jufqu'aux  muf- 
cles  de  l'abdomen  ,  Se  rendoient  par-là  fon  état 
plus  fâcheux.  Après  avoir  inutilement  employé 
pendant  long-temps  ,  à  S.  Domingue  ,  différens 
remèdes  ^  Se  les  eaux  de  Bank ,  il  vint  enfin  à 
Bareges.  Les  eaux  dont  il  ufa  de  toute  manière  ^ 
ne  lui  procurèrent  pas  le  plus  petit  foulagement» 
J'ai  vu  nombre  d'autres  marafmes  des  pieds  ôc 
des  mains ,  dans  lef quels  nos  eaux  ont  été  égale-r 
ment  infrudueufes. 

Observ.   CXXXV^  Dans  une  fille  âçrée  de- 
24  ans_,  dout  le   pied  étoit  couvert  d'alceres  » 
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avec  carie  des  os.  ;  les.  eaux  de  Bareges  ne  pro-î 
«^Liiiîrent  aucun  effet.  Cette  maladie  prqyenoic 
d'un  coup ,  &  la  Malade  avoit  été ,  pendant  la^ 
fuppuration  j  privée  de  les  règles.  Un  Payfaii 
étoit  atteint  au  genou  ,  &  à  la  jambe  3  d'ulcères  ^ 
ayec  carie  des  os  j  il  fortoiç  des  vers  des  ulcères  ^ 
qui  rempUiToient  toute  rartiçuladon.  Les  eaux  de 
■Bareges  ne  procurèrent  point  cle  foulagement, 
J  ai  vu  auiïl  dans  une  fille  fujette  à  un  afthme 
depuis  fa  petite  vérole ,  un  ulcère  au  pied  ^  qui 
rétifta  à  l'ufage  des  mêmes  eaux.  Cet  ulcère 
provenoit  d'un  iiux  pituiteux  ,  qui  avoit  été  dé^ 
terminé  par  l'effort  de  la  fièvre.  La  fuppuratiorî 
de  la  tumeur  ,  lorfqu'elle  fe  fut  établie  ^  avoiç 
fait  difparoître  l'afthme. 

O^sERv.  CXXXyp.  Un  Soldat  avoit  été 
griéyernent  blelTé  au  pied  ,  par  un  éclat  de 
bom.be  ;  les  os  clu  tarfe  ^  du  métatarfe  étoienç 
collés  enfemble ,  l'ailragal  i'étoit  avec  le  tibia  y 
êc  répanchement  de  la  fynovie  qui  s'étoit  fait  en- 
dehors  de  l'articulation  2  formoit  une  éminence 
circulaire  :  les  douches  Se  les  bains  de  Bareges 
/urer|t  employés  fans  aucun  fuccès..  Dans  c^ 
même  tteinps ,  deux  anchylofes,  Tuiie  au  ge-noii^ 
■^  l'autre  au  çpude  5  réfiifer ent  à  i'ufage.  de| 
mêmes  eaux« 
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Obsery.  eXXXVU^  Un  Militaire  fat  ac-^ 
teint  d'une  ballç  d'arquebiife  ,  qui  lai  perça  le 
genou  5  en  pafTant  du  condyle  externe  du  fémur  , 
au  condyle  interne  du  tibia.  Pendant  le  traitement: 
qu'on  lui  fit ,  fa  jambe  fe  plia  vers  la  felTe  ,  de 
garda  depuis  cette  fituation  ,  qu'un  ufage  dg 
trois  ans  des  eaux  de  Bareges ,  corrigea  un  peu. 
Un  homme  d'une  illuftre  nailTance  ,  fut  bleifé 
par  une  balle  à  l'articulation  d'un  genou  ,  fou 
autre  genou  étoit  immobile  depuis  dix  ans  ,  &  fa 
jambe  renverfée  fur  la  cuiiTe  :  il  fut  guéri  de  fon 
ancienne  maladie  ,  par  les  eaux  de  Eareges  , 
candis  que  la  plus  récente  réiifta.  Ce  fait  a  été 
tranfmis  par  la  tradition  des  vieillards  ,  ôc  l'an-^. 
çienneté  n'a  rien  diminué  de  fa  valeur. 

Observ.  CXXXVHi^  A  l'égard  des  luxa- 
tions qu'on  n'a  pu  réduire  par  les  moyens  ordi^ 
maires  ,  je  penfe  qu'il  eft  fort  inutile  de  les  fou-* 
mettre  à  l'épreuve  de  nos  eaux  ,  parce  qu'elles 
ne  font  pas  capables  de  relâcher  les ,  mofcles  de 
î'os  déplacé  ,  ni  les  autres  mufcles  qui  font  en, 
contraction.  J'en  ai  vu  quatre  exemples  ,  l'un  au 
carpe ,  &  les  autres  au  coude  ,  dans  lefquels  les 
eaux  de  Barçgçs  &  de  Cautetès  furent  laas 
^ifet. 

OfiSEi^y,  CXXXIX^    Un    Améncam   d'un 
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tempérament  bilieux  ,  fec  &  fort  vif  ,  &  qui 
avoit  les  cheveux  rougeâtres ,  étoit ,  depuis  quatre 
ans  ,  fujet  à  avoir  par  intervalles  ,  de  légères 
èfïlorefcences ,  prefque  fur  tout  le  corps ,  entou- 
rées d'une  croûte  noire  ,  avec  démangeaifon.  Des 
fridions  qu'on  lui  fit  à  une  main  ,  je  ne  fais  avec 
quel  onguent ,  ayant  fait  difparoitre  les  boutons 
de  cette  partie  ,  'il  s'en  éleva  bientôt  un  vers 
l'angle  externe  de  l'œil ,  qui  fut  fuivi  d'un  autre 
au  rternum.  L'un  ôc  l'autre  s'étant  convertis  en 
âiceres ,  le  Malade  ,  après  avoir  employé  envaia 
toutes  fortes  de  remèdes ,  arriva  à  Bareges  plein 
de  vigueur  ,  fes  ulcères  étoient  alors  d'un  rouge 
pâle  &  molaffes  ,  fans  callofité  apparente  y  ôc 
fans  douleur  •  ;  l'on  y  voyoit  autour  ,  &  dans 
l'intérieur ,  de  petites  veines  aifez.  gonflées  ,  &: 
ils  verfoient  une  fanie  blanchâtre  &  gluante.  Les 
eaux  de  Bareges  qui  furent  employées  pendant 
deux  mois  ,  n'eurent  aucun  fuccès. 

Obsep.v.  CXL^.  Nous  avons  maintenant  à 
parler  des  maladies  dans  lefquelles  l'adion  des 
eaux  de  notre  Pays,  n'eft  pas  encore  afTez  connue, 
&c  que  nous  avons  nommées  maladies  douteufes» 
Il  eft  confiant  que  nos  eaux ,  fur- tout  celles  de 
Bareges  ôc  de  Cautères  ,  prifes  en  boiifon  ou 
tïi  baiu  j  rendent  ordinaiEement  les  attaques  des; 
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douleurs  articulaires ,  plus  vives.  11  refte  à  favoir 
il  cette  plus  grande  violence  eft  ,  dans  le  fond  ,  , 
préjudiciable,  C'ell  ainfi  (  dit  Raymon-Fortis  ) 
que  plulieurs  de  ceux  qui  s'en  allèrent  prendre 
les  eaux  de  Saint  Maurice ,  s'en  retournèrent  avec 
des  douleurs  aux  articulations  ,  ou  en  furent 
attaqués  bientôt  après.  Certain  mélancolique  , 
homme  bilieux  ,.qui  avoit  une  difpoiition  née  à 
la  goutte  &  aux  hémorrhoïdes  ,  foufFroit  depuis 
long-temps  ,  dQs  douleurs  vagues  par  tout  le? 
corps  :  les  eaux  de  Bareges  ,  dont  il  ufa  en 
boilîon  3c  en  bain  ,  lui  cauferent ,  dans  peu  dç 
temps  5  un  accès  de  goutte, 

Observ.  CXLP.  Un  jeune  homme  qui  5 
depuis  l'âge  dç  15  ans  ,  jufqu'à  celui  de  25  de 
plus ,  s'étoit  adonne  au  vin  ,  aux  femmes  ,  3c  au 
jeu  d'efcrime  ,  fut  attaqué  de  douleurs  irrégu-- 
iie^es  à  un  pied  ;  elles  devinrent  bientôt  pério- 
diques 5  &  revenoient  cinq  pu  fix  fois  par  an.  Le 
pied  3c  les  doigts  étoienu  enflés  ,  3c  la  jambe 
s'étoit  peu  à  peu  amaigrie  ;  mais  le  pied  con- 
ferva  toujours  un  peu  de  fa  fenfibllité.  La  boifTon 
3c  -les  bains  des  eaux  de  Bareges  rendirent  a  la 
jambe  fa  flexibilité  ,  3c  firent  difparoître  prefqae 
îout-a-fait  l'enflure  3c  les  douleurs, 

Obsery,  CXLIP,  Ua  Payfan  qui  avoir  de- 
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puis  long-temps  ,  les  articulations  &  les  mains 
enflées  de  douloureufes ,  devint  afthmaticjue.  Les 
«aux  de  Bareges  diminuèrent  beaucoup  l'aftlime  , 
donnèrent  plus  de  jeu  au  mouvement  dQs  articu-^ 
lations ,  &c  le  Malade  fe  porta  alTez  bien  pendant 
tout  l'hiver..  La  faifon  fuivante  ,  il  employa  la 
même  traitement  ôc  il  en.  retijca  dans  peu  un 
grand  fouîagemenr» 

Observ.  CXLIIP.  Un  Payfan  ,  maigre,  fec 
Ôc  bilieux  ,  qui  fouffroit  des  coliques  cruelles  , 
fur  atteint  d'un  rhiimatifme  goutteux  à  la  jambe 
^  au  genou  ,  qui  étoient  iî  fort  enflés  ,  qu'ils 
fembloient  anchylofés.  Il  obtint  fa  guérifon  pac 
le  moyen  des  eaux  de  Baregçs  en  boiflon  5^  en 
bain  Se  en  douches, 

Observ.  CXLIV^,  Une  femme  de  42  ans  ^ 
en  qui  le  flux  menftruel  étoit  déjà  bien  diminué  ^ 
fut  affligée  a  la  cuifle  droite  d'une  douleur  i:[ui 
peu  à  peu  s'avança  jufqu'au  pied  ,  dont  l'articu^ 
lation  s'enfla  ,  &  refta^  dans  cet  état  pendant  un 
ah.  Après  certains  remèdes  éprouvés  inutilement  ^ 
îa  Malade  eut  recours  à  la  boiifon  &  aux  bains 
des  eaux  Chaudes  ,  qui  occaiionnerent  un  acf  èç 
de  goutte ,  dont  elle  fut  à  peine  un  peu  remife  ^ 
qu'il  lui  furvint  une  hémorrhagie  de  la  matric^ 
ijui  l'affQiblit  beaucoup  :  enfuice  ellç  fut  conyiki: 
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lefcente  j  l'écoulement  menftruel  fe  fit  afTez  bien , 
êc  la  douleur  du  pied  ôc  de  la  cuifTe  ceiTa  prefque 
tout-â-fait. 

Observ.  CXLV^.  Un  homme  de  lettres  , 
z^é  de  5  o  ans  ,  qui  mangeoit  beaucoup ,  &  qui 
étoit  rempli  d'efprit  3c  d'embonpoint  ,  devint  , 
fans  caufe  apparente ,  lourd ,  parelTeux  &  inquiet , 
Se  perdit  entièrement  l'appétit  de  le  fommeil  ;  il 
reffentit  auffi  au  pouce  du  pied  droit ,  un  com- 
mencement de  goutte.  Les  eaux  Chaudes  lui 
rendirent  la  fanté.  Les  accidens  ayant  enfuite 
reparu  5  l'ufage  des  mêmes  eaux  eut  le  même 
{nccès, 

Observ.  CXLVP.  Un  homme  d'une  conf- 
dtution  bilieufe  ,  &  fort  fujet  à  des  flatuofités 
inteftinales ,  fut  affligé  d'une  douleur  très-vive 
à  la  cuiiTe  ,  au  genou ,  de  au  pied ,  avec  enflure 
de  celui-ci  :  malgré  toutes  «fortes  de  remèdes 
qu'il  employa ,  il  palTa  fort  miférablement  l'hiver. 
La  boifTon  &  les  bains  de  Cautères  des  fontaines 
Laraliere  3c  Dubois  ^  firent  évanouir  tous  les 
fymptômes. 

T.  C.  Ces  Obfervations  font  voir  manifcfte- 
ment  ,  que  le  germe  de  la  goutte  s'étend  &  fe 
produit ,  avec  un  changement  notable  ,  dans  le 
j^u  des  organes.  Ce  germe  croît  de  fe  développe 
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peu  à  peu  ,  &  il  étend  enfin  fes  branches  juf-* 
qu'aux  extrémités  du  corps  ^  ce  qui  décerniine 
\qs  premières  attaques  de  ctttQ  maladie.  Sa 
fource  dans  les  entrailles ,  &  la  tyrannie  qu'elle 
exerce  ds-là  fur  toutes  les  autres  parties  ,  fout 
également  évidentes*  La  goutte  remontée ,  comme 
on  l'appelle  ,  ne  déiigne-t-elle  pas  que  les  en- 
trailles étoient  affedées  dès  l'origine  de  la 
maladie  ?  La  goutte  attaque  les  jeunes  voîup-» 
tueux  5  qui  font  d'un  tempérament  fanguin  & 
bilieux ,  &  fujets  à  des  douleurs  rhumatif maies  ; 
leurs  membres  fe  diftendent  d'abord  ,  &  fe  roi- 
diiTent  enfuite  par  degrés  :  c'eft  le  premier  temps 
de  la  maladie.  Les  attaques  devenues  périodiques 
&:  plus  ou  moins  bien  réglées  ,  conftituent  le 
fécond  temps.  Le  troifieme  temps  eft  marqué  par 
la  violence  Aqs  fymptômes ,  qui  ont  atteint  leur 
plus  haut  degré  ;  les  vifceres  demeurent  foibles 
ëc  languiiTans  après  le  paroxifme  ,  le  travail 
critique  eft  ,  à  tous  égards  ,  imparfait ,  &  enfin 
le  paroxifme  lui-même  a  beaucoup  de  peine  à  fe 
faire.  Dans  le  troifieme  temps  encore  ,  toutes  les 
parties  fe  reifentent  ê^QS  ravages  de  la  maladie  ; 
elles  en  font  devenues  comme  la  pâture  ,  pour 
nous  fervir  de  l'exprefîion  de  Sydenham.  De-=U 
naiffent  en  foule  ,  l'œdème ,  l'afthme  ,  l'engour- 
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cUlfement  de  tous  les  membres  ,  &  le  fcoubut , 
qui  accompagnent  ce  dernier  période.  Baillou 
penfoit  5  d'après  les  Anciens ,  que  la  caufe  ma- 
térielle de  la  goutce ,  écoit  un  fuc  muqueux  fem- 
blable  à  la  fubftance  des  nerfs  ,  qui  feroit  fondue  , 
fuc  qui  fervoit  à  la  nourriture  de  ces  organes  , 
Ôc  à  celle  des  tendons.  Il  eft  certain  que  le  fang 
doit  abonder  en  fuc  nourricier  dans  cette  ma- 
ladie. (  f^oye^  le  dernier  article  de  la  féconde 
Partie,  )  Mais  cette  furabondance  eft  ici ,  comme 
dans  prefque  toutes  les  autres  affections  ,  effet 
ëc  non  caufe  ,  d'autant  que  chaque  individu  a 
reçu  de  la  Nature  une  certaine  portion  de  mu- 
colite  5  ainfî  qu'Hvppocrace  Fa  remarquée  Au 
refte  c'eft  de  cette  mucofité  que  doit  s'entendre 
ce  que  les  Anciens  ont  dit  de  la  rofée  ,  de  la 
glu  5  du  camhium  ,  &c. 

T.  CI.  Qui  ignore  ,  &  qui  n'a  pas  médité 
ces  maximes  fublimes  d'Hyppocrate  ?  Les  vieil- 
lards ,  dit-il  5  ceux  qui  ont  des  nodus  aux  arti- 
culations 5  ceux  qui  vivent  dans  la  mifere  ,  & 
dont  le  ventre  eft  parefteux  ,  tous  ceux-là  ne 
peuvent  ,  autant  que  j'en  puis  juger  y  être 
guéris  de  la  goutte  par  aucun  fecours  de  l'Art  j 
il  n'y  a  qu'un  flux  dyfTenterique  ,  quand  il  fur-, 
vient  5  qui  les  en  délivre  fans  retour.  Toute  évâ- 
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caarion  qui  fe  fait  par  les  voies  inférieures ,  leuif 
eft  également  fort  falutaire^  Mais  une  perfonne 
jeune  ,  qui  n'a  pas  encore  de   nodus  aux  articu- 
lations 5  qui  mené  une  vie  réglée  ,  qui  aime  le 
travail ,  &  qui  fait  bien  les  fondions  du  ventre  ^ 
pourra  guérir ,  (i  elle  eft  foignée  par  une  habile 
Médecin.  Oh  Hyppocrate ,  il  eft  peu  de  chofes 
que  votre  profond  favoir  ait  laiiîé  à  découvrir 
à  la  poftérité  !  N'auriez-vous  pas  reconnu,  comme 
nous  j  trois  temps  dans  la  goutte  ?  J'ai  vu  plu-^ 
fieurs  exemples  qui  confirment  ce  que  vous  dites 
touchant  Futilité  des  flux  inférieurs    dans  cette 
maladie.  Ici   ce  fut  une  fiftule  à  l'anus  ;  là  un 
flux  hémorrhoïdal  5  qui  amenèrent  le  plus  grand 
foulagement  :  l'abdomen  étoit  donc  affedé  dans 
ces  deux  cas*  Un  homme  encore  fe  procuroit  la 
liberté  du  ventre  avec  un  fuppofitoire  de  fa  von , 
&  calmoit  ainli  les  douleurs  de  fa  goutte*  Hyp- 
pocrate confeille  de  brûler  fur  les  parties  afrec-* 
tées  des  douleurs  de  la  goutte  ,   une  mèche  de 
lin  crud.  Ce  moyen  ,  ou   d'autres  approchans  , 
tel  que  celui  du  moxa ,  ont  été  pratiqués  par  Aqs 
Médecins  modernes  ,  avec   fuccès.  Les  bains  , 
les  douches  tiédes ,  les  fomentations  émollientes  , 
les  laxatifs  ,  les  rafraîchiffans  ,  les  clyfteres  ,  les 
fuppofitoires  ^  un  purgatif  donné  fur  le   déclin  j 
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de  la  douleur  ,  &  fuivi  de  Tufage  du  petit  lait 
bouilli  y  ou  du  lait  d'ânefTe  ,  tous  ces  fecours 
confeillés  par  Hyppocrate%  dans  la  goutte  ,  ne 
peuvent  point  pafTer  .pour  des  remèdes  chauds  , 
ou  bien  on  n'en  peut  pas  induire ,  que  cet  Auteur 
ait  fondé  la  cure  de  cette  maladie  fur  les  échauf- 
fans  &  les  purgatifs. 

T.  CIL  La  goutte  ,  -dit  Vanhelmont ,  ne  Te- 
fide  point  dans  le  doigt ,  qui  en  refTent  feulement 
le  contre-coup  ou  les  effets  '^  de-là  Tient  que 
l'amputation  du  doigt  ne  délivre  pas  de  ceKe 
maladie  :  c'eft  dans  l'efprit  vital  que  réfîde  fon 
germe  qui  produit  fes  ravages  lorfqu'il  s'eft 
mûri.  Les  goutteux  ,  continue-t-il  ,  éprouvent 
d'abord  des  mouvemens  défordonnés  dans  les 
parties  précordiales  ^  laboilïon  3c  les^limens  les 
affedent  facilement  ,  ainii  que  les  changemens 
de  l'air  qu'ils  prédifent  fouvent  •:  les  premiers 
mouvemens  fébtiles  qui  s'excitent ,  ceux  qui  en- 
tament la  fcene  du  paroxifme ,  fe  font  fentir  vers 
le  fiége  du  cœur ,  d'où  ils  fe  tranfmettent  au  cer- 
veau ,  &  portent  le  trouble  dans  l'organe  du 
fentiment.  L'opinion  de  Vanhelmont  fur  l'origine 
de  la  goutte ,  fetoit-elle  vraie  ?  Pourroit-on  re- 
garder cette  maladie  comme  contagieufe  ?  Au 
refte  ,  il  y  a  long-temps  que  j'y  ai  employé 
Tome  L  S 
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Tuf  âge  intérieur  du  favon  mêlé  avec  nos  eaux. 

Observ.  CXLVIP.  Les  eaux  de  Bagneres 
âes  fources  Salut  Se  Laferre  ,  entraînèrent  une 
fort  grande  quantité  de  fables  de  la  velîie  ,  dans 
une  jeune  fille  hyftérîque  &  affligée  de  violentes 
douleurs  néphrétiques.  Les  eaux  Bonnes  ,  fans 
produire  l'excrétion  d'aucuns  fables ,  procuroient 
pourtant  un  foulagement  plus  marqué  Se  plus 
durable. 

Observ.  CXLVIIP.  Un  homme  de  40  ans  , 
d'une  conftitution  feche  &  bilieufe  ,  &  atteint 
d'une  douleur  des  reins  ,  fe  délivroit  tous  hs  ans , 
par  les  voies  urinaires  de  plusieurs  calculs  ,  à  la 
faveur  de  Tufage  des  eaux  de  Bagneres  de  la 
fontaine  Lalferre.  Ayant  bu  pendant  deux  faifons 
ks  eaux  de  Cautères  de  la  fontaine  la  Raliere  , 
il  fut  exempt ,  pendant  trois  ans  ,  de  fes  douleurs  , 
&  il  ne  rendit  point  de  calculs. 

T.  CIIL  Les  eaux  Bonnes  8c  de  Cautères 
produifent  donc  une  moindre  excrétion  de  cal- 
culs 5  que  celles  de  Bagneres  ,  qui  pourtant  fou* 
lagent  moins.  Les  premières  s'oppoferoient-elles 
à  la  formation  des  calculs  ,  ou  bien  les  éva- 
cueroient-elles  imperceptiblement  ,  en  occafion- 
nant  une  pléthore  du  fuc  nourricier  ?  J'ai  vu  ert 
effet  nombre  de   Malades  qui  en  rendoient   le 
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matin  en  touffant ,  une  grande  quantité  avec  les 

crachats ,  &  qui ,  prenant  les  eaux  Bonnes  ,  n'en 
rendoient  aucun  ,  quoiqu'ils  crachafTent  beau- 
coup. Cela  fait  voir  qu'il  né  faut  pas  toujours 
compter  fur  les  remèdes  qui  provoquent  l'ex- 
crétion des  graviers  ,  ôc  que  les  diurétiques  , 
tromme  Baillou  l'a  déjà  dit  ,  peuvent  être  nui- 
fibles ,  parce  que  tandis  qu'ils  évacuent  les  pre- 
miers calculs  5  ils  en  font  peut-être  naître 
d'autres.  ' 

Observ.  CXLIX^.  Une  femme  fort  âgée  , 
qui  depuis  dix  ans  rendoit  des  urines  graveleufes, 
effiiya  une  attaque  de  néphrétique  très-vive ,  ôc 
fa  poitrine  s'embarralTa,  L'ufage  des  eaux  Bonnes 
la  fit  cracher  beaucoup ,  &  elle  fe  trouva  fou- 
iagée  :  mais  pendant  fa  convalefcence ,  il  lui  fur- 
vint  fous  la  langue  ,  près  des  gencives  ,  une  tu- 
meur ,  de  laquelle  il  fortit  ,  quand  elle  fut 
ouverte  ,  un  calcul  femblable  à  ceux  de  la  veille. 
Depuis  elle  en  rendit  beaucoup  moins  par  les 
urinaires  j  il  eft  vrai  auili  qu'elle  devint  plus  fobre 
qu'elle  ne  l'avoit  été. 

T.  CIV.  Le  foulagement  qu'éprouva  la  Malade 
de  i'Obfervation  précédente  5  étoit-il  dû  au  ré- 
gime qui  fut  obfervé  avec  foin ,  ou  à  un  change^ 
ment  qui  s'opéra  dans  les  reins  ?  Je  voudrois,  à 

Si 
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la  vérité  ,  qu'on  prît  foin  de  reconnoître  dans  la 
néphrétique  ,  quelque  irréguliere  que  paroifTe  fa 
marche ,  trois  temps  qu'elle  a  ,  ainii  que  toutes 
les  autres  maladies.  De  plus ,  ce  n  eft  pas  fans 
raifon  qu'on  l'a  nommée  la  coufine-germaine  de 
la  goutte  ;  &  l'on  peut  auffi  ,  à  fort  jufte  titre  , 
la  mettre  au  nombre  des  accidens  propres  aux 
hémorrhoïdaires.  Je  l'ai  vue  trois  fois  fuccéder 
à  la  migraine  *,  celle-ci  fe  calmoit ,  pendant  que 
des  calculs  fe  formoient  dans  les  reins.  De-là  vient 
qu'avant  que  les  douleurs  de  la  néphrétique  fe 
manifeftént  ,  le  vice  a  gagné  prefque  tous  les^ 
vifceres ,  ainfi  qu'on  l'a  remarqué. 

Observ.  CL^.  DefTault ,  notre  Compatriote  ; 
avoit  avancé  que  les  eaux  de  Bar eges  ,  injedtées 
dans  la  vefîie  ,  difTolvoient  la  pierre.  Sur  quoi 
Meighan  eft  de  même  avis.  J'ai  fait  plufieurs 
tentatives  depuis  ces  Médecins  ,  &  j'ai  reconnu 
qu'il  n'y  a  que  les  calculs  qui  re(ïèmblent  à  la 
brique  ,  qui  foient  diiïbus  ,  les  autres  réfiftent 
abfolument ,  étant  même  placés  à  la  fource  des 
eaux  :  or  perfonne  n'ignore  que  l'eau  commune 
dilfout  quelques  pierres.  11  refte  par  conféquenc 
bien  des  recherches  &:  des  expériencesJ.  faire  fur 
ce  fujet.  Un  des  meilleurs  moyens  préfervatifs 
de  cette  maladie ,  c'eft  d'entretenir  les  fonâions 
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de  l'eftomac  dans  leur  intégrité.  Seroit-il  vrai  que 
le  lait  fût  un  fondant  de  la  pierre  ,  comme 
James  l'avance  ,  tandis  qu  au  rapport  de  Galien  , 
fon  ufage  continué  long -temps  ,  caufa  cette 
maladie  à  certaines  perfonnes  ,  &  que  Baillou 
confeille  de  s'y  abftenir  de  toute  forte  de  laitage , 
fi  ce  n'eft  de  celui  d'ânefTe  ?  J'ai  vu  le  remède 
de  Stephens ,  exciter  la  fièvre  Se  caTifer  la  fup- 
puration  du  rein  non  encore  afFedé  ,  &c  puis  h 
mort.  Cependant  cette  même  fièvre  ne  feroit— 
elle  pas  propre  pour  fondre  les  calculs  qui  font 
friables  ?  Ne  feroit-elle  pas  le  principal  inftrument 
de  la  vertu  lithontriptique  des  divers  remèdes 
ôc  de  nos  eaux  ?  Sydenham  relevé  beaucoup  les 
bons  effets  de  la  manne  ,  dans  cette  affection. 
Les  produiroit-elle  par  une  qualité  fondante  par- 
ticulière 5  ou  mieux  par  fa  propriété  purgative 
ôc  déterfive  ,  au  moyen  de  laquelle  Tordre  des 
mouvemens  eft  rétabli  dans  les  premières  voies. 
Observ.  CLP.  Un  Soldat  âgé  de  3 1  ans  , 
d'un  tempérament  bilieux  ,  Ôc  couvert  prefque 
partoiit  le  corps  d'une  dartre  qui  lui  rongeoit  la 
peau  j  &  un  Mendiant  attaqué  d'une  teigne 
affreufe  ,  furent, guéris  par  les  bains  du  fouloîi 
de  Bagneres  ,  qui  palfent  pour  fpécifiques  dans 
les  maladies  de  la  peau.  Les  eaux  de  Bareges  oiic 
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autrefois  guéri  un  lépreux  ;  les  Bonnes ,  6c  les 
autres  ont  également  opéré  des  effets  mer- 
veilleux dans  ces  fortes  de  cas. 

Observ.  clip.  Un  homme  d'une  illuftrç 
naiirance  ,  qui  avoit  été  fort  débauché  dans  fa 
leunefTe  ,  fut ,  vers  l'âge  de  foixante  ans  ,  attaqué 
aux  deux  jambes  de  taches  rougeâtres  ,  qui  fe 
convertirent  en  croûtes  blanchâtres,  écailleufes  , 
fes  fondions  fe  faifoient  bien  ,  ôc  fes  gencives 
étoient  en  fort  bon  état  î  tous  les  remèdes  avoient 
été  tentés  envain.  Je  prefcrivis  le  lait  ,  avec  les, 
anti^fcorbutiques  pour  toute  nourriture ,  les  eaux 
de  Bareges  de  la  fontaine  Chaude ,  pour  boilTon 
ordinaire ,  de  temps  en  temps  ,  les  bains  tem-^ 
pérés  5  &  quelques  fridions  mercurielles  j  les 
taches  ayant  difparu ,  ôc  le  Malade  ayant  repris 
fes  forces  &  fon  embonpoint ,  il  fe  crut  entière* 
ment  guéri.  Je  lui  confeillai  pourtant  de  con- 
tinuer Tuf  âge  àes  anti  -  fcorbutiques  pendant 
l'hiver ,  de  fe  faire  appliquer  un  cautère  ,  &  de 
garder  le  régime  :  il  négligea  tout  cela,  ôc  re- 
vint l'année  fuivante ,  trifte  ,  &  atteint  â-peu^ 
près  des  mêmes  maux  ,  dont  il  ne  fut  point  guéri 
pour  lors. 

Observ.  CLIÏP.  Un  jeune  homme  mélan- 
colique 3  plein  d'efprit ,  ôc  fort  débauché  ,  étoit 
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attaqué  aux  fetTes ,  de  dartres  qui  ,  quand  elles 
venoient  a  fe  fécher  un  peu  ,  jettoient  Téftomaè 
dans  un  grand  défordre.  Les  fridiôns  mercu- 
rielles  ,  &  tous  les  autres  fecours  ufités  ,  avoient 
été  employés  fans  fuccès.  Les  eaux  de  Bareges 
procurèrent  à  peine  quelque  foulagement ,  &  ce 
foulagement  étoit  accompagné  proportionnémenjc 
de  la  diminution  des  forces  Ôc  de  l'embonpoint. 

Observ.  CLIV^.  Six  douches  5  ôc  autant  de 
bains  de  Bareges  ,  jfirent  difparoître  un  ulcéré 
dartreux  au  bras  gauche  ,  dans  un  vieillard  ca- 
cheébique.  Dès  le  fixieme  jour ,  l'œil  du  même 
côté  fe  trouva  affedé ,  le  Malade  vo-yoit  les  objets 
doubles  5  ôc  il  éprouvait  aufli  de  fréquentes  at- 
taques de  vertige.  Je  fis  appliquer  dans  le  voi- 
finage  des  dartres  ,  un  cautère  pou-r  réîablii: 
promptement  la  fuppuration  ;  le  pied  gauche 
étoit  aulli  enflé  ôc  œdémateux.  Tant  d'accidèns 
annonçoient  fans  doute  la  préfence  de  quelque 
germe  fatal  logé  dans  la  poitrine  ou  dans  le 
cerveau. 

T.  CV.  Voilà  trois  cures  qui  furent  imparfaites 
ôc  manquées.  Je  ne  fais  fi  le  temps  les  rendit 
plus  affurées  ^  ce  qu'il  y  a  de  vrai  ,  c'eft  que  les 
dartres  font  fi  fujettes  à  récidiver  ,  que  rien  ne 
paroît  être  plus  opiniâtre  que  ce  genre  de  maladie  : 

S4 
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f on  opiniâtreté  eft  fomentée  peut-être  par  la  pro-^ 
fonde  trifteffe  où  elle  jette  les  Malades...  Hyp- 
pocrate  avoit  déjà  dit  que  les  troubles  de  Tame- 
que:  eaufe  Tatrabile  ,  ne  font  pas  faciles  à  fur- 
monter.  Les  dartres  font  même  quelquefois  aufli 
lébelles^^  que  le  cancer  occulte ,  parce  qu'il  n'eft 
pas  plus,  pollible  d'y  procurer  la  réunion  de  la: 
peau  5  ou  la  cicatrice;  j  elles  font  enfin  bien  fou-^ 
vent  l'eiFet  d'un  vice  de  quelque  organe  intérieur. 
Un  homme  avoit  conftamment  au  coté  ,  vers 
l'ejidroit  où  le  diaphragme  s'attache  aux  côtes , 
une  dartre  ^  qui  quand,  elle  venoit  à  diminuer 
par  hazard  ,.  étoit  auffitôt  accompagnée  des 
fymptômes  de  l'afthme ,.  fymptômes  qui  s'éva- 
nouifToient  auffitôt  que  la  dartre  reparoiiïoit.  J'ai 
vu.  une  femme  affligée  de  convulfions  des  vif- 
Gères  de;  l'abdomen.,  ^ont  les  attaques  étoient 
terminées  ou  renouvellées  ,  par  Tapparition  ou 
kj  difparition  d'une  dartre  qui  occupoit  la  partie 
interne  de  la  jambe.  Ainfi  l'exiiccation  d'une 
da^tïQ  étoït  fuivie  de  convulûons  de  l'œil,  dans 
leftijet  de  l'Obfervation  154^  Se  les  douleurs 
d^eftomaç  de  l'Obfervation  153".  s'augmentoiens 
dès  qu'une  dartre  que  la  Malade  avoit  aux 
fefTes  ^,  venoit  à  diminuer.  Au  refte  ce  qu'Hyp-» 
pojcratea  avancé-,  que  le$  dartre.s  ne  fout  dm-t 
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gereufes  qu'autant  qu'on  les  irrite  ,  paroît  fort 
vraifemblable  ,  attendu  qu'il  n'eft  pas  rare  qu'elles 
fe  guérifTent  ,  lors  même  qu'on  fonge  le  moins 
à  y  faire  des  remèdes  :  il  faut  donc  laifTer  cette 
affedbion  parcourir  fes  dégrés  en  liberté.^  Ainfi 
les  eaux  de  Bagneres  &  les  divers  remèdes  de 
l'Art  5  qui  diminuent  promptement  les  dartres  , 
ou  les  font  difparoître  ,  femblent  être  contraires 
au  véritable  objet  de  leur  guérifon.  Ces  trop 
prompts  changemens  menacent  hs  vifceres  de 
quelque  accident  funefte  ;  &  les  eaux  de  Bareges 
&  les  Bonnes  ,  qui  les  augmentent  d'abord  ,  ne 
doivent  pas  pour  cela  être  taxées  d'être  per- 
nicieufes.  11  faut  multiplier  les  obfervations  fur 
cette  matière. 

:•  T.  CVI.  Lorfque  quelque  partie  du  corps  , 
par  exemple  ,  une  glande  eft  devenue  l'abou- 
tifTant  d'un  flux  variqueux ,  qu'elle  eft  pleine  de 
callofités  5  &  fort  douloureufe  ,  que  le  courant 
de  la  matière  de  la  tranfpiration  y  eft  déterminé  , 
qu'il  y  a  inflammation  ,  &  de  vains  efforts  de 
fuppuration  &  de  cicatrifation  ,  &  enfin  de 
l'amaigriflement  ;  c'eft  ce  qui  conftitue  le  cancer. 
Dans  cette  cruelle  maladie  ,  qui  eft  fl  com- 
pliquée 5  qu'on  ne  peut  gueres  la  définir  ,  les 
vices  de  ferrement  &:  de  laxité  font  fort  çon- 
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fondus ,  &  plus  que  dans  aucune  autre.  D'ailleurs 
elle  eft  plus  ou  moins  évidente  ou  occulte  ,  ôc 
elle  attaque  fur-tout  les  parties  qui  font  d  une 
texture  lâche.  Si  pour  diminuer  les  douleurs  dans 
cette  afFedion  ,  on  employé  les  adouciffans ,  le 
relâchement  qu'ils  caufent,  augmente  les  varices 
ôc  l'œdème  j  tandis  que  d'un  autre  coté  ,  la 
douleur  elle-même  &  les  callofités  ,  ainfi  que  la 
matière  de  la  tranfpiration  qui  baigne  la  partie 
malade  ,  s'oppofent  au  travail  de  la  fuppuration 
ou  de  la  réfolution ,  &  à  celui  de  la  cicatrice. 
11  faut  donc  laiffer  fubfîfter  cette  efpece  de  • 
cautère  naturel ,  prenant  foin  pourtant  de  calmer 
les  douleurs  autant  qu'il  eft  pofîîble  ,  pour  em- 
pêcher que  la  maladie  ne  devienne  bientôt  mor- 
telle ,  ôc  de  détourner  le  flux  pituite ux  ou  va- 
riqueux 5  ôc  celui  de  la  tranfpiration  qui  paroît 
y  être  attirée  de  toutes  parts ,  &  qui  achevé  de 
porter  l'engorgement  ôc  le  tiraillement  des  vaif- 
feaux  a  leur  comble.  Le  cancer  n'eft  fufeep- 
tïble  d'a'ucun  effort  bien  critique  :  (os  progrès  font 
lents  pendant  bien  du  temps  :  fouvent  il  eft 
fomenté  par  une  difpofition  dartreufe  contraétée 
dans  l'enfance  ,  ou  bien  par  des  aftedioos  vio- 
lentes de  l'efprit  :  fouvent  auflî  il  parvient  rapi- 
dement à  fon  fécond  ôc  à  fon  troifieme  temps  : 
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c'eft  dans  ce  dernier  qu'on  l'attaque  ordinaire- 
ment ;  mais  il.  eft  fort  dangereux  de  différer  la 
curation  jufqu'alors. 

Observ.  CLV^.  Je  m'étois  flatté  autrefois 
que  nos  eaux  pourroient  être  falutaires  dans  tous 
les  temps  du  cancer  ;  mais  je  penfe  bien  autre- 
ment aujourd'hui.  Une  fille  âgée  de  40  ans  ^  dont 
la  mammelle  droite  étoit  cancerée ,  &  une  autrô 
fille  Religieufe ,  dont  le  fein  droit  étoit  devenu 
fquirrheux  à  la  fuite  d'un  coup  ,  ne  reçurent 
aucun  foulagement  des  eaux  de  Bareges. 

Observ.  CLVP.  Un  Prêtre  avancé  en  âge  , 
|adis  fujet  à  des  iiémorrhoïdes  ,  3c  qui  difoit 
avoir  effiiyé  plufieurs  maladies  de  caufe  billeufe  , 
avec  enflure  des  jambes  ,  étoit  affecté  fur  le 
côté  droit  de  la  langue  ,  d'un  ulcère  calleux  fan- 
guinolent  de  hideux ,  &  en  outre  d'un  gonflement 
de  la  parotide  ôc  de  la  glande  maxillaire  du  même 
côté  j  les  eaux  de  Bareges  dont  il  ufa ,  ne  pro- 
duifirent  aucun  effet  falutaire. 

Observ.  CLVIP.  L'ufage  des  mêmes  eaux 
fut  pernicieux  à  une  fille  atteinte  d'un  cancer 
ouvert  à  la  mammelle  droite  ,  ôc  à  une  autre 
fille  affligée  à  la  mammelle  droite ,  d'un  cancer  , 
avec  des  crévafTes  :  dans  celle-ci  le  mammellon 
devenoit  éréfypelateux  ,  Se  les  crévalfes  étoient 
'^  augmentées  par  les  eaux. 
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Observ.  CLVIli^.  Une  jeune  fille  étoit  atta^ 
quée  5  au  coté  droit  du  nez  ,  d'un  ulcère  chan- 
creux  5  avec  érofion  des  tégumens  feulement  j  il 
s'y  formoit  de  temps  en  temps  des  croûtes  blan- 
châtres 5c  friables ,  comme  dans  la  teigne  :  l'ufage 
àes  eaux  de  Bareges  faifoit  augmenter  l'ulcère  ,, 
ôc  occafionnoit  la  carie  des  cartilages  du  nez. 

Observ.  CLIX^.  Dans  une  veuve,  un  cancer 
à  la  mammelle  ,  remarquable  par  des  crévafles 
d'un  rouge  très- vif ,  s'accrut  beaucoup  par.  l'ufage 
des  mêmes  eaux. 

Observ.  CLX^.  Une  femme  à  qui  on  avoit 
amputé  une  mammelle  ,  fit  ufage  des  eaux 
Bonnes  pour  cicatrifer  l'ulcère  j  il  s'accrut ,  s'é- 
tendit 5  ôc  l'autre  mammelle  devint  fquirrheufe. 

Observ.  CLXl*^.  Une  femme  de  qualité ,  en 
Angleterre ,  atteinte  de  fleurs  blanches  après  une 
couche  5  fit  ufage  imprudemment  de  remèdes 
aftringens  ,  qui  occafîonnerent  une  douleur  dans 
la  région  de  la  matrice ,  la  fièvre  ôc  le  marafme  ; 
car  on  ne  doit  pas  toujours ,  fuivant  la  remarque 
de  Baillou ,  s'appliquer  à  arrêter  cette  efpece  de 
flux.  Les  eaux  de  Bareges  furent  employées  de 
toutes  façons  ;  l'hémorrhagie  ,  qui  ne  cefla  pas 
un  inftant  ,  s'augmenta  au  point  de  rougir  le 
bain,  ce  qui  ne  m'effraya  pas ,  parce  que  j'avois 
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Vu  déjà  pareille  chofe  arriver.  Cependant  tous 
mes  foins ,  tous  mes  efforts  furent  inutiles  ;  j*ap- 
pris  depuis  que  la  Malade  étoit  morte  au  bout 
de  quelques  mois. 

T.  CVII.  J'ai  pourtant  vu  des  ulcères  can- 
céreux 5  que  nos  eaux  faifoient  fuppurer ,  &  cica- 
trifoient  dans  la  majeure  partie  de  leur  étendue. 
Ne  pourroient-elles  pas  les  guérir  parfaitement, 
étant  bien  ménagées  dans  le  premier  temps  ?  Pour 
nos  bains  tempérés  ,  ils  font  un  moyen  sûr  pour  en 
diminuer  les  douleurs.  S'il  eft  vrai  ,  comme 
Hyppocrate  &  Celfe  l'ont  obfervé  ,  que  le  cancer 
afFede  le  plus  fouvent  les  parties  fupérieures  ,  il 
«ft  également  certain  qu'il  fe  place  plutôt  au 
côté  droit  qu'au  gauche  j  car  je  n'en  ai  vu  que 
très-peu  de  fitués  fur  ce  côté  ,  entre  un  grand 
nombre  qui  occupoient  le  côté  droit.  Une  femme 
étant  morte  à  Bareges ,  d'un  cancer  à  la  mam- 
melle  droite  ,  on  l'ouvrit ,  &  pareil  côté  de  la 
matrice  fut  trouvé  fquirrheux.  Comme  notre 
corps  eft  divifé  fuivant  fa  longueur  ,  en  deux 
régions  qui  s'unifTent  vers  la  partie  moyenne  ,  ou 
vers  l'axe  ,  chaque  région  doit  avoir  {es  droits 
particuliers.  C'eft  ce  que  les  Anciens  ont  mieux 
connu  que  les  Modernes.  J*ai  vu  auffi  les  flux 
yariquevuc  occuper  le  côté  droit ,  plus  fouvent  que 
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le  gauche.  Les  dartres  qu'on  nomme  vulgaire^ 
ment  ceindres  ,  affedent  aullî  ordinairement  la 
région  droite  :  elle  eft  encore  afFedrée  ,  pour  l'or- 
dinaire 5  dans  la  danfe  de  Saint-Witt ,  fuivant  le 
témoignage  de  gens  très-expérimentés* 

T.  CVIII.  Toute  la  relTource  dans  le  cancer  , 
ne  confiile-t-elle  pas  à  endurcir  la  tumeur?  Mais 
comment  peut-on  produire  cet  endurcifTement  ? 
Les  racines  d'un  cancer  ne  font  autre  chofe  qu'une 
cicatrice  qui  s'étend  jufqu'aux  os.  J'ai  connu  une 
femme  affligée  de  cette  maladie  ,  qui  fe  pro- 
curoit  du  foulagement  par  le  moyen  des  fang- 
fues.  J'elTayai  depuis  ce  moyen  fans  fuccès  j  j'ai 
fouvent  obfervé  que  le  lait ,  fur-tout  quand  il 
conftipe  ,  enflamme  le  cancer  j  d'où  j'ai  jugé 
que  les  autres  alimens  ,  pris  en  petite  quantité  , 
lui  font  préférables.  Deux  ou  trois  cautères  ap-* 
pliqués  à  coté  du  cancer  ,  ne  pourroient-ils  pas 
procurer  quelque  bien  ,  en  fournifTant  une  ifliie 
à  la  matière  de  la  tranfpiration  ?  C'eft  avec  raifon 
qu'on  a  mis  les  douleurs  du  dos  au  rang  des 
fymptômes  de  cette  maladie ,  dans  laquelle  l'ef- 
tomac  eft  aufîi  toujours  plus  ou  moins  dérangé , 
comme  le  prouvent  les  vomifTemens ,  les  diar- 
rhées 5  &  les  coliques  qui  y  furviennent  ;  la 
fièvre  y  eft  aulîî,  fans  contredit,  toujours  pré- 
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fente  ,  &  le  Médecin  peut  l'y  appercevoir.  Selon 
Hyppocrate  ,  les  femmes  atteintes  du  cancer  , 
perdent  le  fentiment  de  l'odorat.  J'en  ai  vu  une 
qui  le  perdit  du  côté  qu'afFedoit  la  maladie  ;  la 
prunelle  de  l'œil  voifin  étoit  fort  terne  Se  en 
conv'ulfion  ^  il  fe  faifoit  un  bourdonnement  con- 
tinuel dans  l'oreille  du  même  côté  ,  ôc  la  Malade 
ne  diftinguoit  aucun  fon. 

T.  CIX.   J'ai   parlé  des  écrouelles  dans    un 
ouvrage  particulier.  J'ai  dit  que  leur  caufe  étoit 
un  fuc  nourricier  mal  travaillé ,  6c  incapable  de 
produire  des  lames  d*une  flexibilité  convenable  , 
d'où  provenoit  un  dérangement  dans  l'ordre  des 
mouvemens  de  l'économie  animale.  Ce  déran- 
gement fonde    les  premiers  fyrnptômes  ,  ou  le 
premier  temps  des  écrouelles ,  &:  il  eft  fur-tout 
remarquable  chez  les  enfans  ,  avant,  la  naiffance 
des  tumeurs.  Le  fécond  temps  eft  celui  de  l'ac- 
croiiTement  des  tumeurs  ,   &  pendant  lequel  il 
s'excite  une  fièvre  qui  détruit  toutes  les  lames 
du  tiiïu  cellulaire  mal  conformées.  Enfin  le  troi- 
fieme  temps  a  lieu  quand  les  tumeurs  font  de- 
venues plus  ou  moins  calleufes  3c  indeftrudibles. 
11  faut ,  dans    ce   dernier  temps  ,    fe  contenter 
d'appliquer  quelques  cautères  ,  Se  s'abftenir  de 
tous  médicamens  ,  mêm^  du  régime  de  vivre , 
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quant  a  la  qualité  des  alimens  ,  dont  il  convient 
de  régler  feulement  la  quantité.  Dans  le  fécond 
temps  5  le  mercure  combiné  avec  nos  eaux ,  le 
quinquina ,  6c  les  anti-fcorbutiques ,  eft  falutaire  ; 
ces  remèdes  augmentent  &  dirigent  la  fièvre 
d*excrétion  ,  qui  fait  fuppurer  les  lames  cellu- 
laires mal  conformées ,  ôc  les  entraîne  au-dehors  , 
par  les  voies  d'évacuation.  Mais  qui  oferoit  tenter 
la  guérifon  des  écrouelles  dans  leur  premier 
temps  ?  Pour  moi  j'ai  penfé  qu'il  étoit  quelque- 
fois nécelTaire  alors  d'en  exciter  le  progrès  ,  au 
lieu  de  l'arrêter  :  plufieurs  Obfervations  confi- 
gnées  dans  notre  Journal ,  font  favorables  à  cette 
pratique.  Le  rachitis  ne  peut-il  pas  être  rangé 
dans  la  famille  des  écrouelles  ?  Le  flux  qui  , 
dans  les  écrouelles  ,  fe  porte  aux  glandes ,  eft 
dirigé  vers  les  os  ,  dans  le  rachitis  j  il  fe  fait  auflî 
dans  cette  maladie ,  un  effort  excrétoire  critique  , 
qui  amené  la  guérifon ,  ou  le  dénouement ,  comme 
on  l'appelle  vulgairement.  Cet  effort  ou  ce  dé- 
nouement ,  ont  un  rapport  fenfible  avec  le  fécond 
&  le  troifieme  temps  des  écrouelles. 

Observ.  CLXIP.  Un  enfant  âgé  de  huit  ans , 
d'un  efprit  précoce ,  &  dont  les  yeux  étoient  pro- 
minens  ,  &  la  tête  enflée  ,  devint  boflu  ,  par 
l'effet  d'un  renverfement  des  vertèbres  lombaires  ; 
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fon  ventre  fe  tuméfia ,  les  extrémités  de  fon  corps 
s'amaigrirent ,  &  il  foufeoit  beaucoup ,  quand  il 
marchoit  :  les  bains  tempérés ,  les  douches ,  Se  la 
boiiïbn  des  eaux  de  Bareges,  diflîperent  prefque 
tous  les  fymptomes  ,  dans  refpace  de  quinze 
jours  j  les  forces  revenoient  de  plus  en  plus ,  Se 
il  y  avoit  lieu  d'efpérer  une  fanté  parfaite.  Une 
petite  fille  ,  dont  la  partie  inférieure  de  l'épine 
du  dos  5  étoit  fi  foible  ,  qu'il  lui  étoit  impofîible 
de  faire  le  moindre  pas  ^  recouvra  un  peu  le 
mouvement  de  fes  .jambes  par  l'ufage  des  eaux 
de  Bareges. 

Observ.  CLXIIP.  Un  jeune  bomme  du 
peuple  étoit  atteint  depuis  quinze  jours  ,  d'une 
gonorrhée  virulente  ,  8c  d'iln  phymofis  ,  avec 
inflammation  du  prépuce ,  grandes  douleurs  ÔC 
grande  difficulté  d'uriner.  Après  lui  avoir  fait 
deux  faignées ,  on  lui  prefcrivit  l'ufage  du  kit , 
que  fon  eflomac  ne  put  fupporter.  Ayant  été 
confulté  5  je  lui  fis  prendre  les  eaux  de  Bareges  , 
en  guife  de  tifanne  ,  car  le  Malade  étoit  par 
hazard  fur  les  lieux  j  au  bout  de  deux  jours  ,  les 
accidens  furent  calmés  ^  &  le  pus  prit  un  bon 
caradtere  ;  les  bains  tempérés  ôc  les  douches 
qu'il  employa  enfuite  ,  diminuèrent  la  douleur , 
^a  tenfion  ,  &  relâchèrent  le  prépuce.  Le  gland 
Tome  I.  T 
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étant  découvert  ,  on  y  àppercevoit  plufîeurs 
petits  ulcères  qu'on  connoît  vulgairement  fous 
le  nom  de  chancres  ,  lefqueis  fe  cicatriferenc  à 
la  faveur  du  même  traitement  ;  il  parut  en 
même-temps  fur  le  darthos  ,  plufieurs  callofités 
de  la  figure  d'une  lentille  :  le  Malade  quitta  pour 
lors  Bareges  j  trois  mois  après ,  je  le  revis  Ôc 
Texaminai  attentivement  ;  tous  les  fymptômes  de 
fa  maladie  étoient  tout-à-fait  diflîpés. 

Observ.  CLXIV^  Un  jeune  homme  eut  une 
gonorrhée  virulente  qui  lui  tomba  dans  les 
bourfes  ,  &  occafionna  la  fuppuration  de  Tun 
des  tefticules.  Le  Malade  rejetta  les  fridtions 
mercurielles  ,  &  prit  de  lui-même  les  eaux 
Bonnes  ,  pour  boilTon  ordinaire  ,  Se  le  lait ,  deux 
fois  par  jour  ;  on  lui  confeilla  inutilement  des 
bols  de  panacée  mercurielle.  L'ulcère  fe  détergea 
$c  fe  cicatrifa  entièrement ,  par  lufagc des  mêmes 
eaux  en  injection  &  en  lotion  ;  le  flux  féminal 
ê^  purulent  celTa  ,  êc  le  Malade  jouit  dès-lors 
d'une  fanté  parfaite.  Les  eaux  de  Bareges  gué- 
rirep.t  auiîi  un  jeune  homme  d'une  gonorrhée 
virulente  ,  ^  àun  ulcère  à  l'un  des  tefticules  , 
que  des  fridions  locales  Se  des  bols  mercuriels  , 
p&is  pendant  trois  mois ,  n'avoient  pu  guérir. 
.   Obssry.  CLXV^.  Deux  jeunes  gens  atteints 
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chacuft  d'une  gonorrhée  virulente  ,  avec  inflam- 
mation y  furent  fort  foulages  par  les  eaux  de 
Bareges  ,  des  fontaines  la  Chapelle  ôc  de  l'en- 
trée ,  en  bain  &  en  boiflbn  ,  coupées  avec  le  lait  ; 
le  flux  parcourut  rapidement  fes  temps  :  les  Ma- 
lades s'abftinrent  de  toute  efpece  de  mercuriaux  : 
je  les  vis  un  an  après  leur  traitement ,  fort  bien 
portans  l'un  Se  Tautre. 

Observ%  CLXVP.  Une    femme  ,   dont   le 
mari  avoit  eu  trois  fois  la  vérole  dans  l'efpace 
de  douze  ans  qu'ils  avoient  vécu  enfemble  ^  étoit 
attaquée  ,  depuis  fix  ans  ,  d'un  flux  blanc  ,  qui 
xeconnoiflbit  vraifemblablement  une  caufe  véné- 
rienne 'y  car  il  y  avoit  douleur  cuifante  ^  avec  ul- 
cération des  nymphes  ,  fans  douleur  ,  ni  fen- 
riment  de  pefanteur  dans  le  dos  :  le  flux  con- 
tinuoit  avec  les  règles  ;  il  étoit  blanc  ,  verd  ou 
jaune ,  &  tachoit  le  linge»  Je  prefcrivis  en  boif- 
fon ,  les  eaux  de  Bareges  de  la  fontaine  la  Cha- 
pelle ,  Se  de  la  fontaine  Chaude ,  dite  la  Royale , 
l'ufage  du  lait  le  matin ,  Se  des  bains  tempérés 
de  la  fontaine  de  Tentrée.  La  gonorrhée   di- 
minua ,  Se  étoit  fur  le  point  de  celTer  tout-à-fait, 
Observ.  CLXVIP.  Un  enfant  de  deux  ans 
fe  couvrit  par  tout  le   corps ,  de  petits  boutons 
êe  d'ulcères.  Là  mère  infe6bée  de  la  vérole  pac 
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fon  mari ,  avoir  été  traitée  de  deux  bubons  ,  avec 
des  tifannes  fudoriques  ,  &  des  bols  mercuriel.s  j 
l'une  de  £qs  mammelles  fe  tuméfia  ,  &  cette 
douleur  qu'on  crut  être  laiteufe  ,  fe  convertit  en 
ulcère.  On  prefcrivit  à  la  mère  Se  à  l'enfant  ,  les 
eaux  Bonnes  ,  en  boiilbn  Se  en  bain  ,  avec  des 
fridions  &c  des  bols  mercuriels  :  ils  uferent  feu- 
lement des  eaux  ôc  des  bains  ,  ôc  furent ,  en 
apparence ,  guéris. 

Observ.  CLXVIIP.  Un  débauché  étoit  at- 
taqué d'un  bubon  vénérien  qui  s'étoit  ouvert ,  & 
fuppuroit  y  les  remèdes  mercuriels  furent  né- 
gligés. S'étant  enivré  trois  fois  dans  trois  jours  , 
l'ulcère  fe  deffécha  ,  toutes  les  glandes  du  col 
du  même  côté ,  devinrent  prodigieufement  enflées  ; 
les  parotides  de  l'intérieur  de  la  boucbe,  l'étoient 
tellement  ,  que  les  gencives  &  le  voile  du  palais 
avoienr  l'air  d'être  putréfiés  :  l'ufage  des  moyens 
ordinaires  procura  la  fuppuration  de  la  bouche  , 
&  celle  du  bubon  fe  rétablit  fur  le  déclin  de  la 
fièvre  :  les  eaux  Bonnes  difïîperent  les  ulcères  de 
la  bouche  ,  le  bubon  ,  &  le  gonflement  des 
glandes  ,  Ôc  le  Malade  parut  fe  porter  très-bien. 

Observ.  CLXIX^.  Un  liomme  qui  avoir  eu 
trois  gonorrhées  virulentes ,  dont  on  l'avoit  mal 
guéri  5  étoit  attaqué  de  douleurs  très-vives  awQ 
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extrémités  du  corps  ,  de  dartres  en  plufieurs 
parties,  &  d'une  toux  accompagnée  de  crachats 
purulens ,  &  de  difficulté  de  refpirer.  Me  dou- 
tant bien  que  tous  ces  accidens  partoient  d'une 
caufe  vénérienne  ,  j'ordonnai  la  boifTon  &  les 
bains  des  eaux  Bonnes  ,  comme  préparatoires  : 
ce  fecours  feul  fît  difparoître  tous  les  accidens , 
êc  rétablit  les  forces  du  Malade  ,  de  manière 
qu'il  ne  voulut  pas  faire  ufage  des  mercuriels. 
Observ.  CLXX^.  Un  homme  débauché  8c 
mélancolique  ,  infeété  de  la  vérole ,  avoir  palFé 
trois  fois  par  les  grands  remèdes  ,  qui  avoienc 
été  mal  adminiftrés  ,  Se  fans  effet  ^  les  chancres 
Se  les  bubons  dont  il  étoit  atteint ,  furent  fuivis 
de  deux  exoftofes  ;  favoir ,  l'une  auprès  du  fourcM 
gauche  ,  Se  Fautre  au  fternum  avec  ulcère  ,  de 
l'œdématie  du  genou  ,  des  douleurs  no6turnes 
très-violentes ,  de  la  maigreur ,  de  l'abattement  des 
forces  :  enfin  avec  une  tumeur  au  foie  &  à  la  rate  , 
dure  Se  indolente ,  Se  une  diarrhée ,  avec  fièvre. 
Tel  étoit  l'état  du  Malade  quand  il  arriva  à 
Bareges.  Je  m'occupai  d'abord  à  rétablir  les 
forces  de  l'eflomac.  Dès  le  cinquième  jour  même 
de  la  boiflfon  des  eaux  de  la  fource  Chaude  ,  il 
put  alTez  bien  foutenir  l'ufage  du  lait  mêlé  avec 
ces  eaux.   Comme  il  avoic  toujours  froid  ,  je 
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crus  que  les  bains  tiédes  pourrcâent  lui  être 
utiles  y  leur  ufage  augmenta  la  fièvre  &  Tin- 
fomnie  :  je  ne  pafTai  point  outre  ,  &  m'en  tins 
à  l'expedation.  Les  forces  revinrent  un  peu  y  les 
exoftofes  &  l'enflure  du  genou  diminuèrent  ;  Tul^ 
cere  étoit  en  train  de  fe  cicatrifer  j  les  douleurs 
difparurent  prefque  j  &  depuis  le  huitième  bam  , 
je  ne  fentis  plus  la  tumeur  du  foie  3c  de  la  rate. 
Les  autres  chofes  étoient  d'ailleurs  dans  l'ancien 
état  y  Se  comme  l'hiver  approchoit  >  on  n'eut  pas 
le  temps  d'employer  le  mercure, 

T.  ex.  Que  tout  cela  foit  dit  feulement 
comme  des  faits  hiftoriques ,  car  nous  ne  penfons 
pas  5  ni  ne  voulons  faire  croire  ,  que  nos  eaux 
guérilïènt  les  maux  vénériens.  Mais  nous  pouvons 
demander  fi  l'on  eft  sûr  que  tous  les  Malades 
dont  on  vient  de  parler  ,  étoient  atteints  d'affec- 
tions vénériennes ,  &  fi  on  n  auroit  pas  la  même 
crainte  y  quand  même  ils  auroient  été  traités  par 
les  mercuriaux  ?  Le  mercure  feroit-il  le  feul  Se 
unique  remède  contre  ces  affections  ?  Ou  ces 
affections  feroient- elles  les  feules  où  ce  minéral 
eût  de  l'efficacité  ?  Il  faut  efpérer  qu'on  déter- 
minera mieux  un  jour  le  caractère  particulier  de 
la  vérole  ,  Se  l'étendue  des  propriétés  du  mer- 
cure. Cette  maladie  contagieufe  à  fa  manière  3, 
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paroît  pouvoir  être  comparée ,  quant  a  fa  m  arche , 
à  une  plaie  ou  un  ulcère  rongeant.  Dans  le  pre- 
mier temps  ,  ou  dans  celui  de  l'irritation  ,  elle 
s'étend  infenfîblement    d'une  partie   à    l'autre: 
cnfuite  furviennent  des  tumeurs,  des  ulcères,  cer- 
taines inflammations  ,  bientôt  enfin  ,  toutes  les 
parties  ,  fans  en  excepter  les  os  ,  fe  trouvent 
afFedées  ,    de   manière  que   les  deux  derniers 
temps  font  fouvent  confondus.  Le  principal  iiége 
de  la  vérole ,  eft  le  tiflîi  cellulaire  ^  dans  lequel 
^clle  s'étend ,  comme  la  carie  dans  les  os  :  c'eft  la- 
raifon  pour  laquelle  la  Nature  abandonnée  à  elle- 
même  ,  n'a  pas  la  faculté  d'exciter  la  révolution 
critique ,  que  favorife  l'ufage  du  mercure  :  de-là 
vient  encore  qu'on  ne  doit  employer  ce  remède 
qu'avec  beaucoup  de  circonfpedion  j  car  ,  dit 
Baillou  ,  le  mercure  eft  une  forte  de  levier  dont 
nous  nous  fervons  pour  déraciner  Se  emporter 
avec  force  les  maladies.  Nos  eaux  ne  pourroient- 
elles  pas  procurer  cçtte  révolution  ,  ou  du  moins 
féconder    beaucoup    ra(3:ion    du    mercure    qui 
l'opère  ?  C'eft  ce  que  nous   ne  pouvons  point 
décider.  Au  refte  ,   nous    obferverons  que  nos 
eaux  font  bonnes  pour  fondre  les  carnoiîtés  de 
la  veflîe  &  de  l'urethre ,  ainli  que  l'expérience  , 
d'accord  avçc  l'analogie  ,  Ta  démontré. 
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T.  CXI.  On  entend  aujourd'hui  par  fcorbut  , 
une  maladie  où  fe  rencontrent ,  en  plus  ou  moins 
grand  nombre  ,  les  fymptômes  fuivans  :  des 
taches  pourprées  &  livides  ,  principalement  aux 
extrémités  inférieures ,  la  rougeur  ,  le  gonflement 
ôc  la  mollelTe  des  gencives  ^  Penflure  du  vifage  , 
un  teint  livide  ,  àe^  douleurs  irrégulieres  dans 
les  entrailles  Ôc  dans  les  membres  ,  la  maigreur 
de  tout  le  corps  ou  fa  bouffilTure  ,  des  hémor- 
rhagies  de  toutes  les  cavités  ,  la  lang-ueur  des 
farces  5  l'engorgement  des  vifceres  ,  3c  un  pouls 
fort  déréglé  ^  de  plus  fes  taches  dégénèrent  ça 
ulcères  ,  l'anus  Se  le  nombril  fe  refTerrent  for- 
tement 5  l'haleine  eft  puante ,  les  urines  rouges  ,' 
faffranées  ,  noires  ou  brunes.  Cette  maladie  peut 
afFeder  toutes  les  parties^  fouvent  elle  eft  pro- 
duite par  une  autre  mal  jugée.  Efïàyons  d'en 
connoître  les  caradberes  extérieurs  ôc  la  marche ,' 
en  examinant  l'état  d'un  organe  qui  en  eft  atteint. 
Prenons  pour  exemple  le  foie  ôc  la  rate.  Tout  le 
monde  convient  que  ces  vifceres  font  dans  les 
perfonnes  mortes  du  fcorbut ,  mois  ,  gonflés,  & 
fpongieux  ,  qu'ils  fe  pourriflent  Se  fe  déchirent 
aifément.  L'analogie  peut  indiquer  la  raifon  de. 
ces  changemens  qui  leur  arrivent.  Je  me  iSauviens 
d*aYoir  lu  que  Kerkringius  ôca  d'un  cheval ,  more 
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après  une  courfe  fatiguante ,  le  foie  qui  fe  cor- 
rompit fort  vite.  Riolan ,  au  contraire  ,  dit  avoir 
gardé  le  foie  d'un  homme  ,  entier  pendant  plu- 
Heurs  jours ,  &  nie  le  fait  avancé  par  Kerkringius, 
L'Obfervation  de  Riolan  ne  peut  être  démentie 
par  perfonne.  Mais  celle  de  Kerkringiiis  mérite 
aulîî  qu'on  la  croye  j  car  le  foie  du  cheval  donc 
il  parle ,  avoir  été  macéré  ,  &:  meurtri  par  les 
fecoufTes  de  la  courfe.  Or  il  eft  fort  vraifem- 
blable  que  tel  eft  l'état  du  foie  6c  des  autres  vif- 
ceres  dans  le  fcorbut ,  puifque  les  mêmes  caufes 
$'y  trouvent ,  que  dans  les  chairs  des  animaux 
qu'on  attendrit  par  la  courfe  ,  ou  en  les  frappant , 
c  eftrà-dire  par  des  mouvemens  ou  des  fecoufles  vio- 
lentes &  défordonnées ,  qui  rompent  &  détruifenc 
la  liaifon  naturelle  des  parties.  C'eft  ce  qui  peut- 
être  démontré  par  les  raifons  fuivantes. 

T.  CXII.  Quand  les  douleurs  hyftériques  font 
paffées  ,  dit  Sydenbam  ,  les  chairs  ont  tant  de 
fenfîbilité  ,  qu'on  ne  peut  les  toucher  \  on  diroic 
qu'on  les  a  meurtries  à  coups  de  verge.  Une 
Pemoifelle ,  rapporte  Baillou ,  étoit  couverte  par 
tout  le. corps  ,  de  plaques  &:  puftules  noires  qui 
lui  étoient  furvenues.  à  la  fuite  d'une  chute  de 
cheval  qu  elle  avoir  faite  à  l'âge  de  dix-neuf  ans. 
JLors  de  l'accident  ^  elle  avoit  craché  le  fang. 
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Il  eft  croyable  que  ces  puftules  étoienc  le  fruit 
He  quelque  meurtriflùre  ou  échymofe  intérieure  ; 
car  elles  fe  rencontrent  quelquefois  dans  les  dif- 
pofitions  vicieufes  des  vifceres ,  comme  le  prouve 
l'exemple  d'un  rateleux ,  dont  parle  Hyppocrate , 
en  qui  il  fe  fit  une  pareille  éruption  de  puftules 
aux  jambes.  Voilà  une  vive  image  de  la  caufe 
immédiate  ,  vraie  &  eflentielle  du  fcorbut ,  qui 
mérite  d'être  réfléchie.  Perfonne  n'ignore  que 
ceux  qui  font  atteints  de  cette  maladie  ,  font  fort 
fujets  à  éprouver  les  accidens  de  Tidérifme  & 
de  l'hypocondriacie  y  toutes  leurs  parties  de  leurs 
organes  font  tiraillés  &  agités  ,  de  même  que 
leur  tiflii  cellulaire  :  les  lames  de  celui-ci  s'en- 
trelacent &  fe  nouent  de  mille  manières  ,  de 
forte  que  la  nutrition  fe  faifant  mal ,  elles  tom- 
bent dans  TafFaiflement.  Telle  eft  la  fource  des 
échymofes  ôc  des  callofités  ,  qui  fe  forment  dans 
les  parties  paranchymateufes  des  fcorbutiques  , 
par  l'agitation  perpétuelle  ôc  le  défordre  abfolu 
des  mouvemens  de  leurs  fibres.  Telle  eft  aullî  la 
caufe  de  la  grande  fenfibilité  de  leurs  parties  , 
&  qui  conftitue  le  premier  temps  de  la  maladie. 
Dans  le  fécond  temps  ,  les  parties  s'affaifïent , 
ôc  les  vaifteaux  perdent  leur  appui  ôc  leur  refïbrt  ; 
il  naît   dQS   engorgemens  dans  les  endroits  ks 
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plus  éloignés  du  coeur ,  fur-tout  dans  les  cellules 
du  tilTu  muqueux  ,  engorgemens  qui  produifenc 
des  tumeurs  de  toute  efpece  ,  des  taches  ou 
échymofes ,  des  hémorrhagies  ,  le  gonflement  des 
gencives ,  &  la  mollefle  des  vifceres.  Bientôt  le 
mal  arrive  à  fon  plus  haut  degré  y  les  humeurs 
s*épauchent  dans  toutes  les  cavités  ,  les  vifceres 
fuppurent ,  s'ulcèrent ,  Ôc  deviennent  gangreneux. 
C*eft  le  troifieme  temps  que  fuit  de  près  la 
mort ,  fouvent  préférable  à  tant  de  maux  ,  mais 
qui  eft  inévitable  ,  parce  qu'il  eft  impojGlîble  que 
la  iievre  qui  accompagne  cet  état ,  foit  rendue 
critique. 

T.  CXIII,  Le  ferrement  du  pouls  dans  cette 
maladie ,  &  l'inégalité  de  {qs  battemens  ,  qu'Eu- 
gulenus  a  fort  bien  décrits  ,  font  la  preuve  du 
défordre  qui  fe  pafle  dans  les  mouvemens  du 
corps.  Pareil  défordre  qui  règne  dans  les  en- 
trailles des  fcorbutiques  ,  eft  démontré  par  les 
douleurs  des  jambeSjqui  leur  font  très-familieres , 
par  la  grande  difficulté  qu'on  trouve  quelquefois 
à  les  purger  ,  à  caufe  de  leur  extrême  engour- 
diffement ,  &  de  plus  ,  par  l'état  des  vifceres , 
pareil  à  celui  des  gencives ,  qui  font  dures  dans 
un  endroit ,  Ôc  moUaffes  dans  un  autre  ,  ou  cal- 
leufes  ôc  flafques  tout-à-la-fois.  La  rétraction  de 
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l'ombilic  dans  le  fcorbut ,  eft  due  inconteftable- 
ment  au  refoulement  du  diaphragme  Se  du  foie 
vers  les  parties  fupérieures  ,  &  celle  de  l'anus  au* 
refoulement  du  colon.  Cette  maladie  a  donc  £es 
racines  dans  les  vifceres  de  l'abdomen.  Elle 
diffère  peu  de  la  cachexie  ,  (  que  quelques-uns  au- 
jourd'hui feroient  d'avis  de  nommer  fcorbut ,  ) 
qu'Aretée  dit  être  le  complément  de  tous  les 
défordres  :  il  ajoute  que  les  inteftins  y  font  dans^ 
un  reflferrement  continuel  ;  que  ce  qui  la  produit , 
eft  ua  trop  grand  repos  ,  ou  l'oifiyeté  à  laquelle- 
on  s'abandonne ,  après  des  exercices  ou  des  tra- 
vaux pénibles  j  que  la  nutrition  s'y  faifant  im- 
parfaitement, le  fang  qui  s'engendre  ,  n'a  ni  la 
couleur ,  ni  la  confiftance  convenable  ;  &  qu'enfin 
l'eftomac  n'eft  pas  exempt  du  vice  qui  attaque 
les  autres  parties. 

T.  GXIV.  Il  n'eft  pas  douteux  que  le  fang 
fouffre  divers  changemens  dans  le  fcorbut  :  mais: 
c'eft  par  l'obfervation    qu'on  doit  s'inftruire  dé- 
cès changemens ,  &c  on  ne  doit  ni  les  imaginer; 
ou  les  deviner  ,  pour  ainfî  dire  ,   ni  les   em 
brouiller  par  mille  détails  inutiles.  Le  fang  dei 
fcorbutiques  eft  ,    pour    l'ordinaire  ,  fans  mu- 
coiîté  j  ce  qui  a  fait  dire  qu'il  étoit  diffbut.  Dans 
il  eft  fans  force  ^  fans  vertu  ,  ôc  fans 
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ame ,  Ci  on  peut  le  dire  ,  parce  qu  li  manque  de 
cette  efpece  de  glu  qui  fert  à  lier  fes  parties  , 
&  à  leur  donner  une  bonne  conililance.  Le  défaut 
de  mucofité  vient ,  ou  de  ce  que  Teftomac  fait 
mal  {qs  fondions  ,  ou  parce  que  le  fuc  nourricier 
n'eft  pas  pompé  par  les  vemes  ladées,  ou  bien 
enfin  5  parce  que  la  matière  de  la  tranfpiration  , 
qui  eft  retenue  dans  le  lang ,  empêche  l'élabo- 
ration de  ce  fuc ,  ôc  fa  diftributlon.  Il  arrive  donc 
au  fang ,  dans  le  fcorbut ,  ce  qui  lui  arrive  dans 
le  marafme  :  de  plus  le  défordre  qui  règne  dans 
tous  les  mouvemens ,  ôc  la  rétention  des  humeurs 
excrémentielles  ,  font  que  fes  parties  intégrantes 
Xe  trouvent  fort  confondues  ,  comme  l'eft  ,  par 
exemple  ,  du  vin  avec  fa  lie,  quand  on  agite  le 
^tonneau.  Les  plus  fages  Partifans  de  l'opinion 
qui  admet  des  changemens  fpontanés  dans  les 
humeurs ,  avouent  que  la  nature  Se  l'origine  da 
icorbut ,  &  fa  manière  d'agir  dans  le  corps ,  font 
entièrement  inconnues.  On  n'entend  donc  pas 
trop  ce  que  veulent  dire  ceux  qui  confeillent 
de  tempérer  l'acrimonie  générale  &  particulière 
>dans  cette  maladie  ,  (  temperanda  acrimonia  in 
génère  6'  fpecie  :  )  mais  ne  feroit-il  pas  polïible 
de  fixer  les  idées  fur  le  caradtere  du  fcorbut ,  Se 
4e  dire  à  quelle  njaladie  il  convient  de  donner 
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cô  nom  ?  Il  eft  fingulier  que  plufîeurs  croyent  le 
voir  dans  prefque  toutes  les  maladies  chroniques  > 
tandis  que  d'autres  nient  même  fon  exiftence*  Au 
refte ,  celui  qui  prend  pour  le  fcorbut  toutes  les 
afFedions  qui  fe  guérilïènt  par  les  anti-fcorbu- 
tiques ,  doit  aufïi  regarder  fur  le  pied  de  dyfTen- 
teries  ,  les  maladies  que  l'hipecacuanha  guérit 
tous  les  jours  5  Sec» 

T.  CXV.  A  l'égard  du  traitement  du  fcorbut, 
l'utilité  qu'on  y  retire  des  anti-fcorbutiques  végé- 
taux 5  donnés  tels  que  la  Nature  les  fournit ,  ne 
vient-elle  pas  de  ce  qu'ils  contiennent  un  fuc 
alimenteux  ou  muqueux  ,  joint  à  un  principe 
alcalin  ,  lequel  ouvre  les  voies  du  chyle  ,  & 
répare  Se  ranime  les  vaifîeaux  afFoiblis  ?  Nous 
f avons  qu'Hoffinan  recommande  beaucoup  l'ufage 
de  certaines  eaux  minérales  dans  le  fcorbut 
même  confirmé.  Les  nôtres  ,  données  dans  le 
premier  temps  ,  pourroient  peut-être  arrêter  Ces 
progrès  ,  ou  lui  faire  prendre  une  meilleure 
tournure  ;  mais  il  feroit  à  craindre  que  leur 
ufage  ,  dans  le  fécond  ou  le  troilîeme  temps ,  ne 
caufât  le  déchirement  de  quelque  vifcere  ,  qui 
paroît  prefque  inféparable ,  dans  cette  maladie  , 
de  l'efFort  critique.  Ainfî  j'ai  vu  trois  fcorbu- 
tiques ,  à  qui  les  eaux  de  Bagneres  ,  les  Bonnes  , 
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Se  celles  de  Bareges  donnèrent  la   mort.  Nous 
crions  donc  fondés  à  mettre  le  fcorbut  au  rang 
des  afFedions  douteufes ,  tant  par  rapport  à  fa 
nature   &  à  {on  diagnoftic  ,  qu'à  caufe  de  fa 
curation.  On  peut  juger  maintenant  fi  on  a  eu 
raifon  d'ctendre  ou    d*appliquer  cette  maladie 
k  tous  les  cas ,  comme  3ontékoé ,  par  exemple  ,' 
Ta  fait.  Une  telle  prétention  donneroit  a  entendre 
que  toutes  les  maladies  font  inconnues.  Enfin  la 
vraie  manière  de  connoîtrè  le  fcorbut ,  c'eft  de 
s'appliquer  à  bien  détermmer  le  genre  &  les 
phénomènes  de  toutes  les  autres  affeétions  :  tout 
ce  qu  on  remarquera  de  plus  enfuite  ,  pourra 
appartenir  de  droit  au  fcorbut.  (  Foye^  des  re- 
marqucs  întérejfantcs  fur  U   fcorhut  y  dans  les 
Recherches  fur  i'htjioire  de  la  Mtdecine.  On  y 
trouve  une  Jlnguliere  prédiBion  de  Maîehranche  , 
qui  a  éclairé  le  Public  fur  le  fcorbut^  devenu  plus 
rare  dçpuis  la  publication  de  cet  Ouvrage,  ) 
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CINQUIEME     PARTIE. 

L^a^Lon  ou  V effet  de  nos  eaux  :   leur  maniéré 

d'agir^  quon  ne  compareras   ici   à  celle  des 

autres  remèdes.  Nous  avons  des  eaux  toniques  ^ 

purgatives  ^  relâchantes ,  bechiques  ^  apéritives  ^ 

diurétiques   ,  Jloma<;hiques.    Lès    changemens 

qu  elles  opèrent  fur  Us  perfonnes  en  fanté ;  fur 

les  valétudinaires:  Çe^  qu'on  doit  entendre  par 

yertu  tonique  ,  ou  relâchante.  Ce  que  ceji  qut 

-  4pnp.^^  ^^  ^^^  9  ^  procurer  du  relâchement  au  y 

^xorps  vivante  La  manier^  dont  les  fibres  peuvent 

^  être  relâchées  &  refferrées.  L'action  des  eaux 

Jiir  les  liqueurs.  Ce  que  cefl  que  la  divifion  dtt 

:fang  y  fon  épaijjlffement ,  fa  fluidité,  Plu/ieurs 

expériences  ou  mélanges  d'eau  minérale   avec^ 

des  liqueurs  animales.  Ce  ;qu  il  faut , conclure- 

de  ces   diyerfes  expériences   trop  multipliéesA 

Réflexions  fur  tejfence  &  les  propriétés  effen- 

tielles  de  la  vie  j  fur  la  fibre  animale ,  principel 

de  tout  mouvement  &  '  dé  tout  fentiment  dansï 

le  corps.  Un  feul  nerffenfible  ,  mobile  ,  actif  ^\ 

par  fa  conftitution  primitive  ou  élémentaire 

conftitue  l'animal ,  6*  fait  V homme  par  V union 

de  Vame  :  les  chairs  ,  Us  vaiffeaux  ,  Us  os  ne 

font, 
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font  pas  ahfolurmnt  parlant ,  de  l'ejfence  de 
l'animal.  Le  premiernerf  ^  eu  la  première  fibre 
mobile  ,  fenfible  ,  animée  ,  ejl  égale  dans  tous 
les  individus.  Elle  y  a  les  mêmes  facultés»  Ses 
forces  s'exercent  plus  ou  moins  aifément ,  à 
xaufe  du  tiffu  muqueux  qui  gêne  plus  ou  moins  , 
vo.v  qui  contient  les  forces  actives  &  fenfibles  ^ 
mnjî  que  les  objets  des  fenfatîons.  Nos  lumières 
font  très-bornées  fur  tous  ces  objets.  Le  peu 
de  valeur  des  expériences  ,  même  fur  des  ani' 
maux  vivans,  pour  juger  de  la  fenfibilité  ^  & 
de  la  mobilité  de  la  fibre  animale,  VaBion  des 
èains.  Il  efi  douteux  que  Veau  des  bains  ervtre^ 
dans  Icfang  aujji  abondamment  qu  en  le  croît  ^ 
^  pour  y  produire  les  effets  fur  le f quels  en 
infifie  tant.  Quelques  problêmes  fur  nos  eaux^ 
Conclufion,  Ce  qui  a  été  dit  jufqu  ici  peut  fervir 
comme  un  ejfai  qui  exige  des  détails  ultérieurs^ 

Xj  E  s  diverfes  maladies  ,  leur  matche  ^  leur 
traitement ,  ont  un  côté  par  lequel  ils  fe  reffem- 
blent  parfaitement.  En  esftet  ,  toute  maladie  eft 
un  travail ,  dont  le  terme  eft  une  excrétion  cri- 
tique ,  quand  la  guérifon  s'enfuit.  Ce  principe 
ou  notion  fondamentale  de  l'art  de  guérir  ,  doit 
être  méditée  fans  ceffe  ,  autrement  elle  auroit  le 
Tome  L  V 
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fort  des  meilleures  chofes ,  qui  ,  pour  être  trop 
ifolées  5  ne  procurent  que  de  foibles  avantages* 
La  plus  fure  manière  de  connoître  un  médi- 
cament ,  c'eft-à-dire  £es  ufages  ,  fbn  application 
6c  fes  effets  ,  c'eft  d'obferver  les  phénomènes 
qu'il  produit ,  de  voir  la  liaifon  qu'ont  ces  phé- 
nomènes entr'eux  ,  êc  de  les  comparer.  Cette 
voie  eft  celle  que  nous  allons  fuivre  dans  l'examen 
de  i'adion  de  nos  eaux  ;  adion  que  nous  réduifons 
ici  à  favorifer  ou  à  empêcher  les  excrétions  morbi- 
fiques  ,  ou  les  crifes.  Peutrêtre  parviendrons-nous 
ainfî  à  établir  des  règles  .afTez  pofitives  ,  pour 
jnériter  d'être  approuvées  par  les  ConnoifTeurs. 

T.  CXVl.  Il  faut  remarquer  d'abord  que  je  ne 
dois  m'occuper  que  4e  nos  eaux ,  de  celles  d'A- 
quitaine ,  fuivant  l'ordre  de  mon  fujet.  Je  laifïe 
à  d'autres  le  foin  d'examiner  Ci  chez  l'Etranger  , 
ou  dans  les  autres  Provinces  de  la  France  ,  il  fe 
prouve  des  fources  minérales  qui  aient  les  mêmes 
propriétés  j  fi  l'eau  de  pluie  ou  de  fontaine  , 
froide  ou  chaude,pure  ou  diverfement  mixtionnée, 
pourroit  produire  les  mêmes  effets  que  nos  eaux 
minérales ,  ôc  autres  ;  s'il  n'efl  point ,  dans  notre 
Art  5  d'autres  moyens  capables  d'opérer  les  gu^- 
rifons  que  nous  avons  rapportées  dans  le  cours 
de  cet  Ouvrage  j  &c  fi  enfin  ,  pour  fonder  une 
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méchode  plus  étendue  &  plus  cenaine  touchant 
i'ufage  de  nos  eaux ,  il  ne  conviendront  pas  de 
comparer  plus  exadement  que  je  n'ai  encore  pu 
le  faire,  les  bons  effets ,  a^snec  les  mauvais  qu'elles 
produifent.  Tous  ces  objets  ,  ôc  certains  pro- 
blêmes qui  «n  découlent  ,  n'entrent  point  dans 
mon  plan  ^  quant  à  pccfent.  Je  n'ai  d'autre  delïèin 
que  de  déterminer  la  manière  d'agir  des  eaux 
de  notre  Pays ,  &  d'indiquer  les  précautions  Se 
les  préparations  que  leur  ufage  exige. 

T,  CXyiL  II  eft  démontré  par  un  grand 
nombre  d'obfervations ,  que  les  eaux  de  Bagneres 
font  beaucoup  plus  purgatives  que  celles  de  Cau- 
tères ôc  les  Chaudes ,  &  que  celles-ci  le  font 
un  peu  plus  que  les  Bonnes ,  &  celles  de  Baregês , 
qui  conftipent  quelquefois  (i).  Toutes  poffedent 
une  vertu  diurétique  ,  laquelle  eft  fupérieure 
dans  les  eaux  de  Bagneres  ,  &  moindre  dans  les 
eaux  Bonnes  8c  celles  de  Bareges  ,  que  dans 
celles  de  Cautères  3c  Chaudes.  Les  eaux  de  Ba- 
reges donnent  beaucoup  d'adivité  au  pouls  , 
font  fuer  plus  ou  moins ,  3c  caufent  quelquefois 
4es  infomnies  :  les  eaux  Bonnes  produifent  à- 

(i)  Les  eaux  de  Saint-Sauveur   font  intermédiaires  à 
celles  de  Bareges  &  celles  de  Cautères. 
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peu-près  les  mêmes  effets  :  hs  eaux  de  Bagneres 
excitent  des  fecoufTes  de  tout  le  corps ,  même 
dans  les  gens  robuftes ,  elles  appefantilTent  la  tête, 
mais  moins  que  celles  de  Cautères  Ôc  les 
Chaudes  j  lesr  eaux  Chaudes  fur-tout  portent  au 
cerveau ,  &  il  eft  certain  qu'elles  enivrent  plus 
fouvent  que  toutes  les  autres  :  enfin  toutes  ces 
eaux  réveillent  l'appétit  Se  facilitent  l'exercice 
des  fondions  du  corps  :  du  refte  elles  ne  font 
point  vomir  ,  à  moins  qu'on  ne  s'y  trouve  bien 
difpofé.  Tels  font  les  effets  de  nos  eaux  miné- 
rales en  général ,  dans  l'état  de  fanté  parfaite  y 
car  il  arrive  fouvent  que  ,  prifes  en  petite  quan- 
tité ,  en  boilïbn  ou  en  bain  ,  par  ceux  qui  fe 
portent  bien  ,  elles  opèrent  à  peine  quelque  effet 
fenfible.  Enfin  les  effets  du  caffé  pourroient  ,  à 
quelques  égards ,  fe  comparer  avec  ceux  de  nos 
eaux  5  hormis  celles  de  Bagneres. 

T.  CXyiII.  Quand  on  obferve  attentivement 
les  effets  que  produifent  nos  eaux  dans  les  per- 
fonnes  valétudinaires  ,  ou  qui  ont  quelque  organe 
foible  5  débilité  ,  dérangé  ,  on  peut  s'inftruire  de 
bien  des  chofes  relativement  à  leur  ufage.  Les 
eaux  de  Bagneres  rendent  la  refpiration  labo- 
rieufe  ,  dans  ceux  qui  ont  la  poitrine  délicate  , 
ou  une  difpolition  au  catharre  ^  foit  prochaine  > 
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foie  éloignée  j  elles  leur  caufent  un  ferrement  de 
cette  partie  ,  qui  eft  plus  ou  moins  marqué.  Les 
'  autres  eaux  ,  au  contraire  ,  ouvrent  ôc  dégagent 
la  poitrine  ;  propriété  qui  eft  un  peu  moins  éner- 
gique y  dans  les  eaux  Chaudes  ôc  de  Cautères  , 
que  dans  celles  de  Bareges  ,  &  les  Bonnes.  Ces 
dernières  ont  quelque  chofe  de  bécliique ,  Se 
procurent  fouvent  l'expedoration  j  elles  ont  cet 
avantage  principalement  fur  celles  de  Bagneres , 
qui  n  occaiîonnent  qu'un  crachottement  ,  en  ir- 
ritant les  entrailles.  Les  perfonnes  bilieufes  ,  ou 
qui  font  attaquées  de  légères  jaunifTes  ,  trouvent 
un  foulagement  affez  prompt  dans  les  eaux  de 
Bagneres  ;  les  eaux  de  Cautères  Se  les  Chaudes  , 
l'emportent  ,  à  cet  égard ,  fur  celles  de  Bareges 
Se  les  Bonnes.  Ceux  qui  ont  quelque  difficulté 
d'uriner  ,  retirent  plus  d'avantage ,  au  moins  dans 
les  premiers  jours  ,  des  eaux  de  Bagneres  ,  que 
de  celles  de  Cautères  Se  des  Chaudes  ,  Se  de 
celles-ci ,  plus  que  des  eaux  Bonnes  Se  de  celles 
de  Bareges.  Ces  deux  dernières  portent  à  la 
fueur  y  mieux  que  celles  de  Cautères  Se  les 
Chaudes.  Les  eaux  de  Bagneres  ,  au  contraire  , 
font  fujettes  à  fupprimer  les  excrétions  de  la 
peau.  Ces  mêmes  eaux  foulagent  dans  les  confti-- 
patiohs  du  ventre  ,  plus  fu rement  que  les  autres , 
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au  moins  pendant  un  temps  j  elles  diminuent  aufB 
plus  promptement ,  les  chaleurs  ^  ôc  les  rougeurs 
du  vifage  &  de  la  poitrine  ,  qu  éprouvent  fou^ 
YQnt  les  personnes  affligées  de  vapeurs  ,  mais 
dans  la  fuite  elles  peuvent  augmenter  ces  ac- 
cidens.  Les  eaux  de  Baceges  ,  au  coaitraire ,  les 
augmentent  au  commencement  ,  Ôc  elles  les 
apaifent  dans  la  fuit^  du  traitement.  Ces  divers 
effets  peuvent  facilement  s'expliquer  par  ce  qui 
a.  été  dit ,  &  par  ce  que  nous  dirons  dans  la 
fuite. 

T.  CXIX.  Les  eaux  de  Bagneres  ont  quelque 
chofe  de  ftiptique  ,  de  terreux  &  d'auftere  ,  qui 
leur  fait  produire  la,  fécherelîè  de  la' langue  ,  ôc 
une  forte  de  ferrement  dans  le  gofîer.  Les  eaux 
de  Bareges  ont  ime  faveur  douce  8>c  onârueufe  , 
comme  eft  celle  diifang  ,  ou  ,  félon  quelques- 
uns  ,  comme  celle  d'un  morceau  de  fucre  qui 
feroit  imprégné  de  quelque  acide  fort  léger  :  elles 
excitent  des  naufées  ,  quand  on  en.  avale  ,  ou 
qii'on  les  flaire  fortement.  Les  eaux  Bonnes  ont 
affez  le  goût,  du  petit  lait  ;  elles  font  beaucoup 
moins  Hiptiques  que  celles  de  Bagneres  ;  leuc 
odeur  ,  de  même  que  celle  des  eaux  de  Ba^ 
reges  ,  reffemble  à  celle  de  la  vafe  ,  ou  du  foie 
de  fouffre  ,  de  la  poudre  à  canon  >  ou  d'un  oeuf 
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durci  au  feu.  Les  eaux  de  Cautères  &  les  eaux 
Chaudes  ,  irritent  davantage  le  gofier  ,  &  pa- 
roifTent  avoir  plus  de  ftipticité  que  celles  de 
Bareges  Se  les  Bonnes  :  l'odeur  de  ces  eaux  eft: 
d  ailleurs  la  même.  A  l'égard  des  notions  four- 
nies par  le  tad ,  les  eaux  de  Bagneres  impriment 
.  une  certaine  rudefTe  à  la  peau ,  ce  que  les  autres 
eaux  minérales  ne  font  pas  plus  que  de  l'eau 
ordinaire  :  on  diroit  que  la  chaleur  des  premières 
a  une  forte  de  ficcité.  Enfin  les  fueurs  qu'elles 
caufent  ,  reflfemblent  aflez  a  celle  que  produit 
la  courfe.  Au  contraire ,  les  eaux  de  Bareges  Ôc 
les  autres  ,  excitent  une  fueur  douce  ,  fouvent 
femblable  à  une  fueur  critique  falutàire.  Eft-il 
donc  croyable  que  les  eaux  de  Baregds ,  les  eaux 
Bonnes ,  les  eaux  Chaudes  ,  &  celles  de  Cau- 
tères ,  font  grafles  Se  gluantes  ,  telles  ,  par 
qsemple  ,  qu'un  léger  mélange  de  favon  avec  de 
l'eau,  &  que  les  eaux  de  Bagneres  font  âpres, 
maigres  Se  dépourvues  d'onduofîtés  ?  J'ai  été 
autrefois  dans  ce  fentiment  ,  que  je  révoquai 
depuis  en  doute  ,  fondé  fur  plufieurs  expériences 
qui  m'ont  appris  qu'on  pouvoir  fe  méprendre  , 
en  attribuant  à  une  qualité  gralTe  des  eaux  ,  ce 
qui  n'eft  que  l'effet  de  leur  chaleur.  Ainfi  l'eau 
commune  même  ,  foit  chaude  ou  tiède  ,  paroît 
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^n  dioigt  5  avoir  londuoiité  des  eaux  de  Barege^ ,; 
ô€  des  autres.  De  plus  les  eaux  Bonnes  ,  les  eaux; 
Chaudes ,  celles  de  Cautères  &  de  Bareges,  dé- 
pofent  au  fond  àes  vafes ,  une  matière  glaireufe  , 
ou  autre  de  cette  nature  ,  qui  peut  ,  en  quelque 
manière,  s'attacher  aux  doigts  j  au  lieu  que  celles 
de  Bagneres  dépofent  une  terre  âpre  &  feche  , 
en  forme  de  couches  de  fable  :  de  forte  qu'on 
pourroit  diftinguer  nos  minéxales  j^enfeches  &  en 
ondtueufes^ 

T.  CXX.  Je  vais  tranfcrire  ici  quelques  inf- 
tru6tions-pratiques  ,  que  j'ai  déjà  confîgnées 
ailleurs  :  mais  je  les  préfente  aujourd'hui  avec 
d'autant  plus  de  confiance  ,  qu'elfes  font  en 
partie  le  réfultat  àes  expériences  de  Médecins 
rrès-verfés  dans  Tadminiâration  de  nos  eaux  ,  &: 
recueillies  d'Auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette 
matière  ,  &  en  partie  le  fruit  de  mes  propres 
obfervations.  Heureux  fi  parmi  eelfes  qui  m'ap- 
partiennent ,  il  s'en  trouve  quelqu'une  qui  foit 
avouée  par  les  Maîtres  de  l'Art ,  8c  qui  puifFe 
être  un  témoignage  digne  de  l'hommage  que  je 
rends  à  ma  Patrie  î  i^.  Les  eaux  de  Bagneres 
font  diurétiques  ,  purgatives,  Se  toniques.  2°.  Les 
eaux  Bonnes  foiu  béchiques  j  celles  de  Bareges 
diaphorétiques  ,  &  toutes  les  deux  font  relsk 
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chantes.  3°.  Les  eaux  de  Cautères  ,  &  les  eaux 
Chaudes  ,  tiennent  le  milieu  entre  celles  de 
Bagneres  ,  les  Bonnes  ,  &  celles  de  Bareges  ; 
elles  font  fur-tout  ftomacales.  Mais  pour  donner 
à  ces  notions  plus  de  folidité  ,  &  ne  point  in- 
fifter  trop  long-temps  fur  des  mots  ,  tâchons 
d'expUquer  avec  clarté  ,  ôc  fans  préoccupation  , 
ce  que  c'eft  que  tonique  ôc  relâchant  par  rapport 
au  corps  vivant. 

T.  CXXI.  On  dit  qu'une  partie  mufculaire  ; 
ou  tout  autre  organe ,  a  recouvré  fon  ton ,  lorfque 
de  mous  ou  de  flafques  qu'ils  étoient  ,  ils  font 
devenus  durs  &  vigoureux  :  &  fî  des  parties  ac- 
quièrent de  la  flexibilité ,  de  la  iacilité  à  exercer 
leurs  mouvemens  ,  étant  auparavant  féches  , 
dures  &  tendues  ,  on  dit  dans  ce  cas ,  qu  elles 
ont  repris  leur  laxité.  Mais  comment  ces  chan- 
gemens  s'opèrent- ils  ?  Rendre  le  ton  à  une  partie , 
c'eft  augmenter  ou  ranimer  l'adtion  de  fes  vaif- 
feaux  &  de  (qs  fibres ,  &:  c'eft  la  débarrafler  d'un 
fuperflu  de  férofité  qui  l'empâte.  Le  relâchement 
confifte  à  écarter  des  fibres  trop  rapprochées  ,  & 
à  rétablir  de  cette  manière  l'harmonie  dans  les 
mouvemens,  d'un  organe ,  ou  dans  fes  fibres  (Se 
dans  fes  vaifTeaux  :  en  un  mot  ,  tendre  ou  re- 
lâcher une  partie ,  c'eft  lui  rendre  fon  état  naturel 
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qu'elle  a  perdu  ,  &  qu'elle  peut  recouvrer  pat 
h  moyen  des  fecours  de  l'Art  y  car  on  voudroit 
envain  donner  aux  fibres  des  vieillards  ,  extrê^ 
jnement  féches  ,  la  fouplelïè  qu'elles  ont  dans 
Tenfance  ,  &  il  eft  pareillement  impoffible  de 
rendre  les  organes  des  enfans ,  fèmblables  à  ceux 
des  vieillards.  Ces  notions  ,  Amples  &  faciles  à 
faifir ,  fuffiront  pour  évaluer  ce  que  bien  des 
Médecins  ont  écrit  fur  l'adion  des  fibres  ,  fur 
leur  ton ,  ou  leur  relâchement  confidérés  comme 
caufes  des  maladies» 

T.  CXXII.  Les  médicamens  peuvent  fans 
doute  ,  rendre  à  la  fibre  première  ou  élémen- 
taire ,  fon  ton  ou  fa  laxité  y  mais  il  ne  faut  pas 
croire  qu'ils  produifent  pour  cela  quelque  chan- 
gement dans  le  volume  ,  ni  dans  la  ftruâ:uré ,  ôU 
la  conftitution  de  cette  fibre.  La  coritradion  bit 
le  relâchement  opèrent  feulement  des  change-* 
mens  dans  les  mouvemens  des  fibres  ,  mais  leur 
nature  conftitutive  refte  toujours  là  même  :  au- 
trement les  élémens  qui  les  compofent ,  ne  fe- 
roient  point  immuables.  Une  fibre  peut  donc 
exercer  fon  aârion  avec  trop  ou  trop  peu  d*é- 
nergie  ,  fans  qu'elle  foit  léfée  dans^  fa  forme' 
elTentielle.  De  plus  les  médicamens  n'agiflèht 
point  fur  les  fibres  premières  y  ils  agifTent  feul^ 
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ment  fur  les  compofées  ,  &c  fans  lefquelles  il  efb 
croyable  qu'ils  ne  produiroient  aucun  effet  On 
pourroit  nous  obje(fler  que  l'application  de  Tef-^ 
prit-de-viii  rend,  les  fibres  calleufes  :  cela  eft 
vrai  ;  mais  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  cette 
callofité ,  ôc  un  excès  de  tenfion  des  fibres.  Une 
callofité  parfaite  >  telle  qu'eft  l'efcare  procurée 
par  1- efprit-de-vin  dans  les  plaies  ,  reifemble  à  du 
blanc  d'œuf  cuit ,  qui  a  perda  fa  nature  première  : 
e'eft  un  vrai  corps  étranger.  An  refte  il  eft  certain 
que  le  trop  ,  ou  le  trop  peu  de  férofité  3c  de 
muGofité  qui  baigne  les^  parties  animales  ,  peut 
fomenter  leur  relâchement  ou  leur  rigidité  : 
mais  le  ton  &  le  relâchement ,  tels  que  nous  les 
a^vons  définis  plus  haut  ,  ne  reconnoiffent  pas 
toujours  ces  caufes.  (  Foy.  lafixhme  Partie,  ) 

T.  CXXIII.  Les  eaux  de  Bagneres  fortifient 
les  parties  ,  en  leur  rendant  le  degré  de  force 
qu  elles  doivent  naturellement  avoir  :  celles  de 
Bareges  les  relâchent ,  en  Ifeur  rendant  auflî  la 
mefure  de  leurs  forces  naturelles  :  ainfi  l'objet 
final  du  ton  ôc  du  relâchement  ,  eft  le  même,  lî 
eft  fans  doute  croyable  que  l'effet  Aos  eaux  , 
prifes  intérieurement ,  eft  plus  confidérable  dans 
les  premières  voies  ,  &  qu'elles  agiffent  enfuite 
fur  les  autres  parties  ,   comme  les  caufes  des 
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maladies  fympatiqiies  y  agifTent  ,  en  irritant 
l*eftomac  ôc  les  inteftins  par  leur  poids  ,  leur 
volume ,  leur  chaleur ,  &  par  leurs  fds  :  ainfî 
la  fenfation  particulière  que  caufent  les  eaux  de 
Bagneres  dans  les  entrailles ,  fait  qu'elles  purgent 
pour  Fordinaire  au  comniencenient  de  leur 
ufage  :  leur  manière  d'agir  efi:  donc  de  déter- 
miner les  mouvemens  de  la  circonférence  au 
centre  ,  Se  la  pente  des  humeurs  du  corps  vers 
les  ini:eil:ins  :  or  ces  qualités  peuvent  les  rendre 
contraires  dans  bien  d^s  maladies.  Les  eaux  de 
Bareges  ,  &  les  autres ,  purgent  rarement  y  aulH 
ne  produifent-elles  qu'une  commotion  douce  ôc 
légère ,  laquelle  fe  dirige  du  centre  du  corps  à  fa 
circonférence  ,  ôc  fufcite  la  fièvre.  Les  eaux  de 
Bagneres  produifent  auflî  quelquefois  ces  effets. 
Ces  dernières  difïîpent  quelquefois  les  œdèmes 
ôc  les  bouffi iTures  de  la  peau  ,  &  elles  rétabliffent 
fon  élafticité  ,  en  ce  que  l'adion  vive  qu'elles 
produifent  ,  s'étend  jufqu'aux  parties  les  plus 
éloignées.  Auffi  par  la  fièvre  que  les  eaux  de 
Bareges  excitent ,  les  plus  petites  fibres  font  dé- 
gourdies ou  ébranlées  ,  l'équilibre  de  leurs  of- 
cillations  renaît ,  &  enfin  les  parties  contradées 
fe  relâchent ,  pourvu  qu'elles  ne  foient  pas  affec- 
tées  d'une  callofité  bien  formée  j  car  dans  c& 
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cas  5  les  eaux  les  font  fupparer  ou  réfoudre  j  mais 
la  réfolution  eft  fouvent  louvrage  du   reiâche- 
ment.   On  peut    expliquer  par-là  comment  les 
eaux  de  Bareg^s  r  ouvrent  les  cicatrices ,  ou  en 
procurent  la  formation.  Ces  effets  qu'elles  pro- 
duifent ,  font  dus  a  Tagitation  qu'elles  caulent 
dans  toute  la  maffe  cellulaire  ,  au  moyen  de  la- 
quelle elles   font    naître   une   pléthore   du  fuc 
nourricier ,  &  une  fièvre ,  dont  elles  dirigent , 
comme  il  a  été  dit  ,  (  Partie  IIP,  )   le  travail 
excrétoire.  Au  contraire    les  eaux  de  Bagneres 
qui  ébranlent  vivement  les  organes  ,  Se  purgent 
fortement ,  évacuent  une  grande  quantité  de  fuc 
nourricier ,  d'où  vient  qu'elles  font  peu  propres 
à  favorifer   l'ouvrage   des   cicatrices  :  elles  les 
procurent  pourtant  quelquefois  accidentellement, 
en  évacuant  les  férofîtés  dont  l'organe  cellulaire 
regorge.  Ces  mêmes  eaux  ,  par  l'impreflîon  forte 
qu'elles  font  fur  les  organes  des  premières  voies , 
irritent  la  poitriril^  &  l'afFedtent.  Les  eaux  de 
Cautères ,  &  les  eaux  Chaudes  affedtent  la  tête  , 
par  l'agacement  qu'elles  caufent  fur  les  nerfs  de 
l'eftomac  &  des  inteftins  ,  &  en  excitant  la  iievre , 
comme  les  eaux  de  Bareges.  Les  eaux  Bonnes 
tiennent  le  milieu  entre  toutes  les  autres  •,  elles 
fout  béchiques  ,    de    elles   produifent   d'autres 
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^iFets  rcfulcans  de  kur  atStion  particulière  fur  k^ 
nerfs   gaftriques  ,    &c  autres ',  ^  fur   daiaquè 
organe  5  car  chaque  médicament  a  fa  majner« 
propre  &  particulière  d'opérer.  {  f^.  la  VP.  Part.) 
T.  CXXIV»  Parlons  du  paflage  des  eaux  dans 
le  fang,   par   les  vailïèaux   ladés  ,  &  de  leur 
adion  fur  cette  liqueur.  Tout  le  monde  fait  qu§ 
les  buveurs  d  eau  urinent  beaucoup.  Pour  moi  ^ 
en  comparant  la  fomme  de  l'urine  avec  celle  de 
nos  eaux  qu'on  avoir  bues  ,  j'ai  trouvé  que  la 
première    écoit    quelquefois    plus    abondante  , 
mais  qu'ordinairement  leur  quantité  étoit  afife? 
égale  à  celle  des  eaux  ,  ôc  rarement  moindre  , 
à  moins  que  des  fueurs  ,.  un  flux  de  yçntrê ,  <m 
une  falivation ,  ne  fulfent  furvenues.  Willis ,  6c 
plufieurs  autres  Médecins  après  lui ,  ont  douté  , 
avec  raifon  ,  que  toute   la  matière  des  urines 
parcourut  les  voies  ordinaires  de  la  circulation. 
£n  effet  ,  le  peu  de  temps  qij^lles  mettent  à  fe 
rendre   dans   la  veiîîe  ,  doOTl  lieu  de  croire 
qu'elles  y  parviennent  par  une  voie  plus  courte  , 
ç'eft-â-dire  en  pafTant  au  travers  des  inteftins  & 
du  tiffu  cellulaire  des  autres  vifceres  ,  fous  la 
forme  de  vapeurs.  L'on  pourr-oit  aufli  fortement 
douter  ,  fi  de  l'eau  minérale  que  Ton  boit ,  en 
fe  mêlant  au  fang  ^  y  charrie  les  fels  dont  elle 
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eft  imprégnée  ;  car  la  coii-leur  noire,  ou  autre  , 
qu'ont  les  excrémens  des  pééCoimQs  qui  boivent 
des  eaux  minérales,  fait  foupçonner  quelles  fe 
digeiPèht ,  fe  difTolvent ,  ou  fe  décompofent  dans 
les  organes  des  premières  voies  ,  &c  qu'il  n  y  a 
que  l'eau  pure  qui  pafTe  dans  les  veines  ladtées. 
Mais  quand  il  feroit  vrai  que  les  fels  des  eaux 
palTent  avec  elles  dans  le  fang  ,  il  faudroit  tou- 
jours convenir  que  les  effets  qu'elles  produifent , 
ne  peuvent  pas  appartenir  à  ces  fels  marin  ,  de 
glauber ,  ou  terreux  ,  qu'elles  contiennent  ;  car 
la  quantité  en  eft  fi  petite ,  particulièrement  dans 
nos  eaux  ,  qu'une  boilTon  de  quatre  jours  n'en 
fournit  pas  autant  qu'on  en  prend  dans  un  feul 
ï^pas.  Il  faut  donc  reconnoître   dans  nos  eaux 
th^males  un  efprit  ou  un  gas  ,  (  quelle  chofe 
que  ce  foit  )  ,  lequel  réveille  les  organes  8c  fe 
fnèle  au  fang  ,  non  en  fuivant  les  routes  longues 
Ôc  tortueufes  de  la  circulation,  mais  en  pafTant 
au  travers   des    pores   des  parties  ,  Ôc   par  les 
mêmes    voies    que  les   topiques  purgatifs  ,  par 
exemple  ,  appliqués  fur  le  creux  de  l'eftomac , 
opèrent  leurs  effets.  Quoi  qu'il  en  foit ,  un  Mé- 
decin doit  faire  beaucoup  d'attention  aux  chan- 
gemens  que  les  urines  éprouvent  pendant  l'ufage 
d©s  eaux ,  foit  au  commencement  ou  à  la  Bn  de 
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cet  ufage  ,  foit  le  ^  matin  ou  le  foir  de  chaque 
|our  :  ainfi  les  uri^  <ju'on  rend  fur  la  fin  & 
pendant  les  feptenaires  du  traitement ,  de  même 
qu'à  la  fin  de  chaque  jour  ,  font  rénales-critiques , 
ôc  chargées  de  la  matière  des  réfolutions  qui  fe 
font  opérées..  Il  faut  aufli  avoir  égard  à  l'état  des 
excrémens  du  ventre ,  pendant  l'ufage  des  eaux  5 
car  cet  objet  fourniroit  fans  doute  quelques  inf- 
trudions. 

T.  CXXV.  L'eau,  dit-on  ,  eft  d'un  prix  inef- 
timable  j  les  eaux  minérales  fur-tout  lavent  le 
fang  ,  le  délayent ,  &c  le  dépouillent  de  fes  fels. 
Voilà  le  langage  que  l'on  entend  tenir  par  tout 
le  monde.  Il  eft  auflî  généralement  convenu  >  que 
l'eau  divife  le  fang  ,  qu'elle  lui  fournit  un  vé- 
hicule ,  ôc  qu'elle  le  rend  d'autant  plus  fluide  ôC 
coulant  y  qu'il  eft  plus  groflîer ,  plus  fec  3c  plu^ 
propre  à  former  des  obftrudtions.  L'on  foutient 
même  que  certaines  eaux  ont  une  vertu  atté- 
nuante 5  au  moyen  de  laquelle  elles  brifent  les 
humeurs  gluantes  ôc  ftagnantes  ,  Ôc  les  font  cir- 
culer 5  d'où  l'on  a  donné  à  ces  eaux  le  nom  de 
fondantes  ôc  d'apéritives.  Mais  arrêtons  -  nous 
d'abord  à  examiner  la  valeur  des  termes.  Qu'eft- 
ce  que  c'eft  qu'une  humeur  épaifïè  ou  divifée  ? 
Qu'entend-on  par  épaiffir  ou  divifer  une  humeur 
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dans  le  corps  vivant  ?  Prenons  l'eau  pour  eicemple. 
Quel  eft  le  Chymifte  qui  prétendroit  que  l'eau 
ou  fes  parties  intégrantes  peuvent  être  épaiffies 
ou  divifées  fans  être  détruites  ?  C'eft  une  vérité 
certaine  que  les  particules  aliquotes  des  mixtes  ,' 
ou  leurs  premieres^arties  intégrantes  ,  confervenc 
toujours  leur  nature  &  ne  changent  point ,  àmoin^ 
que  les  mixtes  eux-mêmes  ne  foient  détruits  ou 
corrompus  r  par  conféqùent,oune  peur  pas  épaiffir^ 
ou  divifer  les  particules  premières  de  Peau.  E^ 
vain  s  appuyé roit-eft  de  l'exemple  de  la  glace  ^ 
^ui  n  eft  qu'une  agrégation  des  gouttes  ^'eau  ,' 
produite   par  le  repos  ,    ôc   non  un    véritable 
épaiflîffement.  Or  comment  voudroit-on  que  nos 
humeurs ,  que  Ton  peut  comparer  en  tout  fêns 
au  blanc  d'œuf  qui  a  été  épaiffi  par  le  feu,  puflent 
fe  divifer  ou  sxpaiffir?  Le  blanc  d'œuf  qui  a  été 
cpaiflî  par  le  feïi ,  a  perdu  dès-lors  fa  nature ,  de 
il  ne  fauroit  plus  la  recouvrer.  Pareillement  quand 
la  lymphe ,  le  mucus  ,  ôc  les  aiitres  parties  inté- 
grantes du.  fang  fe  font  épailîies  ,  comme  cela 
arrive  quelquefois  ,  on  ne  peut  plus  leur  donner 
leur  première  forme.  Pour  le  dire  en  un  mot  ^ 
le  fang  a  dans  tous  les  animaux  ,  une  telle  mafTe  , 
iine  telle  confiftance  ,  &  un  tel  lieu  ,  que  l'épaif- 
Tome  L  X 
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fifTement  ne  peuvent  les  lui  ocer  fans  le  cor- 
rompre 5  fans  ie  détruire.  (  Foy.  fa  vraie  com-^ 
pofition  5  Vl^,  Partie.  ) 

T.  CXXVI.  C'eft  une  chofe  très-certaine,' 
que  les  humeurs  du  corps  ,  qui  forment  en  partie 
les  idiofyncrafies ,  ont  une  mafle  déterminée  ,  & 
d'aurres  caraderes  particuliers  ,  dans  chaque 
individu.  C'eft  ce  que  démontre  Texemple  du 
lait.  Si  donc  les  humeurs  du  corps  vivant  peuvent  ' 
être  dépouillées  de  leur  férofité  ,  cette  expoliation 
dont  elles  font  fufceptibles ,  doit  avoir  des  bornes  , 
cer-me  la  furabondance  de  cette  même  férofité 
dont  elles  fe  chargent ,  doit  en  avoir  aufïî.  Or  on 
ne  connoît  pas  plus  ces  bornes  ,  qu'on  ne  connoît 
îa  caufe  de  l'union  des  parties  des  humeurs  en- 
tr'elles.  Un  blanc  d'œuf  diffère  certainement  d'un 
autre  :  mais  pour  cela  on  ne  peut  pas  dire  que 
l'un  foit  épailîi ,  &  l'autre  divifé ,  à  moins  qu'on 
ne  détruife  leur  conftitution  naturelle.  Le  fan^ 
encore  ,  comme  le  vin  de  chaque  fep  ,  a  {qs  dif- 
férences particulières  dans  chaque  être  vivant  , 
quoiqu'il  foit  de  même  nature  dans  tous  ;  mais 
le  fang  que  l'on  a  dépouillé  feulement  jufqu'à  un 
certain  point  de  fa  férofité ,  n'eft  pas  pour  cela 
un  fang  épais  &:  divifé.  Peut-on  même  croire 
que  fes  globules ,  quand  ils  nagent  dans  beaucoup 
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de  lymphe ,  circulent  mieux  que  quand  ils  nagent 
dans  une  moindre  quantité  ?  Non.  De  plus  le 
fang  ne  peut  pas  être  comparé  ,  ni  à  l'efprit-de- 
vin  ,   ni  a  aucun  fel  :   ceux-ci  s'étendent  ôc  fe 
divifent  de  plus  en  plus  dans  l'eau  ,  jufqu  a  ce 
qu'ils  s'y  détruifent ,  mais  le  fang  ne  paroît  pas 
auiïî  mifcible  a  .l'eau  ^  que  le  font  ces  fubftances. 
Enfin  une  quantité  furabondante  de  féroiîté  dans 
le  fang ,  y  produit  la  pléthore  ,  mais  ne  l'atténue 
pas  :  il  n'eft  atténué  que  quand  il  a  perdu  une 
portion  elTentielle  de    fa  féroiîté  >   Se  alors  il 
contrade  un  vkè  irréparable. 

T.  CXXVII.  Reprenons  la  compataifon  du 
fang  avec  le  lait  Se  le  blanc  d'œuf.  Les  Chy- 
myftes  favent  que  le  lait  ne  fe  difïbut  pas  par- 
faitement dans  l'eau  :  or  pourquoi  le  fang  n'y 
feroit-il  pas  également  infoluble  ?   11  eft  encore 
certain  que  le  lait  &c  le  blanc  d'obuf  qui  ont  été 
cpaiflis  par  le  mélange  d'un  acide ,  ou  autrement , 
ont  perdu  leur  nature  :  de  plus  comme  le  trop 
grand  repos  convertit  l'eau  en  glace  ,  il  donné 
également  lieu  a  répaflîfTement  du  fang ,  &:  à  fa 
deftrudbion.  Cette  même  deftrudtion  du  fang  eft 
auili  occafionnée  par  un  excès  ,  ou  un  manque 
de   chaleur  fuffifante.   11  eft  donc  befoin   d'un 
degré  de  mouvement  5c  de  chaleur  déterminés  ^ 
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pour  entretenir  la  conftitution  naturelle  du  fang 
qu'il  peut  perdre  facilement.  Le  fang  qui  eft  fur 
le  point  de  s'organifer  ,  n  auroit-il  pas  dès-lors 
quelque  cliofe  de  vivant  ?  Enfin  fî  le  fang  contient 
quelque  humeur  étrangère ,  trop  de  férofité  ,  de 
bile  ,  de  mucoiîté,  ou  de  l'urine ,  on  doit  l'éva- 
cuer :  du  refte  ces  mélanges  ne  changent  point 
fa  conftitution  naturelle  ,  ou  s'ils  la  changent ,  ils 
la  détruifent  ;  ils  forment  des  cachexies  par- 
ticulières. (  FoyJa  VP.  Partie,  ) 

T.  CXXVIII.  Je  ferois  trop  long ,  fi  je  voulois 
rapporter  ici  toutes  les  expériences  que  j'ai  faites 
fur  nos  eaux ,  en  les  mêlant  aux  diverfes  liqueurs 
animales.  i°.  Les  eaux  de  Bagneres  mêlées 
avec  le  lait  ,  étant  froides  ou  chaudes  ,  telles 
qu'on  les  trouve  à  la  fource  ,  ne  le  changent 
prefque  pas  j  mais  fi  l'on  fait  bouilUr  le  mélange , 
alors  le  lait  fe  coagule ,  &  le  ferum  s'en  fépare. 
A  l'égard  des  eaux  de  Bareges  ,  &  des  autres  , 
qu'elles  foient  froides  ou  chaudes  ,  à  tel  degré 
qu'on  voudra  ,  elles  n'altèrent  pas  plus  le  l^it  , 
que  ne  l'altère  l'eau  commune.  Si  l'on  mêle  du 
fang  nouvellement  tiré  des  veines  ,  avec  les  eaux 
de  Bac^neres  ,  il  paroît  former  un  coagulum. 
Quant  aux  autres  eaux  Bonnes  ,  Bareges  ,  ^c. 
au  lieu  d^  le  coaguler  ^  elles  femblent  le  rendra 
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pliîs  coulant  5  que  ne  le  fait  l'eau  commune  ttéde  : 
le  fang  qu'on  fait  bouillir  avec  les  eaux  de  Ba- 
gneres ,  fe  concret  ,  de  même  que  dans  l'eau 
ordinaire  j  ce  qui  n'arrive  pas  toujours  avec  les 
eaux  de  Bareges  ,  de  les  autres.  3°.  Le  blanc 
d'œuf  n'éprouve  prefque  pas  de  changement  dans 
nos  eaux  ,  à  moins  qu'elles  ne  foient  bouillantes  ; 
dans  ce  cas ,  elles  le  durcifTent ,  comme  le  dur- 
ciroit  l'eau  commune.  4°.  L'eau  de  Bagneres 
ne  difibut  pas  parfaitement  le  favon  ,  comme  le 
fait  l'eau  de  certains  puits  par  l'intermède  d'un 
fel  acide  :  les  eaux  Bonnes  le  diflblvent ,  ainfi 
que  les  autres  ,  comme  l'eau  de  pluye  le  diflbur , 
elles  diiïblvent  même  la  bile.  5  °.  Il  paroît  que  le 
pus  &  les  crachats  fe  diffolvent  moins  bien  dans 
les  eaux  de  Bagneres  ,  que  dans  celles  de  Ba- 
reges ,  les  Bonnes  ,  &c.  Dans  les  premières  , 
comme  dans  l'eau  commune  ,  une  partie  du  pus 
fe  mêle  à  l'eau  &  la  trouble  ,  l'autre  partie  fe 
concret  ôc  fumage  ,  ou  tombe  au  fond  en  forme 
de  glaires.  6°,  Un  mélange  de  lait ,  d'œuf  &  de 
fucre,  (  mélange  qui  refTemble  peut-être  à  la 
maffe  du  fang)  que, l'on  fait  cuire  aubain-marie 
avec  les  eaux  de  Bareges  ou  les  Bonnes  ,  fe  prend 
de  même  qu'avec  l'eau  ordinaire.  Le  coagulum 
paroît  plus  grumelé  ,  moins  également  lié ,  avec 
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les  eaux  de  Bagneres.  7°,  L'ufage  des  eaux  de 
Bagneres  teint  ordinairement  les  matières  fécales 
en  noir  j  celles  de  Bareges  ,  &  les  autres  ,  les 
noircilFent  moins ,  ôç  elles  les  teignent  fouvent  eu 
brun,  ou  en  bleu  d'ardoife.  8*^.  Des  lambeaux  de 
chairs  fquirrheufes  ,  macérés  ou  cuits  dans  nos 
eaux  3  n'y  font  pas  plus  changés  que  dans  Teaii 
commune.  9®^  Nos  eaux  cuifent  la  viande  comme 
Teau  ordinaire  y  celles  de  Bagneres  la  durcilfent 
un  pea  ,  &  l'on  fait  que  le  pain  qu'on  en  fait  ^ 
ne  fermente  pas  convenablement,  i  ©°.  Des  ani- 
maux de  différente  efpece  ,  grenouilles  ,  poif- 
fons,  vers  5  plongés  vivans  dans  nos  eaux  ,  fe 
durci0ènt  dans  toutes  comme  dans  l'eau  com- 
mune >  &  ils  y  meurent  en  s'ailongeant  plus  ou 
moios..  :  ks  eaux  de  Bagneres  m'ont  paru  les 
durcir  un  peu  plus  que  les  autres.  11^.  Les 
viandes  fe  pourrilTent  dans  toutes  nos  eaux  , 
prefque  comme  dans  l'eau  ordinaire, 

T,  CXXÏX,  Que  doit*on  inférer  de  toutes 
ces  expériences  ?  Par  la  première  &  la  féconde  , 
il  paroît  que  les  eaux  de  Bagneres  ne  coagulent 
le  fang  qu'au  moyen  de  l'ébuUition  ;  or  un  degré 
de  chaleur  à  celui  de  l'eau  bouillante ,  n'exifte 
pas  dans  le  corps  vivant.  J'ai  d'ailleurs  des  faits 
qui  combattent  diredement  ceux  dont  je  parle* 
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Ayant  fait  plonger  le  bras  d'un  Malade  ,  pen- 
dant qu'on  le  feignoit ,  dans   l'eau  de  Bareges , 
le  fang  y  devint  couënneux  ,  comme  dans  l'eau 
commune  ,  ou    dans   celles  de  Bagneres   j    de 
manière  que  dans    ces  fortes  d'expériences ,   il 
faut  faire  attention  à  la  quantité  de  fuc  muqaeux 
que  le  fang  contient  j  car  j'ai  vu  une  fois  que  le 
fang  d'un  pleur étique  qu'on  avoir  dépouillé  de 
ce  fuc  5  ne  s'épaiflilfoit  point  par  l'ébullition.  Les 
autres  faits  que  j'ai  rapportés ,  ne  peuvent  gueres 
s'appliquer  au  corps  vivant.  J'ai  injedé  de  l'eatt 
minérale  dans  les  vailTeaux  d'animaux  vivans  :  je 
mèlois  alternativement  goutte  à  goutte  le  fang 
avec  l'eau  ,  Se  l'eau  avec  le   fang.  Toutes  cé^ 
épreuves  m'ont  peu  inftruit ,  ou  pour  mieux  dire  y. 
le   catalogue    des  expériences  qui  ne  prouvent 
rien  5  n'a  été  que  trop  groffi.  ' 

T.  CXXX.  Ces  expériences  ,  je  le  répète  J 
ne  peuvent  nullement  s'appliquer  au  corps  vivant: 
C'eft  ce  que  va  prouver  une  tragique  obferva-? 
tion.  J'avois  écrit  autrefois  que  les  eaux  de 
Bagneres  ,  mêlées  avec  le  fang  ,  pouyoient  le 
coaguler.  Un  Charlatan  depuis  ,  traitant  une 
malheureufe  fille  ,  d'un  faignement  de  nez  auquel 
elle  étoit  fort  fujette ,  eut  recours  à  mon  expé^ 
xience,  &  la  répéta  devant  elle  ,  en  lui  difarit;_ 
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YoiU  comme  les  eaux  de  Bagneres  calmeront 
votre  fang  bouillant  &  fougueux.  Lui  ayant  en 
conféquence  fait  prendre  les  eaux  pour  guérir 
fon  hémorrhagie ,  donc  la  caufe  étoit  le  Jiriclum 
pla.cé  dans  les  vifceres  de  l'abdomen ,  la  Malade 
que  je  vis  fur  la  fin  de  fa,  maladie ,  tomba  bien- 
tôt dans  le  marafme ,  &  la  confomption  pulmo- 
naire ,,  &  mouxut.  J'avois  pourtant  expreffément 
obfervé  dans  le  même  endroit  ,  qu'on  devoit 
s'abflenir  des.  eaux  de  Bagneres  dans  les  afFedions 
de  poitrine  ,  Se  dans  toute  difpofition  au  marafme^ 
Il  y  a  donc  ,  touchant  ces  fortes  d'expériences  y 
bien  des  précautions  qu'un  homme  de  probité 
^  éclairé  doit  prendre.  La^  conféquence  qu'on 
peut  tirer  de  tout  ce  que  j'ai  dit  ^  eft  qu'il  eft 
bien  difficile  de  déterminer  la  manière  dont  les 
eaux  agiffent  fur  les  humeurs  j  de  forte  qu'il  y 
a  tout  au  moins  a  retrancher  de  cqs  maximes , 
&  autres  fejmblables  ,  dont  tant  de  gens  fe  re- 
paifTent  gratuitement  ;  les  eaux,  délayent  le  fang  ^ 
elles  augmentent  fa  fluidité  ^  elles  atténuent  la 
lymphe  épaijjie  ,  elles  humeclent  ,  défobjlruent  j 
&  fandent  les  fels  ,  ^  les  entraînent  par  les 
urines  j  &c.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  tout 
cela  foir  démontré..  Cependant  |'ai  vu  que  ces 
idées  jj  pures  poffibilités  phyiiques  j  font  fort  en 
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vogue  dans  les  Provinces  ,  mais  fur-tout  dans  les 
fources  d'eaux  minérales  j  car  la  Capitale  ,  qui 
eft  le  centre  de  toutes  les  fciences  ,  refTemble  à 
la  mer  qui  jette  fur  fes  bords  les  fuperfluités. 
J'ai  vu  encore  avec  peine ,  que  ces  apophtegmes , 
aufïi  ufés  &  froids  ,  que  vuides  de  fens  ôc  de 
fondement  ,  étoient  trop  en  vogue  dans  nos 
fources.  Le  Jang  eft- il  raréfié?  il  faut  le  con^ 
denfer  :  eft-ïl  condenfé?  on  doit  V atténuer, .  .  car 
je  regarde  l'attrition  du  fang  ,  la  divifion  mécha- 
nique  de  its  globules ,  fes  diverfes  efpeces  d'acri- 
monies 5  &  fon  effervefcence  prétendues ,  comme 
èj^s  chofes  imaginaires  ,  en  attendant  que  de 
vrais  Chymiftes  ,  juges  compétens  en  cette  ma- 
tière 5  nous  apprennent  quel  fond  on  doit  faire 
fur  ces  idées  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  en  attendant 
qu'ils  fubftituent  des  vérités  à  toutes  ces  rêveries 
puériles.  (  Voy,  FP-  Partie,  ) 

T.  CXXXI.  Ç'eft  donc  principalement  à  ob- 
ferver  les  divers  mouvemens  du  corps ,  qu'il  faut 
que  le  Médecin  s'applique.  Mais  puifque  chaque 
homme  a  le  droit ,  de  dire  ce  qu'il  penfe  dans 
prefque  toutes  les  chofes  qui  font  du  refTort  de 
fon  entendementjvoyons  ultérieurement  ce  que  c'eft 
que  la  vie  oc  fes  caufes  ,  ce  qui  fervira  à  appuyer 
ce  que  j'ai  avancé  dans  plufieurs  endroits  de  cet 
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Ouvrage.  Le  genre  nerveux  peut  être  comparé 
à  un  infedre  ;  {qs  rameaux  font  comme  autant 
de  pédicules  ou  de  racines  ,  dé  bras  ou  de 
pattes.  Il  conftitue  l'efTence  de  l'homme  ,  de 
concert  avec  l'ame  qui  l'anime  ;  car  les  os  ^ 
le  tiiTu  cellulaire ,  &  les  autres  organes  ,  appar- 
tiennent à  peine  à  l'animalité ,  &  ils  font  auiîi 
étrangers  à  l'homme ,  que  Teft  à  une  plante  la 
terre  fur  laquelle  elle  eft  appuyée ,  &  à  une  vigne 
l'échalas  qui  la  foutient.  Les  os  ,  &  d'autres 
parties  ,  ne  font  que  des  inftrumens ,  Tenveloppe 
ou  l'écorce  de  l'homme.  De  même  la  nutrition 
n'ajoute  rien  à  la  nature  de  l'homme,  qui  eft 
dans  l'inftant  de  fa  conception ,  ce  qu'il  eft  dans 
fon  plus  grand  accroifïement.  Oh  !  que  l'homme  ^ 
eft  donc  un  bi«n  petit  être  !  Enfin  \qs  nerfs  ,  a 
raifon  de  leur  entrelacement ,  fe  racoureiffent  ou 
s'alongent ,  &:  fe  prêtent  des  forces  mutuelles  , 
aucun  ne-  fe  meut  que  par  le  concours  de  tous 
hs  autres.  C'eft  par  ces  liaifons  ,  par  ces  corref- 
pondances ,  qu'ils  préfident  à  toutes  les  opérations 
du  corps.  La  moelle  alongée  fournit  la  principale 
tige  du  fyftême  nerveux ,  qui ,  après  s'être  comme 
réfléchie  du  ventre  vers  le  cerveau  ,  par  les  nerfs 
des  vifceres: ,  envoie  des  pr<xlu(9:ions  aux  diverfes 
parties  du  corps  ,  &:  établit  ainû  un  commerce 
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particulier  d'adion  ,  entre  les  organes  du  bas- 
ventre  ,  &  tous  les  autres.  Tel  eft  le  fpedtacle 
frappant  que  l'œil  inftruit  contemple  dans 
l'homme.  Maintenant  qu'on  fe  repréfente  les 
ondulations  aller  d'un  nerf  à  l'autre  fuccelîive- 
ment,  en  ayant  toujours  égard  à  la  préfence  de 
l'ame  5  on  aura  l'idée  de  la  vie  ôc  de  fes  phé- 
nomènes eflentiels  j  qu'enfuite  on  fe  repréfente 
des  nerfs  exiftans  dans  toutes  les  parties  ^  Se  ces 
parties  formées  d'une  fubllance  muqueufe  ,  ôc 
foutenues  par  la  charpente  ofTeufe  :  c'eft-là  l'image 
du  corps  vivant ,  l'idée  complette  de  l'homme  , 
tel  que  la  Nature  l'a  formé  dans  fa  petite- 
fphere  ,  en  ce  qui  concerne  les  parties  folides. 

T.  CXXXII.  En  pouiïànt  plus  loin  les  re- 
cherches fur  la  vie  ,  on  voit  qu'elle  confifte  dans 
la  faculté  qu'a  la  fibre  animale  de  fentir  &:  de  fe 
mouvoir  elle-même.  Cette  faculté  innée  dans  les 
premiers  élémens  du  corps  vivant ,  n'eit  pas  plus 
étrange  que  ne  le  font  la  gravité  ,  l'attradion  Se 
la  mobilité  qui  appartiennent  à  divers  corps.  Les 
parties  adives  dont  nous,  pai^ons  ,  font  les  vrais 
fondemens  de  l'animalité  j  elles  tiennent  elles- 
mêmes  le  principe  de  leur  vie  ,  d'un  filament 
nerveux  qui  leur  fert  de  bafe ,  ou  plutôt,  il  n'y 
a  dans  l'aninjàl  qu'un  feul  nerf  qui  anime  toutes 
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fes  parties.  Ce  nerf  fenfible  ôc  adif ,  qu'on  peut 
concevoir  aufîî  petit  qu'un  atome ,  eft  fubordonné 
à  l'empire  de  l'amej  fon  développement  dans 
l'utérus  5  fe  fait  à  la  faveur  de  la  chaleur ,  de 
l'huniidité  &  de  la  mucofité  qu'il  trouve  dans  la 
femence.  Cette  pâte  muqueufe  eft  fa  vraie  en- 
veloppe dans  laquelle  il  fe  nourrit ,  végète  ou 
s'étend  ,  &  à  laquelle  il  donne  différentes  formes  ^ 
félon  fon  degré  de  force ,  Se  félon  la  direétion 
de  fon  aârivité.  Tel  eft  le  principe  du  développe- 
ment de  l'embrion  humain  ,  3c  du  mouvement 
conftant  dont  fes  parties  font  pourvues. 

T.  CXXXIII.  L'on  doit  croire  que  le  fen- 
tîment  3c  le  mouvement ,  font  nécefTairement  les 
mêmes  dans  tous  les  individus  ,  3c  qu'ils  oc-^ 
cupent  les  mêmes  parties  :  s'ils  ne  s'y  manifeftent 
pas  toujours  ,  c'eft  parce  qu'ils  manquent  d'inf- 
trumens  convenables.  D'ailleurs  un  état  d'adion 
proportionnée  des  fibres  ,  aufîi  égale  3c  aufîî 
parfaite  qu'elle  peut  être  conçue  ,  établiroit  le 
plus  grand  calme  pofîible.  Les  mouvemens  que 
fait  l'animal ,  font  dus  au  pafFage  fuccefïif  des 
forces  5  d'une  branche  de  l'organe  nerveux ,  ou 
d'un  nerf  à  l'autre.  Quand  elles  fe  fixent  ou 
s*accumulent  dans  une  partie ,  elles  y  caufent  le 
fpafme ,  le  ferrement  ou  la  roideiir  y  elles  y  oc- 
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cafionnent  le  relâchement ,  quand  elles  n'y  abor- 
dent qu'en  petite  quantité.  Il  doit  donc  fe  faire 
en  nous  conftamment  ,  une  circulation  de  mou- 
vemens ,  uniforme  j  ôc  la  fibre  animale  élémen- 
taire 5  ou  la  fibre  première  netveufe  ,  doit  avoir 
le  même  degré  de  coniiftance  Se  de  force ,  dans 
une  puce ,  que  dans  un  lion.  C'eft  une  maxime 
reçue  en  Chymie  ,   que  tous   les  élémens  -des 
corps  3  fe  reflfemblent  au  moins  dans  leurs  qua- 
lités principales  ;  de  manière  que  la  terre  élé- 
mentaire d'un  animal ,  Ôc  celle  d'une  plante ,  ne 
différent  que  par  quelques  modifications  parti- 
culières :  ce  qui  efl  également  vrai  par  rapport 
aux  métaux  ,  dans  lefquels  l'élément  du  feu  ,  ou 
le  phlogiftique ,  efl  univerfellement  le  même  , 
quoiqu'il  foit  différemment  modifié  dans  chaque 
efpece.   Au  refte   les    terres    élémentaires   des 
plantes  &  des  animaux  ,  ne  font  point  le  corps 
muqueux  dont  nous  avons  parlé  ;  mais  elles  en 
tirent  vraifemblablement ,  tant  les  unes  que  les 
autres  ,  leur  nourriture.  Ici  nous  pouvons  rap- 
peller  en  paffant  ,   les   fameufes  hypothèfes  de 
plufieurs  grands  hommes  ,  fur  les  élémens  des 
corps.  De  ce  nombre  font  ,  par  exemple  ,  les 
idoles  d'Hyppocrate  5  les  atomes  d'Epicure  ,  les 
formes  fubftantielles    d'Ariflote  ^  les   monade* 
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de  Leibnitz ,  les  formes  ôc  les  molécules  orga* 
niques  de  Buffon, 

T.  CXXXIV.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  il  n'y  a 
aucun  fujet  de  douter  que  les  parties  du  corps 
vivant,ne  foient  toutes  douées  de  la  faculté  fenfibie. 
Quant  à  la  nature  de  cette  faculté  ,  c'eft  un  de 
ces  objets  profonds  ,  fur  lefquels  il  eft  plus  sûr  de 
fe  taire  que  de  vouloir  raifonner.  Sait -on  ce 
que  font  au  fond  la  douleur  &  le  plaifir  ,  fi  l'un 
procède  du  fpafme  ,  Ôc  l'autre  du  calme  ?  Du 
refte ,  il  paroît  aifez  démontré  par  la  ligature  des 
nerfs  ,  qu'ils  font  les  feuls  organes  de  la  fenfî- 
fîbilité ,  ôc  que  c'eft  d'eux  que  toutes  ces  parties 
tiennent  cette  propriété.  L'amputation  des  os  , 
leur  fraélure ,  &  la  future  des  tendons ,  qui  ne 
caufent  prefque  pas  de  douleur  ,  démontrent 
alfez  que  ces  parties  n'ont ,  comme  les  cicatrices, 
que  peu  de  feniibilité*  Mais  en  eft-il  de  même 
des  tendons  qui  n'ont  pas  une  parfaite  dureté  ? 
Si  l'on  comprimoit  fortement  entre  les  doigts  , 
par  exemple  ,  le  tendon  d'achille ,  ou  les  tendons 
fléchiiïeurs  de  la  cuifïe  ,  cette  preflîon  cauferoit- 
elle  quelque  foufFrance  ?  Les  ligamens  encore 
contribuent-ils  aux  douleurs  de  la  goutte  ?  Enfin 
la  dilatation  de  l'anneau  crural  ,  formé  par  les 
aponévrofes  des  mufcles  de  l'abdomen  ,  &  la 
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fedion  du  fafcia  lata  ,  ne  font-elles  jamais  ac- 
compagnées de  douleur  ?  Tout  cela  eft  connu 
des  Praticiens.    D'ailleurs  il   eft  démontré  que 
certains  tendons  ,  les  os  ,  &  d'autres  parties , 
peuvent  être  agacés  en  mille  manières  ,   com- 
primés 5  tiraillés ,  de  foumis  à  l'adion  du  feu , 
fans  que  TanimalfoufFrepref que  de  douleur.  Je  me 
fouviens  que  beaucoup  d'expériences  de  ce  genre  ,^ 
que  nous  fimes  autrefois  a  Montpellier  ,  fur  des 
chiens,  (dès  1740)  nous  apprirent  peu  de  chofes  : 
nous  piquâmes  même  une  fois  un  nerf,  fans  que 
Fanimal ,  bien  vivant  encore ,  donnât  aucun  figne 
de  douleur.  Il  eft  donc  à  craindre  que  les  avan- 
tages qu'on  fe  flatte  de  tirer  de  ces  expériences  , 
ne  foient  deftinés  que  pour  ceux  qui ,  pour  nous 
fervir  des  exprefîions  du  Dodleur  Hamberger  , 
s'érigent  en  juges  dans  leur  propre   caufe.   Au 
refte  tout  ce  que  j'ai  dit  dans  ce  chapitre ,  n*a 
d'autre  but  que  de  trouver  une  explication  rai- 
fonnable  de  la  caufe  de  plufieurs  phénomènes  , 
&  nous  ferons  volontiers    le   facrilice  de  ces 
idées ,  en  faveur  d'autres  meilleures. 

T.  CXXXV.  Il  feroit  ennuyeux  de  nous 
étendre  davantage  fur  cette  matière.  Ce  que  j'ai 
dit  5  fait  afTez  comprendre  la  manière  avec  la* 
quelle  s'opèrent  les  divers  mouvemens  du  corps  ; 
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quelle  eft  leur  origine  ,  leurs  principaux  centres  , 
&  l'ordre  de  leur  évolution.  Le  dérangement  de 
cet  ordre  des  mouvemens  ,  &  le  caradere  par- 
ticulier  de  ce  dérangement  ,   eft  la  fouree  des 
maladies  ,  de  leurs  phénomènes  ,  de  leur  marche  > 
de  leurs  redoublemens  ,  &  des  différences  ref- 
pedives  qu'on  y  remarque.   On  doit  par  con- 
îequent   rapporter    aux   mouvemens  dont  nous 
parlons  ,  la  caufe  des  crifes   ou  des  excrétions 
morbifiques ,  leurs  progrès  &  leur  terminaifon. 
D'après  ces  fondemens ,  l'on  pourroit  peut-être 
réfoudre  bien  des  problèmes  ,  &  des  problèmes 
très-intéreffans ,  fur  les  crifes  qui  ont  été  jufqu'â 
préfent  infolubles.  Toute  fièvre.,   comme  l'oa 
fait ,  eft  un  effort  excrétoire  ,  ou  un  effort  des 
organes  ,  qui  tend  à  détruire  une  caufe   de  ma- 
ladie. Cet  effort  s'exerce  conftamment  dans  les 
affedions   humorales  ,   dont  la  caufe  principale 
eft  un  amas  d'humeurs  xlans  les  premières  voies  , 
qui  les  irrite.  Se  porte  le  trouble  ,  fur-tout  dans 
les  fondions  des  vifceres  de  l'abdomen.  De  cette 
pente  facile  qu'ont  les  maladies  humorales   à  la 
crife  5  il  fuit  qu'on  peut  y   apporter  un  prompt 
fecours.  Il  n'en  eft  pas  de  même  des  affedions 
nerveufes.  Ici  la   confufion  qui  règne  dans  les 
mouvemens ,  eft  un  obftacle  qui  s'oppofe  à  h 

crife  , 
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crife ,  3c  qui  demande  du  temps  pour  être  fur- 
monté  ,  de  manière  que  la  célérité  dans  la  cu- 
ration,  y  feroit  inutile,  ou  plutôt  nuifible.  L'Ob- 
fervation  démontre  la  vérité, de  ce  que  nous 
venons  de  dire  ,  tant  à  l'égard  des  maladies 
chroniques ,  que  des  aigucs. 

T.  CXXXVI.  Tous  les  bains  de  nos  ^aux 
peuvent  pafTer  pour  chauds  ;  la  chaleur  des 
fources  de  Bagneres  ,  qui  font  au  nombre  de  31 
ou  3 1 5  monte  ,  fuivant  le  thermofcope  d^  Fa- 
renheit ,  depuis  environ  le  82^.  jufqu'au  124^* 
degré;  la  chaleur  des  huit  fources  de  Bareges 
monte  depuis  le  8^^.  degré  j  jufqu'au  115^  ; 
celles  des  fept  ou  huit  fontaines  de  Cautères  , 
depuis  le  102^,  degré,  jufquau  120^.  j  celle  des 
trois  fources  aux  eaux  Bonnes  ^  depuis  le  5^0^. 
jufquau  102^.  degré  :  enfin  la  chaleur  des  trois 
fources  des  eaux  Chaudes  ,  eft  depuis  le  92^. 
jufqu'au  114^.  degré.  Tout  cela  eft  pourtant 
fujet  à  Varier  un  peu.  L'on  croit  généralement 
que  l'eau  de  tous  ces  bains  relâche  les  folides  de 
notre  corps ,  &  qu  elle  fe  mêle  à  nos  humeurs  i 
mais  il  eft  befoin  encore  de  beaucoup  d'expé- 
riences  &  d'obfervations  ,  pour  connoître  leurs 
vertus  &  leur  manière  d'agir.  Une  perfonns 
plongée  dans  les  bains  de  Bareges  pendant  environ 
Tome  L  Y 
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une  heure,  ne  change  prefque  pas,  quant  à  fon 
poids  5  de  afTez  fouvent  elle  pefe  moins  après  le 
bain ,  qu'avant.  Il  s'agit  de  favoir  Ci  ces  faits  font 
vrais  par  rapport  aux  fujets  de  tout  âge  ,  de  tout 
fexe  de  de  tout  tempérament ,  fains  &  malades , 
par  rapporta  toute  heure  du  jour  ,  avant  Se  après  * 
le  repas ,  &  par  rapport  aux  eaux  de  Bagneres  , 
de  à  toutes  les  autres.  Ainfî ,  i*^.  un  corps  plongé 
dans  l'eau  de  nos  bains  ,  n'en  reçoit ,  ni  ne  lui 
communique  rien  ordinairement  j  d'ailleurs  on 
ne  peut  pas  foutenir  que  le  corps  abforbe  pré- 
cifément  toute  l'eau  qui  fe  dépenfe  dans  le  bain.^ 
1°,  Lorfqu'on  eft  plus  pefant  après  le  bain  ,  cela 
ne  peut  s'attribuer  fans  doute  ,  qu'à  l'abforbtion 
qui  s'eft  faite  des  parties  aqueufes  par  les  pores 
du  corps.  5°.  Quand  le  corps  fe  trouve  plus  léger 
après  le  bain ,  il  doit  avoir  perdu  quelque  chofe  , 
de  n'avoir  rien  reçu.  Par  conféquent  ,  l'opinion 
fuivant  laquelle  on  afTure  que  l'eau  du  bain 
pénètre  toujours  les  pores  de  la  peau  ,  de  produit 
àes  changemens  dans  les  organes  de  dans  les 
humeurs  ,  -doit  être  mife  dans  le  rang  des  opi- 
nions bazardées ,  de  qui  ont  befoin  d'un  examen 
ultérieur. 

T.  CXXXVII.  Les  bains  agifTent  d'une  ma- 
nière particulière  far  l'eftomac  de  les  inteftins  y 
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(oixvmt  ils  les  irritent ,  ainfi  que  les  douches  ,  au 
point  de  caufer  la  défaillance  :  leur  effet  ,  affez 
ordinaire ,  c'eft  de  procurer  de  l'appétit ,  ôc  d'aider 
la  digeftion  ,  mais  ils  la  troublent ,  quand  on  en 
ufe  pendant  qu'elle  fe  fait.  2°.  J'ai  vu  les  bains 
caufer  des  crachemcns  de  fang ,  de  hâter  la  mort 
de  certains  pulmoniques  y  je  les  ai  vus  exciter  les 
règles  à  contre-temps ,  &  des  hémorrhagies  de 
la  matrice  ,  des  fleurs  blanches  exceflîves  ,  Se 
même  l'hydropifie  ,  ils  pouffent  fort  fouvent  par 
les  urines.  5®.  Quelque  chaud  que  foit  le  bain, 
nombre  de  perfonnes  y  font  faifies  ,  au  bout  d'un 
certain  temps  ,  d'un  friffon   auquel  fuccedent 
fouvent  la  chaleur  Ôc  la  fueur.  Les  bains  agiffenc 
donc  fur  les  organes  intérieurs  j  par  l'irritation  & 
la  comprefîion  qu'ils  leur  caufent ,  ils  y  déter- 
minent le  flux  des  mouvemens  ,  lefquels  fe  re- 
portent enfuite  vers  la  circonférence  du  corps  : 
ils  produifent  ainfi  la  fièvre ,  &  fouvent  une  fièvre 
très-vive,  qui  finit  par  la  fueur.  Le  bain  fait  par 
rapport  au  corps  ,  ce  que  feroit  une  ligature  ou 
un   emplâtre  qui  le  couvriroit  entièrement  ,  il 
preffe  ôc  irrite  la   peau  ,  ôc  occafionne  dans  le 
fyflème  vafculaire  ,   un  redoublement  d'aârion 
d'où  dérivent  fes  effets.  A  l'égard  du  bain  d'une 
partie  ,  des  douches ,  ôc  des  fridions  ,  fouvenc 
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iis  enflamment  la  peau  ,  comme  la  piquûre  des- 
orties ,  par  Firritation  vive  qu'ils  y  caufent  ,  & 
les  humeurs  qu'ils  y  attirent.  Au  refte ,  pour  bien 
apprécier  les  propriétés  des  bains  chauds  ,  il  fau- 
droit  d'abord  connoître  parfaitement  la  nature  > 
la  caufe  &  les  effets  de  la  chaleur  :  or  ces  objets 
importans  font  encore  indécis  chçz  les  Maîtres 
de  l'Art. 

T.  CXXXVIII.  11  nV  a  donc,  quant  à  pré- 
fent  y  touchant  l'ufage  de  nos  eaux  Se  de  nos 
bains  3  d'autre  guide  certain  que  l'expérience.  Les 
€aux  prifes  en  boiiTon ,  font  un  bain  intérieur  , 
qu'il  faut  augmenter  ,  diminuer  ou  fufpendre  , 
félon  le  génie  ôc  la  marche  de  la  maladie  ^  ôc  fa, 
propenfion  à  la  crife  :  on  les  boit  ordinairement 
le  matin  ,  depuis  une  livre  jufqu'à  quatre.  2°.  Il 
n'y  a  que  les  perfonnes  expérimentées  qui  fâchent 
par  quelles  eaux  il  faut  commencer  ,  fi  c'eft  par 
celles  de  Bagneres ,  qui  font  plus  irritantes  ,  ou  fî 
l'on  doit  d'abord  fufciter  la  fièvre  par  lès  eaux 
fuifureufes  ,  3c  en  régler  enfuite  ôc  fckitenir 
l'effort  par  celles  de  Bagneres.  3  °.  L'expérience 
nous  a  appris  que  nos  eaux  ,  bues  au  repas  , 
îi'encraînent  aucun  inconvénient.  4°.  J'ai  reconnu 
aufli  qu'oi*!  pouvoir  les  boire  froides  j  mais  j'ai 
douté  fi  j  quand  on  les  faifoit  chauffer  ,  il  falloie  _ 
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leur  donner  précifémenc  le  même  degré  de 
chaleur  qu'elles  ont  à  la  fource.  5^.  M.  Meighan 
eft  le  premier  qui  ait  mêlé  le  lait  avec  les  eaux 
de  Bareges :  je  lai  depuis  coupé  avec  les  autres 
eaux  ,  hormis  les  fources  fortes  de  Bagneres, 
(j°.  J'ai  fait  quelquefois  préparer  du  petit-lait 
avec  ces  dernières  :  pendant  rébullition ,  la  partie 
grafTe  du  lait  fe  coaguloit,  &  le  ferum  reftoit 
uni  aux  eaux  :  j'ai  penfé  que  cette  boiiïbn ,  qui 
n'a  rien  de  défagréable  au  goût,,  pourroit  être 
fort  utile  dans  bien  des  maladies ,  même  aiguëV. 
7°.  Ceux  qui  prennent  les  eatix  ,  font  ordinaire- 
jment  amis  de  l'exercice  y  mais  il  eft  prouvé  qu'on 
peut  parfaitement  digérer  les  eaux  en  gardant  le 
repos.  8°.  Il  n'eft  pas  facile  de  dire  jufqu'à  quel 
point  l'air ,  les  faifons  ,  les  affections  de  l'ame  , 
peuvent  contribuer  à  rendre  nos  eaux  falutaires. 
Mais  les  préjugés  fuperftitieux  de  nos  Anciens  , 
touchant  le  choix  de  certaines  faifons  de  Tannée , 
.&  la  néceffité  de  faire  précéder  la  faignée  ôc  la 
purgation  y  ôc  bien  d'autres  prétentions  de  cette 
efpece ,  enfantées  par  l'ignorance  ,  commencent 
à  s'évanouir ,  &  il  y  a  tout  lieu  de  s'attendre  à 
voir  régner  des  connoilfances  plus  certaines  ,  fur 
nombre  d'objets  qui  font  encore  à  éclaircir.  Par 
exemple  ,    i**.  on  ignore  pourquoi  les  mêmes 
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maladies  y  ou  qui  paroiflent  être  les  mêmes  ,  fe 
guérifTent  quelquefois  par  toutes  nos  eaux  in- 
diftinétement.  Cela  viendrok-il  d'une  propriété 
qui  leur  eft  commune  à  toutes  y  ou  du  caradere 
d^s  maladies ,  tellement  bénin ,  que  tout  remède  ^ 
pour-'ainfî  dire  y  pourroit  les  guérir  ?  Ce  n'eft  pas 
ici  le  lieu  d'entreprendre  des  difcuffions  fur  ce 
fujet.  2®.  On  ne  connoît  pas  aiTez  jufqu'à  quel 
point  on  peut  afïbcier  l'ufage  des  bains  avec 
celui  de  la  boiflbn  de  nos  eaux  ,  ni  quel  eft  le 
degré  d'utilité  des  bains  dans  les  afFedions  des 
vifceres ,  dans  les  fuppurations ,  les  tumeurs ,  &:ç. 
3®.  11  eft  conftaté  par  une  foule  d'expériences  , 
que  les  fièvres  intermittentes ,  les  maladies  aiguës  , 
même  les  très-aiguës  y  peuvent  être  guéries  par 
nos  eaux  j  mais  leur  manière  d'agir  dans  ces  cas  ^ 
ainfî  que  la  raifon  pour  laquelle  elles  procurent 
quelquefois  la  féccHidité ,  font  inconnues.  4°.  On 
ne  connoit  pas  bien  parfaitement  encore  (  en 
1754  )  la  nature  de  nos  eaux  minérales  :  il  y  a 
long-temps  que  nous  les  regardons  comme  de 
l'eau  très-pure  mariée  à  différens  fels  ou  mixtes 
falins ,  réfultans  de  l'union  de  l'acide  falin  ou 
vitriolique  à  diverfes  bafes.  Enfin  il  refte  à  dé*- 
couvrir  les  moyens  de  décider  ,  en  voyant  une 
maladie ,  fi  elle  eft  incurable  y  fi  elle  peut  vraie- 
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ment  être  guérie  par  nos  eaux  ,  quelle  efpece 
mérite  la  préférence  dans  chaque  cas  ,  &  quel 
eft  le  méchanifme  ou  la  raifon  de  ces  effets. 

Il  n'en  eft  pas  moins  certain  ,  qu'on  peut 
avancer  en  thèfe  générale  ,  que  les  eaux  des 
Pyrénées  font  d'un  grand  fecours  dans  les  ma- 
ladies lentes  ôc  longues  ,  Se  qu'elles  opèrent 
quelquefois  des  guérifons  inattendues  ,  3c  qui 
étonnent  les  Connoiffeurs.  11  faudra  ,  dans  la 
fuite  5  fe  liyrer  à  plus  de  détail  qu'il  n'a  été 
poflîble  d'en  mettre  dans  ce  premier  volume  y 
qui  devoir  être  une  manière  de  plan  ou  de  Prof- 
pecius  général.  Nous  elTayerons  l'examen  de 
chaque  maladie  particulière  avec  toute  l'étendue 
liéceflaire. 

Ce  plan  général  fut  propofé  à  la  Faculté  de 
Paris  ,  en  1754  {a). 

(  Les  eaux  minérales  ont  y  depuis  cette  époque  i 
pris  la  plus  grande  faveur*  Chaque  fource  a  reçu: 
fes  éloges.  On  a  tant  écrit  fur  cette  matière  ! 
(  Voy.  la  Préface  ,  au  commencement  de  ce 
volume  ).  L'art  veut  imiter  &  même  furpajfer  la. 
Nature,  3* ai  en  main  un  Mémoire  dejliné  à  être 
mis  fous  les  yeux  du  Minijiere,  L'Auteur  propofc 

{a)  AquicanU  minérales  aqua§, 
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------  Il  I  .1    al 

un^  Manufaâure  générale  de  toutes  lès  eaux 
minérales  pojfibles^  Il  demande  quon  place  cette 
Manufacture  à  la  vallée  de  Montmorency  ,  à  une- 
petm  difiance  de  Paris  ,  pour  la  commodité  des 
Mabitans  de  cett^  Ville*  Il  étendrok  fans  doute 
fon  étahViffement  dans  toutes  les  autres.  Je  fais 
d'ailleurs  que  d'autres  ont  formé  des  projets  à 
peu-près  femhlahles.  On  s'en  occupe.  Nous  en 
verrons  éclore  quelqu'un.  Ce  fera  une  affaire 
d'éclat  pour  la  Chymle,  Mais  il  y  d-  lieu  d'ef- 
pérer  qu'on  diminuera  les  fcrupules  &  les  craintesi 
de  cette  partie  des  Citoyens  qui  ne  font  pas  dans 
h  cas  de  fentir  toute X importunée  de  ces  belles 
entreprifes  ,  ou  qui  ne  fe  livrent  pas  fans  réferve 
aux  agitations  &  aux  torrens  de  la  mode.  On 
prendra  au  moins  dès  mefures  fufffantes  pour 
quilfoit  poffible  de  dijlinguer  les  Bureaux  d'eaux 
naturelles  ^i  d'avec  ceux  de  l'eau  artificielle.  Ce 
nef  pas  trop  exiger  !  Le  temps  aidera  à  juger  & 
à  évaluer  les  raifbns  du  bien  public  ,  fur  lef quelles 
fe  fondent  les  Auteurs  de  tant  de  projets  magni- 
fiques qui  difiinguent  notre  fiecle.  Des  monumens 
éternels  j  des  vues  en  grand  ^  des  entreprifes 
fuhlimes ,  des  établiffemens  plus  éclatans  les  uns 
que  les  autres  :  toutes  ces  productions  de  nos 
génies  vafies  &  fupé rieurs^  ïllufirent  les  parties  de 
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notre  Art  qui  paroijfent  les  moins  faites  pour 
briller^  Combien  nous  fommes  loin  de  la  modejîe 
pénurie  de  nos  pères  -  Cependant  la  Vl^.  Partie 
quon  va  lire  ^  prouvera  jufquà  quel  point  la 
Chymie  peut  être  fondée  à  penfer  quelle  connoît 
le  corps  humain ,  affe-^  pour  déterminer  la  nature 
des  remèdes  qui  lui  conviennent.  Peut-être  trou- 
vera-t'On  qu'il  faudrait  que  cet  Art ,  qui  ne  doit 
pas  fe  modeler  fur  Vempirifme  ,  connût  l'état 
naturel  ^  avant  de  prétendre  aller  plus  loin  j  avant 
de  faire  des  projets  d'agrandijfement ,  des  ejfais 
&  des  fpéculations  de  commerce,  ) 


34^       Analyse    m  é  d/i  c  i  n  a  l  e 

SIXIEME     PARTIE. 

La  Chymîe  moderne  de  Paris,  Talens  &  courage 
de  Rouelle  &  de  fes  Auditeurs^  Son  embarras 
dans  l'analyfe  animale.  JDécifion  de  Stahl  y 
de  VencL  Ce  que  cefi  que  le  fang  aux  yeux 
d'un  Médecin.  Les  Chymijies  &  les  Phyjicicns 
ont  hur  manière  particulière  de  conjîdérer  cette 
liqueur.  Les  Médecins  la  contemplent  toujours 
vivante ,  &  faifant  partie  du  tout  animé.  Le 
fang  fe  répare  par  Voir  ,  par  Veau  de  Vatt» 
mojphere  j  par  les  émanations  de  chaque  û?- 
gane ,  par  les  alimens  prédifpofés  à  la  vie  > 
par  une  grande  quantité  de  petits  corps  vivans 
à  leur  manière,  VAnatomie  ni  la  Chymie  ne 
peuvent  faifir  ces  petits  corps,  Syjiême  de  Cos 
fur  ces  émanations  Jéminales,  La  bile  j  la  pi^ 
tuite  5  la  mélancolie  ,  le  fang  des  Anciens, 
Chacune  de  ces  humeurs  venant  à  dominer  j 
fait  une  cachexie  particulière,  La  cachexie 
bîlieufe.  La  cachexie  muqueufe  ^  albumineufe  j 
couïnneufe,  La  cachexie  laiteufe,  La  cachexie 
féminale,  La  partie  fenfihle  préjide  à  ces  ca-* 
chexies,  La  cachexie  fanguine  vu  hémorrha" 
gique,    La    cachexie  graijfeufe,    La    cachexie 
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féreufe  ou  aqueufe,  La  cachexie  urineufe,  Mau- 
val/es  analyfes    des  alïmens.   Cachexie  fple- 
nique.  Lafijlule  întejiinale  ^fon  travail.  Analyje 
du  lait ,  peu  utile.    Cachexie  Jiercorale  ,  ex^ 
crémentitielle.  Le  meconium  ,  fa  couleur  ,  cdle 
de  la  bile  &  du  fang  ;  fa  partie  colorante.  La 
conjiipation.   La   liberté  du  ventre.    Examen 
des  excrémens    peu    connus    des    Chymijîes, 
Analyfe   incomplette    &     inutile    de  la   bile. 
Analyfe  chymique  de  V urine  ^  fort  curieufe  ^  & 
peu  utile,  Vair  agiffant  fur  le  fang  ^   agljfant 
fur  tous  les  corps  ,  provenant  de  la  refpiration 
&  de  la  décompofition  des  alimcns.  Ce  quen 
penfoient  les  Médecins  pneumatiques.  Lis  font 
fuivis  &  copiés  par  les  Chymijles  pneumatiques 
modernes.    Jean  Rey  ,    (  retrouvé  &  honoré 
par  Bayen  )  Médecin  du  fiecle  &  du  Pays  de 
Montagne  j  favoit  ce  que  des  Chymijles  pneu" 
matiques  viennent  de  publier.  S ciffion  à  craindre 
entre  les  Chymijles,  On  met  la  Chymie  là  où 
elle  na   que.  faire.  Réfumé  fur  les  cachexies. 
Ce  qu  elles  indiquent  fur    la    compojition  du 
fang.  Miafmes  des  maladies  contagieufes  ;  les 
dartres  ,  la  maladie  vénérienne ,  la  goutte  ^  la 
gale,  les  écrouelles  ,^le  fcorbut  ,  &c.  faifané 
.   chacun  kur  cachexie.    Leur   exijlence  y    leur 
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aclion  dans  le  corps  vivant  ,  inconnues  &  im- 
pénétrahUs  par  la  voie  de  la  Chymie,  La 
cachexie  purulente.  La  cachexie  gangreneufe, 
La  communication  des  maladies  d'urî  fujet  à 
Vautre.  Corpufcules  féminaux  ,  paffant  des 
pères  aux  enfans»  Les  médïcamens.  Les  poifons» 
M auvaife  application  de  la  Chymie  aux  ma^ 
ladies  des  humeurs.  Concert  &  concours  de 
V aclion  des  folides  ,  avec  celle  des  liquides  j 
dans  la  fanté  &  les  maladies^ 

i*.  1-j  E  fort  de  la  Médecine  fut  de  marcher  â 
coté  de  ia  Phyfique  &  de  l'Anatomie  ,  en  fe  pré- 
fervant  de  l'efprit  de  conquête  ,  qui  cara^térife 
CQS  deux  Arts ,  auffi  hardis  que  brillans  dans 
ieurs  principes  décidé^  &  avantageux.  Je  pro- 
poferai  un  jour  les  moyens  que  j'ai  cru  les  plus 
propres  à  délivrer  la  Médecine  de  toute  atteinte 
de  la  part  des  Anatomiftes  &  des  Phyfîciens. 
Voici  d'autres  ennemis  puifTans  à  combattre  , 
d'autres  écueils  à  éviter. 

IF.,  La  Chymie  cherche,  depuis  qu'elle  exifte  ; 
à  s'em^parer  de  la  Médecine.  Ceux  qui  en  con- 
fervoient  le  dépôt  facré  ,  ne  purent  réfifter  aux 
vives  faillies, de.  Paracelfe.  Il  fallut  plier  devant 
cet  impétueux  Ty^rari.  Le  corps  vivant  devint  une 
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manière  de  volcan ,  foUs  la  main  de  cet  homme 
de  feu.  Les  Anatomiftes  ont  dilTéqué  le  corps 
jufqu'aux  infiniment  petites  fibrilles  ;  &  les  Phy- 
fîciens  ont  transformé  l'homme  en  machine  à 
leviers ,  à  pompes  ,  à  refiTorts  5  a  tuyaux  ,  à 
preiToirs.  L'Ecole  de  Paracelfe  en  fit  un  compofé 
d.'alembics ,  de  fermens  ,  de  fels  ,  d'effervef- 
tences ,  de  vaifTeaux  diftillatoires  ^  de  foyers 
d'^xplofions. 

IIP.  J'ai  vu  naître  la  Chymie  réformée  qui 
s'étend  depuis  quelques  années  en  France.  Elle  ne 
femble  garder  que  fon  premier  nom  ;  elle  paroît 
avoir  renoncé  à  fes  monftrueufes  prétentions  fur 
le  monde  entier.  Elle  vouloir  d'abord  créer  des 
mixtes ,  &  jufqu'à  des  êtres  vivans  :  elle  fe  con- 
tente aujourd'hui  d'arriver  à  des  principes  connus 
&:  palpables  :  elle  a  pris  une  forme  nouvelle  entre 
les  mains  même  de  quelques-uns  de  mes  amis 
dont  j'honnore  &  refpede  les  lumières.  Combien 
de  fois  n'ai-je  pas  été  tenté  de  m'attacher  au 
char  de  cette  Chymié  fage  3c  expérimentale  ! 
Mais  Stahl  qui  l'édifia  y  ou  qui  la  forma  des 
matériaux  ramalTés  par  Bêcher  ,  m'a  toujours 
retenu  :  je  n'ai  pu  perdre  de  vue  cette  aifertion 
de  Jouker ,  Difciple  de  Stahl  ,  3c  Médecin 
éomme  lui ,  qui  ne  s'étoit  pas  laifTé  violer  par  la 
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Chymie  ,  en  ce  qui  concerne  la  Médecine* 
Chcmid  ufus  in  Mcdïdnà  ferè  nullus,  La  Chymie 
n'eft  bonne  à  prefque  rien  en  Médecine  ;  ainfi 
s'exprime  Jouker. 

IV *^.  On  ne  peut  refufer  à  M.François  Rouelle  , 
Apoticaire  de  Paris ,  d'avoir  allumé  le  flambeau 
qui  éclaire  de  nos  jours  les  Chymiftes  François. 
Il  fuivit ,  il  confulta  y  il  devina  peut-être  les 
opinions  de  Bêcher ,  de  Stahl  ,  de  Jouker  ,  & 
autres  \  il  réforma  Boerhaave ,  &  donna  du  corps 
aux  travaux  de  Senac  >  qui  avoir  fenti  le  prix  de 
Bêcher  &  de  Stahl.  J'ai  reçu  des  leçons  de  ce 
ProfeiTeur ,  homme  de  génie,  qui  fervira  à  jamais 
de  modèle  ,  &  d'objet  d'émulation  à  ceux  de  fon 
état.  Il  a  pris  fa  place  devant  nos  Lemery  , 
Geoffroy ,  &  leurs  Contemporains  :  je  le  fuivois 
avec  Meilleurs  Venel ,  Roux  ,  d'Arcet ,  Bayen  , 
Montant  ,  &  le  R.  P.  PhiUppe  ,  Provincial  de 
l'Ordre  de  la  Charité  :Mrs.  Maquer  &  (  je  crois  ) 
Beaumé  avoient  paffé  avant  nous  :  je  tais  beau- 
coup de  noms  refpedables  fortis  de  cette  Ecole. 
Le  tribut  de  reconnoiffance  &  d'éloges  que  je 
lui  paye ,  ne  doit  pas  être  fufpedt  de  ma  part  ; 
il  ne  m'eft  pas  arraché  par  tous  les  Savans  qui  en 
font  l'ornement  ,  &  fans  lefquels  elle  feroic 
tombée  dans  l'oubli.  S'il  faut  le  dire  ,  j'y  jouai,' 
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de  bonne  Iieure  une  efpece  de  petit  rôle  :  alTez 
d'honnêces  gens  lont  f^çu.    Rouelle  n  a  œffe  de 
crier  de  de  faire  répéter  aux  échos  de  fon  labo- 
ratoire 5  pendant  plusieurs  années  ,  cette  faillie 
finguliere.  Ce  Bordeu ,  MeJJleurs  ,  eji  un  pauvre 
Médecin  :  il  a  tué  mon  frère  que  voilà  !  Grand 
merci  à  la  mémoire  de  ce  mort  illuftre  ,  dont  je 
ferois  fâché  de  remuer  les  cendres  ,    autrement 
que  pour  les  vénérer  ;  mais   il  faut  que   je  tire 
cette  hiftoriette  au  clair.  M.  Rouelle  le  cadet,  qui 
eft  aujourd'hui  Démonftrateur  pour  la  Chymie 
au  Jardin  Royal  ,   &  qui  tient  ,  à  tous  égards  , 
la  place  de  François  ,  étoit  plein  de  vie,  de  force 
&  de  fanté  ,  lorfque  fon  aîné  parloit  ainfi  de  moi. 
V^.  Ils  m'avoient  fait  l'un  &  l'autre  l'honneur 
de  me  choillr  pour  traiter  le  Cadet,dans  une  mala- 
die grave  :  c'étoit  la  fièvre  catharrale  ,  avec  amas 
dans  le  poumon  droit  ;  elle  marcha  les  premiers 
jours  3  comme  la  fluxion  de  poitrine  inflamma- 
toire ;  &  pendant  cette  première   époque  ,  les 
faignées ,  &  les  autres  remèdes ,  que  je  crus  né- 
celTaires,  n'ébranlèrent  pas  le  noyau  niché  dans 
la  poitrine.  Il  fallut  s'attacher  à  fuivre  la  marche 
forcée  de  la  maladie  ,  qu'il  ne  fut  pas  poflible 
de  détourner  de  la  fuppuration  :  des  tentatives 
démef urées  auroient  été  très-nuifibles  :  j'attendis , 
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&  je  laifTai  mûrir  fi  heureufement  la  maladie  ^ 
qu'elle  fe  termina  vers  la  fin  du  vingc-neuvieme 
jour  5  par  le  cracliemenc  d'une  manière  de  vo- 
mique,  de  bonne  ôc  franche  maturité*  Je  crus 
alors  le  Malade  fauve ,  &  je  le  dis ,  me  trouvant 
obligé  de  le  quitter  ce  jour-là.  Ceux  qui  favent 
la  Médecine  ,  connoifTent  aulîî  la  marche ^e  ces 
fortes  de  maladies  ^  leurs  nuances  ,  leur  fureté  , 
ou  leur  danger ,  d'après  les  fymptômes  combinés 
3c  comparés ,  comme  l'ufage  éclairé  l'apprend. 
Notre  Malade  me  parut  fe  trouver  dans  un  des 
cas  favorables:  je  crus  fa  maladie  jugée  en  bien. 
VP.  François  Rouelle  ,  dont  les  principes 
chymiques  ,  agités  ,  trembleurs ,  &  pourtant 
hardis  ,  ne  s'accordoient  point  avec  ma  tran- 
quille expedation  ,  prétendoit  qu'il  falloit  em- 
pêcher ce  dépôt  y  il  croyoit  que  cela  fe  fait , 
comme  qui  arrête  la  fermentation  ,  ou  qui  pré- 
cipite un  fel  par  un  autre.  Mon  abfence  donna 
quelque  faveur  à  la  vivacité  de  (es  propos* 
Je  l'avoue  de  bonne  foi ,  le  Malade  lui-même  eut 
raifon  d'être  furpris  Se  piqué  :  j'eus  grand  tort  de  le 
quitter  ;  mais  je  lui  jurai ,  comme  je  le  penfois  , 
qu'il  étoit  guéri ,  qu'il  entroit  en  convalefcence. 
Les  commentaires  allèrent  leur  train.  François 
demeura  perfuadé  que  j'avois  tué  fon  frère  ,  qui 

cepe^dauc 
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eependaiît  guérit  parfaitement,  comme  je  l'avoi^ 
prévu,  C'eft  un  honnête  homme  vigoureux  di  fain, 
dont  la  brillante  fanté  ne  s'eft  point  démentie  depuis 
fa  maladie  ,  (  il  y  a  près  de  Vingt  ans.  )  J'érois  sur 
ide  mon  fait  j  je  marchois  Hyppocrate  à  la  main. 
Or  en  ce  tems-là  fes  faints  ouvrages  écôient  uk 
peu  moins  lus  qu'à  préfetit ,  Se  fur-tout  beaucoup 
moins  entendus^  ' 

VIF*  Mais  quels  étoient  €nfin  hs  vrais  naotifg 
de  François  Rouelle  ,  qui  etoit  trop  grand  ^  & 
trop  raifonnable  pour  être  méchant,&  qui  pourtaiit 
revenoit  chaque  année  à  cette  avanture  ?  Mettant 
^  part  toutes  les  petites  difculfions  qu'elle  occa«- 
fionna  ^  (  3c  qui  devinrent  un  morceau  friand  pour 
la  baflfe  calomnie  j  )  oubliant  auflî  les  torts  réci- 
proques  que  nous   eûmes  les  uns  vis-à-vis  des 
autres  5   tout  fe  réduifit  à  un  choc  entre  la  Mé^ 
decine  adive  &c  chymique  ,  d'u^e  part ,   &  la 
Médecine  fimple  ôc  naturelle  ,  de  l'autre,  yoilà 
Je  point  de  la  chofe.  Je  crus  que  cette  maladie 
^toit  devenue  du  relïort  de  la  Nature  leule ,  que 
l'Art  devoit   fe  taire.   On  m'oppofa  toutes  Iq& 
fanfaronades  de  Van  Helmont ,  &  de  fes  finges  : 
nos  tètes  s'échauffèrent.  Un  Chymifte ,  un  Mé- 
decin du  dix-huitieme  fiecle  ,  attendre  quatorze 
Tome  I.  Z 
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jours ,  vingt- un  jours  ,  trente  jours  ,  ôc  jufqu  a 
trois  mois  ,  en  cas  de  befoin  !  Cette  allure  ne 
convenoit  point.  Le  fcandale  étoit  des  plus  crians. 
VHP.  Pour  comble  de  chance,  Mrs.  Rouelle 
habitoient  une  maifon  iîtuée  auprès  de  l'Hôpital 
de  la  Charité  ,  où  j'allois  fouvent  m'inftruire  , 
êc  où  les  faignées  fe  faifoient  par  vingtaines, 
par  trentaines  ,  fur  chaque  Malade.  Je  fuivois 
les  effets  de  cette  manœuvre  :  je  l'ai  expliquée 
en  dénonçant  le  fameux  modique  de  cet  Hô- 
pital (j).  J'ai  dit  comment  les  faignées  fe  £iifoient 
fouvent  fans  l'ordonnance  poiitive  des  Médecins. 
Frère  Staiiillas  ,  dont  j'ai  parlé  aulîî ,  étoit  un 
des  principaux  Commis  de  ce  Bureau  des  fâi- 
-gnées,  fi  on  peut  ainfi  parler.  Il  eft  aifé  de  com- 
prendre que  lui  Ôc  fes  EmilTaires  s'étoient  in- 
troduits chez  mon  Malade  ,  où  ils  prêchoient 
leur  do6krine-populaire.  Qui  fait  s'ils  ne  venoient 
point  plaider  contre  la  réferve  des  Médecins, 
pour  leurs  'Maîtres  ,  pour  leurs  AfTociés  ?  Ou 
qui  peut  douter  qu'ils  n'étalafTent  en  effet  toute 
leïir  marchandife  ?    Rouelle  étoit    dès -lors  mx 


(a)  Voy.  les  Recherches  fur  la  collègue  des   Poîiers 
Journal  de  Médecine. 


»i.   Il        llK       ■'«      •  ^1  ■  ..     I  ^ 

DU        SANG.  3^^ 

de  ces  Malades  célèbres  qui  font  fi  fujets  à  erre 
allîégés  ôc  vifés  de  loin.  François  fe  préoccupoic 
fans  ceife  contre  moi  ,  quoique  j'eufle  pris  la 
précaution  de  foumettre  mon  opinion  à  {es  amis 
Mrs.  Antoine  de  Juffieu  ,  Lalouette ,  ôc  Grand- 
Cias  5  Médecins  diftingués  ,  mais  ce  n'étoit  pas 
des  fages  qui  dévoient  5  (  fuivant  la  petite  brigue 
qui  s'étoit  formée ,  )  avoir  l'honneur  de  la  cure. 

IX°.  L'aventure  finit  ainfi  que  je  viens  de  le 
rapporter.  Je  la  regarde  comme  une  époque  que 
n'oublieront  point  les  Partifans  de  la  Médecine 
naturelle.  Combien  elle  fut  déchirée  en  cette  oc- 
cafîon  !  Mais  on  connoit  les  triomphes  qui  lui 
ont  été  décernés  depuis  :  elle  a  contenu  &c  dévoilé 
l'ignorance  Se  la  polypharmaeie  :  elle  a  décelé 
l'envie  &  fes  projets  pervers  ;  les  iifflemens  de  fes 
ferpens  fe  feront  moins  entendre  ,  leurs  dents  en- 
venimées tombent  en  pourriture.  La  fcene  de  la 
Médecine  a  changé  ,  par  les  foins  de  les  lumières 
de  plufieurs  de  nos  fages  Confrères ,  qui  regardent 
avec  pitié  ces  temps  où  quelques-uns  de  nos  An- 
ciens virent  faire  tant  d'enfantillages ,  tant  d'entre-. 
prifes  inconfidérées  ,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  ; 

X°.  Nous  avions  bien  des  moyens  de  nous 
inftruire  chez  Rouelle  !  Je  n  oubherai  jamais  qu  a 
travers  un  extérieur  peu  châtié  &  peu  ordinaire  ^ 
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à  travers  fes  phrafes  découfues  ,  ôc  que  didoit 
une  pétulance  rare  &:  très-piquante ,  de  grandes 
Yçrités  fortoient  de  fa  bouche ,  comme  les  éclairs 
perfcent  la  nue.  C'étoit  renthoufiafme  chymiqu^ 
le  plus  exquis ,  &  que  n  auroient  point  méconnu 
les  Partifans  les  plus  échauffés  de  Paracelfe.  Avec 
quelle  netteté  la  nature  des  fubftances  pu  ma- 
tières végétales  &  minérales  ,  écoient  exppfées  4 
ços  yeux  !  Avec  quelle  précifion  les  ïnftrumens 
^  les  fourneaux  obéifToient  à  des  mains,  fans 
çeffe  égarées  ôc  tremblantes  ,  lorfqu'il  ne  s*a- 
gifToit  pas  d'une  opération  !  Nous  le  dimes  fou- 
vent  ,  Ôc  j'en  prends  ici  un  ade  authentique. 
M.  Rouelle  étoit  pour  la  Chymiç  ,  ce  que  Jean- 
Louis  Petit  (  que  j'ai  auiÏÏ  connu  &  étudié  autre- 
lois  ,  )  étoit  pour  la  Chirurgie.  L'un  &  l'autrç 
Revinrent  les  Maîtres  de  leur  Art ,  fans  avoir  ei^ 
^efoin  de  cette,  çduçatipn  relevée  ,  Ci  néceiTair^ 
^n  certains  cas  ,  &:  fi  nuifible  ou  û  inutile  en 
^'autres.  L'un  ôc  l'autre  avoient  reçu  de  la  Na- 
ture de  ces  talens  particuliers  qui  fe  développent 
avec  l'âge,  ôc  prefque  fans  aucun  fecours  extérieur. 
Je  tie^s  que  l'étude ,  la  fcience  du  cabinet  ,  ÔC 
le  commerce  des  bibliothèques  ,  auroient  boule- 
verfé  ces  tètes ,  ôc  étouffé  le  génie  qui  y  croiffoit, 
fans  culture  ôc  par  les  feules  forces  de  la  Nature  ; 
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ce  génie  qui  n'aime  pas  la  contrainte  ,  &  qdî 
s'échaufFe  de  fon  propre  feu»  Aftruc  qui  fut  mille 
fois  plus  lettré  qu'eux  d'eux  y  ne  feroit  jamais 
parvenu  au  point  de  pratiquer  comme  il  faut  la 
moindre  opération  de  Chirurgie  &c  de  Phar- 
macie. Rouelle  étoit  même  devenu  fi  fupérieur  , 
qu'en  dernier  lieu  fa  tète  ne  prenoit  plus  aUx 
chofes  de  détail  dans  fa  boutique.  Il  mourut  en 
confomption ,  attaqué  de  mouvemens  convulfifs 
ôc  prefque  continuels  ,  de  tous  les  membres  ; 
maladie  précifément  pareille  à  celle  dont  j'ai 
traité  &  vu  finir  le  Keifer ,  efpece  de  Chymifte 
bâtard  6c  Charlatan  ,  manieur  du  feu  ôc  du 
mercure  à  fa  façon.  J'ai  lieu  de  croire  que  ce 
dernier  avoir  ufé  de  fon  mercure  en  manière  de 
remède  univerfel  Se  préfervatif  des  infirmités  de 
l'âge.  J'ignore  Ci  Rouelle  donna  dans  cette  chi- 
mère 5  mais  je  fais  que  le  pas  eft  fort  glifiant 
pour  les  Chymiftes  enthoufiaftes ,  de  qu'il  y  en  a 
qui  gardent  un  penchant  caché  pour  la  panacée 
univerfelle  ,  la  pierre  philofophale  ,  le  grand 
çsuvre. 

XP.  J'ai  oui  dire  qu'on  pourroit  publier  un  jour 
les  leçons  de  François  Rouelle.  Je  les  ai  comparées 
avec  les  ouvrages  de  Jonker  ,  fur  lefquels  elles 
me  paroifibient  calquées.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
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y  ait  un  Editeur  aiTez  véridique  Ôc  aJOfez  patieiîC  1 
pour  les  publier  telles  qu'il  nous  les  débitoit. 
L'échantillon  qu'on  en  a  mis  dans  un  ouvrage  de 
Chymie  fort  connu  ,  eft  d'après  nature.  Cela  j 
n'empêche  point  que  M.  Rouelle  ne  fut  un  '^ 
homme  diftingué  ,  un  Chymifte  du  premier 
ordre ,  ôc  même  qu'il  ne  faille  en  parler  avec 
vénération  &  refped  ,  &  fur-tout  lorfqu'on  eft 
du  même  ordre  que  lui ,  6c  qu'on  court  la  car- 
rière qu'il  a  ouverte.  L'analyfe  animale  fut  fon 
ccueil  5  comme  celui  de  bien  d'autres.  Nous  le 
priâmes  fouvent  d'appliquer  &  de  fuivre  (qs 
principes ,  dans  le  développement  des  corps  or- 
ganiques 5  des  animaux  vivans  ,  fur  -  tout  de 
l'homme  ,  objet  principalement  nécefTaire  à  la 
Médecine.  Il  n'y  étoit  plus  :  il  faut  en  convenir. 
Là  finilToit  fon  favoir  faire.  On  pouvoir  lui  ap- 
pliquer ce  qu'un  Saint  de  la  primitive  Eglife  dit 
à  des  Fanatiques  trop  curieux ,  Se  qui  fe  fioient 
uniquement  à  leurs  forces  :  hue  ufque  veniffe 
fufficiat  {a),  La  Médecine  pouvoir  parler  ainiî- 
à  la  Chymie.  Rouelle  n'étoit  pas  en  état  de 
l'empêcher. 
.  XIP.  Venel  parut ,  &  préfenta  la  Chymie  par 


{a)  Vid*  Beat.  Hieronimi  Epifi,  in  vita  S.  Hilarionis^ 
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fes  plus  beaux  cotés.  Il  donna  des  bornes  à  la 
Phyfique  j  il  pénétra  jufqu'aux  recoins  les  plus 
cachés  des  mixtes  ;  il  ne  dit  prefque  rien  des 
corps  organifés  ôc  vivans  ;  il  prononça  ,  en  par- 
lant de  l'application  de  la  Chymie  a  la  Médecine  , 
5j  que  la  Chymie  médicinale ,  devenue  phyfiolo- 
3j  gique  ôc  pathologique  ,  remplit  bientôt  d*hy- 
3>  pothèfes  monftrueufes ,  la  théorie  de  la  Mé- 
35  decine  ....  &  que  les  Médecins  théoriciens 
3>  traitoienr  la  Chymie  avec  cette  licence  de  rai- 
31  fonnement  ,    cette    exondance    d'explications 
3î  qu'on  leur  a  tant  reprochées  ,  &  à  fi  jufte  titre  ; 
2>  qu'entre  leurs  mains  la  théorie  chymique  fut 
35  bientôt  auflï  gratuite  que  celle  de  la  Médecine... 
Il  obferve  au  fujet  de  Van  Helmont  ^  55  qu'il  a 
55  jette  les  fondemens  de  cette  dodrine  ,  qui  eft 
35  fur  le  point  de  prévaloix  aujourd'hui  ,  ôc  qui 
-55  ne  reconnoît  pour  agens  matériels  dans  l'éco- 
55  nomie  animale ,  que  des  organes  elTentiellement 
35  mobiles  Ôc  fenfibles  ,   au  lieu  de   pures  ma- 
3*  chines  mues  par  un   principe   écranger ,   des 
>5  humeurs  5  des  efprits. . .  .  Enfin  Venel  avoue  > 
quoiqu'à  regret ,  >5  que  les  connoiflances  fournies 
53  par  la  Chymie  à  la  Médecine  rationelle  ...» 
53  font  bien  moins   étendues  y   ôc   fur-touc  biei^ 
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?>  moin^  iitiles  à  la  Médçciàe-pratique ,  q\xe  île  l'ai. 
3>  prétendu  Boerbaave  {aj, 

XlIP^Le  peu  de  cas  que  Stahl  ^  Joiiker  fai- 
foient  de  fon  application  à  la  Médecine  j  Pim-? 
puiflance  de  Rouelle  qui  fe  trouvoit  arrêté  dans- 
l'ejçplication  des  phénomènes  de  la  vie  ^i  enfiii: 
les  décifions  de  Vqnel  firent  ma  loi.  Je  renonçai 
à  la  Chymie  des  corps  morts ,  &  je  m'attachai 
à  celle  des  corps  viyans.  Or  quoique  l'hiftoire  de- 
là préparation  des  alimens  dans  l'eftomac  tienne , 
à  quelques  égards  ,  aux  révolutions  fpontanées 
qu  efluie  la  pâte  alimentaire  livrée  aux  expé- 
riences chymiques  ,  une  feule  réflexion  pàroît 
fulîifante  pour  renverfer  ks:  prétentions  dé  la 
Chymie  fur  la  digeftion  (  qui  êft  la  fonâ:ioà' 
animale  la  plus  près  du  domaine  de  la  Chymiê  )*- 
Je  faifois  cette  réflexion  il  y  a  plqs  de  trente  ans , 
en  demandant  pourquoi  des  animaux  d'efpece 
différente  ,  nourris  des  mêmes  alimens  ,  pro- 
duifent  des  réfultats  de  la  digeilion  ,  des  excré^ 
mens  iî  éloignés  les  uns  des  autres  ,  lorfque  la 
digeftion  s'eft  bien  complettée  :  Cur  animalict 
diverfa  qu<e  ïifdem  utuntur  alimentîs  tant  varias 

m  L^  I      -  1,1  "lit    ,^— ^JÉT 

(^)  Yoy^.  le  mot  Çfiymk  ^  Encyclopa, 
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emittunt  fèces  [a)  ?  Des  alimens  aurorei.t  beau 
être  triturés ,  piles  ,  échauffés  ,  fermentes ,  ex- 
pofés  à  toutes  les  caufés  approchantes  de  la  di- 
geftion  qui  fé  fait  dans  un  chien  &  dans  uîl 
homme ,  on  n'obtiendroit  jamais  des  exttrémens , 
un  chyle  ,  un  fang  ,  des  chairs  ,  des  os  ,  des 
poils  5  un  lait ,  une  urine  femblables  à  Ces  îi- 
queffrs  &  a  ces  parties ,  telfes  qu'elles  fe  trouvent 
dans  l'homme  &  dans  le  chien.  Chacune  dé  ces 
efpeces  a  fa  manière  d'être  particulière  ,  qui  là 
met  à  fa  place  dans  le  nombre  des  êtres  féniibies. 
Or  ce  caradtere  particulier ,  qui  fait  l'elTence  dé 
Findividu  ,  eft  principalemnnt  l'objet  de  la  M^ 
decine  ,  qui  confidere  le  corps  vivant ,  &:  occupé 
à  fes  fonctions.  Voilà  ,  (i  l'on  veut  \  les  gas  ,  lés 
gurs  3  les  efprits  ,  dont  les  anciens  Chymiftéè 
avoient  connu  Fexiftence ,  d'après  lés  Médecins 
6c  les  Philofophes  de  l'antiquité  ,  8c  auxquels 
les  Chymiftes  modernes  feront  obligés  de  revemr. 
Voilà  fur  quoi  porte  véritablement  l'efTencé  dé 
l'animalité ,  &  ce  qui  (  avec  l'influence  de  l'amé 
fpirituelle  )  donne  à  toutes  les  parties  nerveufes 
&  vivantes  un  furcroît  d'adivité  ,  par  laquelle 
elles  font  féparées  des  autres  clafTes  d'ètrés 
connus  dans  la  Nature. 

■4...^ . „■    ■  m 
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Xl\^^.  Que  rexamen  chymique  du  lait  ,   du 
fang ,  de  l'urine  ,  &:des  autres  parties  &  liqueurs 
animales ,  puifTe  conduire  les  Artiftes  à  un  grand 
nombre  de  découvertes  ,  je  me    donnerois  bien 
garde  de  le  nier  :  &  qu'ils  foient    dans  le   cas 
d'expliquer  ,  par  leurs  ingénieufes  manœuvres  , 
bien  des  vérités  fufceptibles  même  de  démonf- 
tration  ,    3c  qui  puifTent  faire  le  fond  d'elfeel- 
lentes  difTertations   phyfiques    Se  académiques  ; 
le  fait  eft  établi  par  mille  épreuves.  Mais  que 
cette  analyfe  des  humeurs  mortes  Se  foumifes  à, 
des  changemens  ,  dont  la   vie  animale  les  met 
à  l'abri  ,  plutôt  que  de  les  y  expofer  ,  puifïe 
donner  la  clef  des  phénomènes  de  la  vie  animale 
Se  fenfible ,  &  fournir  les  meilleures  indications 
pour  arriver  à  la  réfolution  des  divers  problêmes 
poiHbles  à  propofer ,  fur  l'animalité  j  c'eft  ce  que 
je  crois  impolîible  :  c'eft  au  moins  ce  à  quoi  les  ' 
Chymiftes  ne  font  pas  parvenus  jufqu'ici.  Je  vais ,' 
en  attendant  leurs  nouvelles  tentatives ,  propofer 
fur  la  contexture  Se  la  compofition  des  humeurs 
animales ,  quelques  appereues  qui  peuvent  fervir 
dans  la  pratique  de   la  Médecine ,  Se  qu'on  ne 
pourra  point  prendre  (  comme  la  plupart  des 
expériences  chymiques  )   pour    des   amufemen» 
phyfiques.  Se  des  notions  vagues  qui  ne  ferveut 
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point  à  la  réfolution  des  énigmes  du  corps  vivant  : 
énigmes  cependant  journellement  nécefTaires  à 
réfoudre  par  les  Médecins ,  fur  le  corps  vivant , 
aduellement  fain ,  pour  le  conferver ,  &c  aduel- 
iement  malade  ,  pour  arriver  par  la  voie  la  plus 
fure  Ôc  la  plus  fage ,  à  là  guérifon  ,  lorfqu'elle 
cft  poflîble. 

XV"*  Le  fang  n'eft  aux  yeux  d'un  Médecin , 
qu'une  mafTe  de  chair  fondue  ou  coulante  ,  une 
forte  de  gelée  ,  un  amas  de  fuc  nourricier  fem- 
blable  ,  à  bien  des  égards ,  à  la  partie  d'un  œuf 
qu'on  appelle  le  blanc  ,  mais  qui  au  lieu  d'être 
contenue  ,  ainfi  que  cette  portion  de  l'œuf,  dans 
des  cellules  qui  fe  communiquent  les  unes  aux 
autres ,  l'eft  dans  des  vailTeaux ,  &  leurs  dernières 
ramifications  ,  &  dans  le  tilTu  fpongieux  des 
parties.  Cette  cliair  coulante  s'étend  de  ces  rami- 
fications 5  jufqu'aux  gros  couloirs  où  elle  forme 
un  torrent  auquel  toutes  les  portions  de  chair 
vivante  &  mobile  ,  fe  concentrent  Se  viennent 
aboutir;  d'où  enfin  elles  repartent  pour  aller  re- 
trouver le  tiiTu  des  parties  foiides  ,  fe  recoller  à 
elles  3c  à  leurs  interftices ,  refaire  un  même  corps 
avec  elles.  Expliquons  cette  thefe. 

XVP.  Les  parties  foUdes  du  corps  tiennent 
les  unes  aux  autres  par  une  forte  de  cole  ou  de 
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g!ue,  qui  fe  liquéfiant  par  degrés,  dans  les  in- 
terftices  &  les  cavités  des  fibres  &  des  mem- 
branes 5  dégénère  enfin  en  liqueur  ,  en  ce  qu@ 
nous  appelions  lymphe.  Cette  liqueur  plajlique  , 
à  un  penchant  fingulier  à  fe  figer  ,  à  s'épaiHîr  ^ 
lorfqu'elle  n'eft  point  agitée  continuellement  par 
les  forces  de  la  vie.  Elle  conferve  fa  fluidité, 
lorfqu'elle  fe  trouve  livrée  aujt  fecoulïès  ,  aux 
tremblemens  ,  à  la  motilation  indélébile  des  fo-^ 
Kdés  vivans  &  animés.  Elle  pénétré  les  vaifleaux  y 
Se  va  former  des  colomnes  confidérables^  de  ma^ 
tiere  gélatineufe  dans  les  gros  couloirs.  Telle  eft 
fe  fabrique  &  la  conftrudtion  du  tifFu  muquéux 
ou  cellulaire  :  membraneux  en  certains  endroits, 
énfuite  miiqueux  ,  baveux ,  coulant ,  fondu.  Il 
y  a  donc  une  union  intime  entre  toutes  les  co- 
lomnes de  liqueurs  flottantes  dans  les  vaifleaux  y 
Se  l'origine  de  ces  colomnes  ,  qui  n  eft  qu'uni 
fuintement  à  travers  le  tiflti  fpongieux  ,  moitié 
folide  5  &  moitié  liquide  :  femblable  à  ces  toiles 
formées  fur  de  la  bouillie  ordinaire ,  &  faifant 
corps  par  leur  face  intérieure  ,  avec  la  maflé 
liquide  qu'elles  recouvrent.  Ainfi  le  fang  fait 
corps  avec  les  folides  :  ainfî/  il  communique  dd 
proche  en- proche  jufqu'à  l'eftomac  Se  les  inteiîins 
où  font  les  racities  deilinées  à  porter  dans  la  mafïï 
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xme  liqueur  propre  a  aller  s'incorporer  avec  toiy: 
le  fyftème  des  liquides   ôc  des  folides,  Ainfi  le 
fang  tient  lui-même  aux  folides  donc  il  n'eft  que 
l'écouitmenc ,  ou  une  portion ,  laquelle  n'eft  pas 
carnihée  ou  organifée  ,  (  fi  on  n'aimoit  mieux 
dire  que  les  folides  eux-mêmes  ne  font  que  du 
fang  formé  en  tiflu ,  &  qui  a  perdu  fa  liquidité  ). 
Enfin    le   fang     participe    de  plus  près   ou    dp 
plus  loin  à  la  vi^  des  folides  ,  à  la   chaleur  qiji 
les  agite ,  à  leur  fenfibilité  qui  les  anime.  A  cp 
compte  tout  le  corps  n'eft  qu'une  mafle  de  bouillie 
charnue  ou  animale  ,  concrète  ,   épaillîe  ,  tiffiip 
dans  quelques  endroits  ,  liquide  3c  fondue  dans 
d'autres.  Ceae   malTe  eft    comparable    à    une 
éponge  imbibée  de  liqueur,  &:  tiffue  de  parties 
à  peine  contiguës  ,  féparées  par  des  fluides  inter- 
médiaires ,  fans  ceflTe  agitées ,  brûlant  toutes  dg 
feu  qui  ne  s'éteint  point  pendant  la  vie ,  toutes 
fubordonnées    Se  participantes    à    la  fenfibilii^ 
animale ,  dont  elles  font  aufïi  les  inftrumens  né- 
ceftaires.  Voilà  à  quoi  fe  réduit  la  plus  grande 
portion  du  corps  animal.  Ce  que  les  Anatomiftes 
en  démontrent  ordinairement  ,  n'en  eft  ,  pour 
alnfi  dire ,  que  la  charpente ,  la  carcalTe  ,  ou  l^ 
fquelette.  Les  Médecins  vont  plus  loin  :  ils  fuivenc 
la  vie  jufqu  à  fes  dçrnjers  rédgjts  Jufqu'4  la  J^onadt 
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ou  l'atome  vivant ,  uni  à  Tame  fpirituelle  ,  niché 
dans  le  corps  fpongieux  ,  baveux  ou  liquide  ,  8c 
fiégeant  fpécialement  &  éminemment  fur  le  genre 
nerveux ,  qui  n'eft  lui-même  qu'une  forte  de  cole 
fingulierement  filée  ôc  organifée. 

XVII*'.  Les  Chymiftes  vous  diront  que  toutes 
ces  parties ,  ces  toiles ,  ces  couches ,  ces  liqueurs 
fe  réduifent ,  par  l'analyfe ,  en  terre  Se  en  eau  , 
en  air  &  en  phlogiftique ,  &  qu'on  y  trouve  aufîî 
quelques  fubftances  falines.  C'eft  la  fin  ,  le  nec 
plus  ultra  de  leurs  opérations  ;  &  nous  n'avons 
que  faire  de  cela  en  Médecine  ,  par  la  raifon  que 
toutes  leurs  démonftrations  fuppofent  le  corps 
inanimé  ,  décompofé  ,  détruit,  &  encore  plus 
loin  de  l'état  de  pure  nature  ,  qu'il  ne  l'eft  aux 
yeux  des  Anatomiftes ,  qui  au  moins  vous  dé- 
montrent de  gros  objets  fenfibles  &  frappans. 
Les  Chymiftes  trouveront  aufli  dans  le  fang  du 
phlogiftique,  du  fer,  de  l'air,  du  favon  :  ils  dif- 
puteront  fur  la  nature  &  les  principes  des  fels 
qu'il  contient ,  fur  l'alkali ,  ou  l'acide  qu'il  con- 
tient ou  ne  contient  point  :  les  uns  y  voudront  de 
l'huile,  &  d'autres  n'en  voudront  pas.  Peu  nous 
importe.  Ils  auront ,  avant  d'arriver  au  plus  léger, 
au  plus  indifférent  de  leurs  principes ,  détruit  l'a- 
nimalité ,  dérangé  la  contexcute  organique  ,  dé* 
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compofé    entièrement    la    fymmctrie   animale , 
éteint  la  vie ,  la  chaleur  naturelle ,  détruit  l'équi- 
libre de  la  mixture  des  humeurs  ^  des  folides  : 
ils  ne  nous  offriront  enfin  que  les  débris  de  toutes 
les  parties    qu'iis  auront   tra^yaillées.    S'ils   par- 
viennent à   redonner  un    air  de  vie   à  quelque 
partie  qui  l'aura  perdue ,  il  en  fera  comme  du 
rajeuniffement    d'une    vieille   pomme    dans    la 
machine  du  vuide  :  c'eft  le  plus  qu'on  puiffe  leur 
paffer.  Ils  brilleront  dans  l'invention  des  remèdes; 
mais  lorfqu'il  s'y  agira  de  leur  application  ,  ils 
feront  d'autant  plus  modérés ,  qu'ils  feront  plus 
fages  ôc  mieux  inftruits  de  l'énorme  diftance  qui 
fépare  leurs  opérations   d'avec  celles  de  la  vie 
animale.  On  les  trouvera  au  contraire  d'autant 
plus  ofés  5    qu'ils   feront  plus  éblouis  de  leurs 
principes. 

^  XVIIP.  Les  Phyfîcîens  trouveront  dans  le 
fang ,  de  la  férofîté  ,  des  parties  fibreufes  :  les 
uns  voudront ,  comme  dans  le  lait  ,  y  noter  les 
parties  graffes  5  bitureufes,  caféeufes  &  aqueufes. 
Cette  comparaifon  du  lait  avec  le  fang  ,  fera 
d'autant  plus  remarquable  ^qu'elk  fe  trouve 
dans  les  Œuvres  d^Hyppocratè.  Les  autres  ne 
^  voudront  point  de  corps  grailTeux  oi;  butireux 
dans  le  fang.  Ceux-ci  le  voudront  compofé  de 
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globufes  dont  ils  compteront  le  nombre  ,  fans 
qu'on  ait  à  leur  chercher  chicane  fur  leurs  calculs 
crès-arbitraires.  Ils  porteront   même  les  chofes 
jurqu'au  point  de  voir  ou  d'imaginer  des  glo- 
bules éclatés  ôc  mis  en  pièces  ^  comme  cela  arrive 
à  des  globules  de  verre  j   3c  les  gens  cenfés  ne 
feront  pas  grand  cas  de  ces  enfantillages.  D'autres 
verront  le  fang  trop  épais  ,  trop  hquide  ,  doux  , 
aigre.  Les  uns  prétendront  qu'il  s'échauffe  par 
rattritus ,  entre  les  globules  &  les  folides  ;  3c 
}es   autres  n'en  croiront  rien.  Ils  calculeront  la 
quantité  de  fang  que  peut  contenir  chaque  in- 
dividu j  &  ils  ne  la  fixeront  pas  mieux  ,  qu'ils  ne 
fixèrent  la  force  du  cœur  3c  celle  de  l'eftomac  , 
fur  lefquèlles  on  a   écrit  tant  de  niaiferies.  Ils 
f  payeront  de  trouver  le  poids  fpécifique  de  chaque 
partie  du  fang  ,  de  chaque  humeur  qui  en  fort, 
^  ils  s'^muferont  fur  tous  ces  objets  ^  fan?  rien 
déterminer.  Ils  parleront  d'hydrauUque ,  3c  om 
Jeur  dira  :   laiflez-là  vos  vaifleaux  morts  3ç  iu-r 
(enfibles   à  l'aiguillon  de  la  vie  ,  méconnu   pac 
If  s  Phyficiens  &:  par  les  Anatomiftes  ,  non  moin^ 
que  par  les  Chymjftes  ordinaires, 
:    XIX^.  Nous  .  marcherons  un  peu  autrerpenç 
avec  Iqû  Médecins ,  pour  pénétrer  dans  1^  com^ 
gofition  de  la  i?hait  fondue  ou  liqijyide ,  qui  rg^ulg 

dans 
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dans  les  vaifîeaux  des  animaux  ^  de  nous  fuivrons 
une   route   bien  fimple  ^  bien  naturelle.  Nous 
examinerons  les  corps   qui  vont  entrer  dans   la 
malle  du  fang  pour  la  renouveller  ,  ou  pour  en 
entretenir  la  durée  &  l'ufage  y  de  même  que  les 
corps  qui  fortent  de  la  maflie  animale  >  pour  ia 
purifier.  Nous  tâcherons  de  jfailîr  ces  corps  nont*- 
riciers   Se  excrémentitiels  ,^  au  moment  le  plû^ 
approchant  qu'il  foit  pofTible  de  leur  union  avec 
la  maiïe  ,   &c   pendant  qu'ils  tiennent  encore  à 
l'anim-alité.     Nous     demeurerons    attentivement 
fixés  à  l'hiftoire  Se  aux  modifications  de  l'état 
fain  3  &  à  celles  de  l'état  de  maladie  j  ayant  tou- 
jours fous  les   yeux  l'individu  vivant  ^  l'animai 
entier ,  tel  que  fe  comporte  ,  par  exemple  ^  l'œuf 
que  la   poule    couve   actuellement.   Enfin  nous 
avons  à  étudier  l'homme  &  fes  parties  adluelle- 
ment    vivantes    &  occupées    à   leurs  fendions» 
Quant  aux  matières  que  le  corps  vivant  abforbè 
pour  en  faire  fon  propre  ,  nous  ne  ferons  pas  dé- 
nfentis  ,   en  aiTurant  que   l'air  travaillé  dans  le 
poumon  5  eft  un  de  ces  matériaux  ,  foit  qu'il  entre 
lui-même  dans  le  fang  ,  foit   qu'il  lui  envoyé 
quelque  fubftance  ignée  ^  éthérée  ,   connue   des 
Anciens  fous  le  nom    d'efprits  vitaux.  11   n'eil 
..point  d'animal  qui  n'imite  Promethée  ,  en  volai^t 
Tome  L  A  a 
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ôc  attirant  à  lui  le  feu  célefte  répandu  dans  l'at- 
mofphere.  Le  fang  fe  vivifie  de  cette  manière  ,  il 
vit  d'air  :  le  feu  qui  l'anime  a  befoin  de  cette 
ventilation  ^  de  ce  renouvellement ,  comme  celui 
de  nos  foyers.  Comment  cet  air  (  compofé  ou 
élémentaire  )  agit-il  dans  le  fang  ?  Comment  le 
•fait-il  brûler  du  feu  vital  modéré  au  degré 
.qu'exige  la  Nature  ?  On  le  faura  lorsqu'on  aura 
déterminé  la  manière  dont  la  chaleur  vivifie  fous 
la  poule  5  l'œuf  fécondé  ,  tandis  qu'elle  pourrit 
ceux  qui  ne  le  font  point.  On  le  faura  lorfqu'on 
aura  déterminé  la  manière  dont  l'aiman  rend  le 
fer  participant  d'une  de  {qs  principales  vertus  : 
c'eft  ainfi  ,  dis-je ,  que  le  feu  aérien  fe  combine 
avec  les  parties  ^  les  liqueurs  animales  \  c'eft 
ainli  qu'il  leur  communique  le  degré  de  chaleur 
propre  à  la  confervation  de  la  vie  ,  &  qu'il  pro- 
duit fur  le  mort  des  phénomènes  bien  différens. 
D'après  ces  principes  ,  un  Médecin  a  rempli  fa 
lâche  ,  lorfqu'il  fait  voir  &  décider  lequel  de 
plufieurs  airs  donnés ,  eft  le  plus  favorable  à  un  ^ 
individu  à  conferver.  Mais  il  ne  peut  s'empêcher  ' 
de  confidérer  ,  dans  cette  forte  d'attradion ,  par, 
laquelle  la  vie  eft  pompée  de  l'atmofphere 
combien  cette  fondion  tient  ,  du  côté  de  l'animal 
qui  refpire^   a  un  fond  de  fenfibilité  attentive. 
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&  induftrieufe  des  organes  :  elle  eft  même  telle- 
ment dirigée  5  que  s'il  n'y  a  pas  un  accord  ,  (  qui 
fans  doute  fe  prédifpofe  de  loin  )  entre  Tair  qui 
entre  Se  les  tuyaux  qui  le  reçoivent  ^  la  reîpi- 
ration  fe  dérange  de  exprime  ,  par  les  accidens 
qui  furviennent ,  le  befoin  où  efl  Taniraal  de 
trouver  un  air  qu'il  goûte  davantage.  Ainlî  cette 
entrée  de  l'air  qui  paroît  fîmple  Se  méchanique  , 
ne  l'eft  point  entièrement  :  elle  eft  aulîî  le  réfultat 
de  l'accord  d'adion  entre  les  parties  vitales ,  & 
celles  de  l'air  qui  fe  trouvent  les  mieux  préparées 
pour  venir  faire  corps  avec  cette  vitalité.  C'efl 
une  forte  de  fécrétion  vitale  ,  qui  foncièrement 
fuppofe  le  goût  particulier  des  organes  ,  pour  un 
principe  deftiné  à  faire  corps  avec  l'animal  qui  le 
refpire. 

XX°.  On  conviendra  auffi  fans  peine ,  que  les 
couches  de  l'atmofphere  les  plus  près  du  corps 
des  animaux  ,  Ôc  les  plus  imprégnées  de  leur 
tranfpiration ,  font  une  manière  de  laboratoire  où 
l'eau  fe  prépare  à  pénétrer  le  tilTu  de  la  peau: 
deforte  qu'il  y  a  toute  apparence  que  les  animau3^ 
fe  nourrilfent  en  partie  par  la  peau  ,  ainfi  que 
les  plantes  par  leurs  feuilles.  Tout  corps  animal 
eft  continuellement  pénétré  par  une  fumée  aqueufe 
6c  qui  tient  quelque  chofe  de  l'animalité,  dès 
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foii  entrée  dans  la  mafTe  ;  elle  s'infinue  jufqu'aux 
réduits  des  parties  les  plus  folides  ;  elle  les  tient 
fans  cefle  féparées   les   unes   des   autres.  Nous 
Tavons  déjà  dit  (  n.  16,)  le   corps  vivant  n'eft 
qu'un  édifice  fpongieux,  nageant  dans  la  férofité 
de  partout  Se  en  tout  fens ,  entretenu  dans  l'ordre 
de  liquidité  néceiïaire  par  le  degré  de  chaleur  con- 
venable :  partout  il  s'agite  ,  partout  il  eft  humedé. 
Un  certain  degré  de  changement  dans  ratmofphere 
le  mettroit  dans  l'inadion  j  la  chaleur  trop  forte 
le  déi:ruiroit ,  en  faifant  éclater  fes  r efforts  ,  ou 
le  réduiroit  en  putrilage  ,  après  avoir  chaiGTé  la 
vie  ;  le  froid  qu'il  ne  pourra  pas  vaincre  par  fa 
chaleur  centrale  ,  d'accord    avec  celle  de  l'air 
refpiré  ,  le  glacera  en  tout  fens.  Toujours  chaud 
Se  liquide  à  fon  point  j  toujours  agifTànt  par  fes 
propres  forces ,  foutenu  par  le  feu  ,  l'air  &  l'eau 
qui  l'environnent  ,  il  bouillonne  continuellement 
dans  un  bain  de  vapeur  ,  dont  il  entretient  en 
partie    la  chaleur.   Par    conféquent    le  fang  fe 
mouille  fans  ce^Q  ,  Se  fans  ceiTe  il  eft  liquéfié  Se 
échauffé  du  dehors  au-dedans  ,  Se   réciproque- 
ment. Si   cette  manière   d'être  étoit  fufpendue 
pendant  quelque  temps  ,  la  fenfibilité  &  la  mo- 
bilité des  parties ,  la  vie  Se  l'adion  du  fang  s'é- 
vanouiroient   comme    la  fumée.  Prenez   gardô 
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que  cette  pénéctabilité   du    corps    animal  ,  au 
moyen  de  laquelle   il  eft  fans  cefTe    rempli  ou 
traverfé  par  des  torrens   de  chaleur  &  d'eau  ^ 
jufqu'à  {es  parties  les  plus  intimes  ,  eft  différente 
de  la  même  propriété  a  laquelle  vous  diriez  que 
font  fujets  tous  les  corps  de  la  Nature ,  les  moins 
animés.  Dans  ces  derniers  ,  tout  eft  paffif  :  dans 
les  corps  organiques   au  contraire  ,  Ôc  fur-tout 
dans  ceux  qui  font  doués  de  feniîbilité  ,  l'entrée 
de  l'eau ,  de  l'air  &  du  feu  dans  leur  tiftu ,  font , 
en  quelque  manière  ,  fubordonnés  à  cette  fen- 
fibilité.  On  peut  afliirer  fans  métaphore  ,  que  lés 
papilles  nerveufes  de  la  peau  Ôc  de  tout  le  corps  , 
vont  au-devant  de  l'eau  &  de  la  chaleur  dont 
elles  oiit  befoin  5  tout  comme  on  fait  que  les 
papilles  de  la  langue    s'élancent  vers  les  corps 
fapides  qui  leur  font  préfenrés.  La  fenfîbilité  a 
quelques  droits  dans   toute  aâiîon  ,  dans  toute 
fouâ:ion  animale  ,  celles  même  qui  ,  au  premier 
Goup  d'csil  5  femblçnt  les  plus  paflives ,  telles  que 
ia  pénétrabilité. 

.,  XXP,  Les  atim^ns  proprement  dits ,  ont  déjà 
tâté.dela- vie.  Ce  font  des  débris  ou  des  maté- 
riaux défunis.  du  tout  vivant  qu'ils  compofoient  r 
ils  contiennent  plus  ou  moins  de  cette  partie  nu- 
tritive (  vrai  élément  des  corps   organifés  )  ré- 
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pandue  dans  la  Nature  entière  y  qui  compofe  ôc 
vivifie  les  végétaux  ,  qui  fait  la  bafe  ou  le  fond 
de  r  animalité,  C'eftà  elle  quePefprit  vital  aime 
à  fe  joindre ,  Ôc  elle  mérite  feule  d'être  animée  , 
3c  de  devenir  le  fujet  de  la  fenfibilité  ôc  de  la  mobi- 
lité,  que  lame  immortelle  honore  ôc  éclaire  dans 
l'homme.  Mais  quelle  que  foit  la  difpofîtion  des 
alimens  à  pouvoir  fe  changer  en  notre  fubftance  , 
voyez  la  quantité  de  falive  qui  les  arrofe  pendant 
la  maftication  :  elle  leur  applique  le  caradere  de 
l'animal  qu'ils  vont  nourrir  ;   elle  les  difpofe  ,  fi 
on  peut  ainfi  parler  ,  à  une  plus  forte  dofe  d'ani- 
malité 5  qu'ils  vont  recevoir  dans  l'eftomac.  Là  , 
comme  dans  un  foyer  d'incubation ,  fe  ralTemblenc 
toutes  les  forces  digeftives  ,    toutes  celles  qui 
peuvent  extraire  ôc  choifîr  les  parties  nutritives  , 
&   les    rendre   plus   fufceptibles  de    toutes  les 
qualités  animales  ôc  propres   à  l'individu  dont 
çlles  vont  faire  partie  :  elles  arrivent  enfin  dans 
le  fang  après  bien  des  travaux  ,  bien  des  détours , 
après  avoir  été  mûries  ôc  incorporées  a  des  hu- 
meurs qui  font  partie  du  tout.  Tant  la  Nature 
craint;  cç  qui   eft  étranger,  lorfqu- elle  peut  Iq 
diftinguer  ,   ôc  qu'elle  aime   ce  qui  fympathife 
avec  elle  ^  lorfqu'elle  peut  le  faifir  1 .  Il  ne  faut; 
yas  s'y  tromper  j  la  digedion  fe  réduit  à  une 
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vraie  extradion  ,  à  un  véritable  choix  ,  &  à  une 
diftindion  très- réelle  du  bon  Se  du  mauvais  •  Se 
fans  doute  la  fenfibilité  préfide  à  cette  fondion. 
Cette  fondion  ,    lorsqu'elle  eft  bien  franche  , 
bien  vivante ,  a  une  marche  marquée  &  Subor- 
donnée aux  appétits  naturels  ^  cette  marche  ,  il 
ne   faut  pas  l'attendre  d'une  digeftion  forcée  , 
purement  chymique  ,  telle  qu'elle  eft  enfin  dans 
tant  d'occafîons  où  les  alimens  trop  livrés  à  leurs 
changemens  fpontanées  ,  dérangent  plus  ou  moins 
la    fondion    digeftive.    Ce    n'eft    que   par    les 
épreuves  fur  les  corps  vivans ,  que  les  Chymiftes 
peuvent  diftinguer  les  poifons ,  des  alimens ,  leurs 
expériences  ne  leur  apprennent  rien  fur  cet  objet, 
qui  eft  le  point  capital  de  la  digeftion.  Enfin  le 
fuc  nourricier  arrive  dans  le   fang  ,  Se  va  vivre 
avec  lui  ,  en  fe  dépurant  fans  ceife  ,  ôc  paffant 
fans  celTe  à  de  nouvelles  modifications  que  leiir 
font  fubir  les  parties  fenfibles  foigneufement  oc- 
cupées à  fe  défaire  de  tout  ce  qui  eft  inutile  ,  8c 
qui  ne  peut  être  admis  à  moins  de  quelque  fur- 
prife  faite  à  la  Nature.  On  peut  donc  mettre  en 
fait  qu'une  mafTe  de  m^auvais  alimens  peut  fer- 
menter &  fe  travailler  chymiquement  dans  l'ef^ 
tomac  5  fans  qu'il  en  réfulte  autre  chofe  que  du; 
défordre  dans  la  digeftion  ,  ce  qui  aftimile  cette 
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fondioii  à  celle  de  l'incuba tiaii ,  dans  laquelle 
un  œuf  non  fécondé  fe  pourrit  de  fe  gâte  :  ainfi 
i;n  aliment  non  fufceptible  de  la  vie  de  l'individii 
fe  corrompt.  Je  demande  fi  les.  Chymiftes  peuvent 
arriver  au  point  de  diftinguer  ,  par  leurs  ana- 
lyses 5  la  matière  qui  va  fe  mal  digérer  d'avec 
celle  qui  va  faire  une  bonne  Ôc  louable  digeftion. 
XXIP.  Comparons  la  maffe  de  le  poids  des 
alimens  qu'un  homme  avale  ,  avec  la  petite  doze 
de  fucs  extraits  de  ces  alimens  qui  vont  remplacer 
les  perces  que  fait  le  fang.  On  voit  une  énorm.e 
quantité  d'eau  ,  dans  laquelle  nage  le  vrai  fuc 
nourricier  :  on  diroit  que  nous  vivons  d'eau  :  on 
diroit  que  la  ma0e  des  alimens  dont  nous  ufons 
dans  les  vingt-quatre  heures  ^  n'eft  point  nécef- 
faire  à  la  fubfiftance  du  corps.  Il  faut  en  convenir  ;. 
nous  ne  fommes  qu'un  amas  d'eau  ,  une  efpece 
de  brouillard  épais  renfermé  dans  quelques  vef- 
fies.  Mais  la  mafTe  d'alimens  ne  fert  point  feule- 
ment à  fournir  les  parties  nourricières  ,  elle  agit 
par  fon  poids  ,  ^  en  manière  de  left  j  elle  pefe 
fur  les  parties  organiques  ;  elle  remojite  les  forces 
cpigaftriques  :  le  goût  <3c  l'attention  de  l'eftomac 
de  de  fes  appartenances  fe  réveillent  par  ce  poids  ^ 
tjon  mqins  que  par  la  fenfation  qu'oecafonnent 
ks  parties  fapides  :.  il  faut  fut- tout  noter   dans 
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cette  élaboration  ,  la  grande  quantité  de  parties 
volatiles  ,  fpiritueufes  ,  alimentaires  ,  qui  tra- 
verfent  le  corps ,  comme  les  odeurs  percent  l'at- 
mofphere.  AlTurément  les  analyfes  chymiques  , 
non  plus  que  les  inftrumens  des  Anatomiftes ,  ne 
peuvent  rien  fur  cette  nuée  de  petits  corps  qui 
concourent  pourtant  à  la  nourriture  ,  qui  entrent 
dans  la  compofîtion  de  la  malTe  du  fang  ,  qui 
pénètrent  &  vivifient  le  corps ,  ainfi  que  Fair  qui 
entre  par  les  poumons ,  ainfi  que  l'eau  qui  pénètre 
le  tifTu  de  la  peau  ,  qui  enfin  font  le  fondement 
de  cette  vapeur  chaude  &  moè'Ueufe  dans  laquelle 
tous  les  organes  nagent.  Il  faut  apprendre  des 
Médecins  quels  changemens  heureux  &  notables 
ces  petits  corps  avalés  opèrent ,  quelle  refocii- 
lation  générale  ils  procurent  ;  combien  une  bonne 
digeftion  tient  à  leurs  effets  ;  combien  au  contraire 
elle  eft  difficile ,  lorfque  les  organes  fenfibles  ne 
font  plus  fufceptibles  d'être  excités  ,  réveillés , 
&  abreuvés  par  les  particules  fapides  qui  leur 
plaifent  ordinairement  ;  il  faut  favoir  quels  dé- 
fordres  arrivent  ,  lorfque  ces  mêmes  organes, 
flétris  ôc  énervés  ,  ont  perdu  l'énergie  &:  Tefpece 
d'orgafme  ,  au  moyen  defquels  les  humeurs  elles- 
mêmes  font  animées  ,  comme  on  a  éprouvé  que 
j  la  falive  des  animaux  eu:  animée  par  la  colère.  La 
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chymie  ni  la  méchanique  n'atteignent  pas  à  l'ex-. 
plication  de  ces  afTauts  ,  de  ces  accès  ,  Se  {\  jo? 
puis  le  dire ,  de  ces  poufTées  du  fentiment.  C  efe.- 
pourtant  d'elles  que  dépend  le  complément  de 
toute  digeftion. 

XXIIP.  Portons  à  préfent  nos  vues  fur  d'autres 
nuées  d'émanations  qui  compofent  &  animent  le 
fang  5  &  qui  le  rendent  encore  plus  rébelle  Ôc  plus 
réiîftible  à  d'autres  voies  d'examen  que  celle  de 
la  Médecine.  Il  faut  fe  rappeller  que  chaque 
partie  organique  du  corps  vivant  a  fa  manière 
d'être  ,  d'agir  ,  de  fentir  ôc  de  fe  mouvoir  :  cha- 
cune a  fon  goût,  fa  ftru^ure ,  fa  forme  intérieure 
&  extérieure  ,  fon  odeur ,  fon  poids  de  fa  manière 
de  croître  ,  de  s'étendre  &de  fe  retourner,  toute 
particulière  :  chacune  concourt  à  fa  manière  Se 
pour  fon  contingent  ,  à  l'enfemble  de  toutes  les 
fondions  ,  ou  à  la  vie  générale  :  chacune  enfin 
a  fa  vie  Se  f es  fondions  diftindes  de  toutes  les 
autres.  Je  ne  fais  fi  le  fonds  d'une  même  nour- 
riture, d'une  matière  première  Se  comme  élé- 
mentaire de  nourriture  ,  peut  fuffire  au  dévelop- 
pement Se  i  la  cônfervation  de  tant  de  parties 
différentes  :  je  croirois  que  les  alimens  font- 
fournis  de  corpufcules  deflinés  par  leur  naturs 
à  aller  par  un  choix  fpéciai  ^  nourrir  y  faire  dureÇi 
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êc  fubfifter  tel  ou  tel  organe.  Cette  forte  d  o- 
meomeried'Anaxagore,  renouvellée  de  nos  jours 
par  un  célèbre  Naturalifte  ,  paroît  avoir  des  fon- 
demens  alfez  folides  pour  être  prife  pour  un 
principe  général  de  la  réparation  ôc  de  la  for- 
mation des  êtres  vivans  organifés.  Ce  que  je  crois 
certainement  ,  c'eft  que  chaque  organe  tenant 
fon  coin  ,  comme  je  viens  de  le  dire  ,  Se  vivant 
de  fa  propre  vie  (  pompée  3c  renouvellée  dans 
la  malTe ,  comme  tout  animal  pompe  Se  renou- 
velle fa  vie  dans  l'air ,  )  chaque  organe  aufli  ne 
manque  pas  de  répandre  autour  de  lui ,  dans  fon 
atmofphere ,  dans  fon  département  ,  des  exha- 
laifons  ,  une  odeur ,  des  émanations  qiji  ont  pris 
fon  ton  ,  Se  fes  allures  y  qui  font  enfin  de  vraies 
parties  de  lui-même. 

XXIV^,  Je  ne  regarde  pas  ces  émisions  comme 
inutiles  Se  de  pure  nécefîîté  phylique  y  je  les  crois 
utiles  &;  aécelfaires  à  l'exiftence  de  tout  l'individu. 
La^femence  donne,  comme  on  le  fait ,  un  ton  mâle 
^  ferme  à  toutes  les  parties ,  dès  qu'elle  eft  dans 
le  cas  d'être  repompée  &  d'être  renvoyée  dans  la 
malïe  des  humeurs  Se  des  foUdes ,  par  le  travail 
de  fes  '  organes  naturels  :  elle  met  un  nouveau 
fceau  à  l'animalité  de  l'individu  ,  en  partie 
fpumis  à  l'aâiioii  de  cette  Hqueur  créatrice.  La 
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comparaifon  entre  les  parties  de  la  génération  ; 
ôc  l'organe  qui  femble  le  moins  nécefTaire  Se  le 
moins  noble  ,  eft  aifée  à  faire.  Voyez  comment 
le  foie  teint  de  fa  bile  tout  ce  qui  l'environne  ; 
prenez  garde  a  l'odeur  urineufe  qu* exhalent  les 
environs  des   reins  :   ailez  dans    une   boucherie 
éprouver  comment  chaque  partie  du  corps  donne 
à  celles  de  fon  voifînage  un  air  de  refTembîance 
ôc  d'analogie  avec  elle-même  :   cela  paroît  fur- 
tout  dans  les  vifceres.  Mais  examinez  le  fang  qui 
revient  de  chaque  région  principale ,  celui  de  la 
tête  y  de  la  poitrine  ,  &  du   bas-ventre  :  il:  eflt 
évident  que  chacun  d'eux  a  des  qualités  parti- 
culières 5  qu'il  a  acquis  dans  le  tiflRi  des  parties 
d*où  il  revient.  Je  prends  enfin  comme  un  fait 
médicinalement  démontré ,  cette  alïèrtion  fur  les 
émanations     continuelles     que    chaque    organe 
envoie  dans  le  fang  5  &  s'il  étoit  poflible  de  tirer 
quelque  parti  des  découvertes  des  Anatomiftes 
fur  l'exiftence  des  veines  lymphatiques ,  je  dirois 
que  cette  liqueur  gélatinèùfe  a  des  vaifTeaux  par- 
ticuliers pour  être  plus  furement  rapportée  dans 
la  maflè  du  fang  avec  les  qualités  individuelles* 
qu'elle  a  pris  dans  le  tiiïii  intérieur  de  chaque 
organe  ,  pour   imprimer  au  chyle  dans  le  canal^ 
thorachique  ,  les  propriétcs  ôe  fignatures  propres.  ' 
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aux  parties   dont  il    eft  compofé.   Quelqu'un  a 
trouvé  dQS  veines  lymphatiques  dans  les  tefticules  , 
&  il  les  a  deftinées  au  retour  de  la  femence  dans 
le  fang  :  on  n  avoir  pas  befoin  de  favoir  l'exif- 
tence  de  ces  veines ,  pour  favoir  le  fait  de  l'ab- 
forbemenr.  Ce  qui  foit  dit  en  pafTant ,  de  peur 
que  quelqu'autre  Anatomifte  ne  vienne  nous  dire 
que  ces  veines  n'exiftent  point  dans  les  tefticules» 
11  faut   toujours  être    en  garde  fur  ces  petites 
affertions  anatomiques  5  qui  ne  font  rien  au  fait 
&:  à  l'abforbement    des  émanations  de  chaque 
organe  ,  qu'on  pourroit ,  en  cas  de  befoin  ,  per- 
mettre tout  à  travers  du  tifTu  des  chairs ,  comme 
k  teinture  de  la  bile  aux  environs  de  la  véiicule 
an  fiel. 

XXV°.  L'Ecole  d'Hyppocrate  ne  connoifToit 
pas  l'exiftence  des  vaifTeaux  lymphatiques  ,   ôc 
elle  fe  palToit  fort  bien  de  cette  connoifTance  qui 
a  fait  parmi  nous,  plus  de  bruit  qu'elle  ne  mérite, 
&  qu'en  cas  de  befoin  ,  on  trouveroit  dans  les 
ouvrages  des   Galeniftes.  Mais  l'Ecole   de  Cos 
n  étoit  pas  embarraiTée  fur  le  fait  ôc  les  voies 
des  émanations  ;  elle  prenoit   tout  franchement 
la  femence  pour  le  réfidu  ou  l'extrait  de  la  nu- 
trition 5  ou  pour  des  exhalaifons  réfléchies  par 
toutes  les  parties,  pout  le  regorgemeut  de  leui. 


II 
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lichefTe  fuperflue  ,  pour  une  copie  ou  empreinte 
de  leur  forme    intérieure   ôc  extérieure*   Cette 
idée   de  nos   Maîtres  ,  qui  étoient   toujours  fi 
près  de  la  Nature ,  eft  bien  remarquable  :  elle 
fert  d'appui  à  ce  que  je  viens  d'expofer  ,  fur  les 
émanations  individuelles  de  chaque  organe.  J'en 
conclus  que  le  fang  roule  toujours  dans  fon  feiti 
des  extraits  de  toutes  les  parties    organiques  , 
qu'encore  une  fois  on  ne  me  fera  jamais  regarder 
comme  inutiles  pour  l'accord  de  la  vie  du  tout  , 
êc  qui  ont  des  qualités   &c  des  propriétés   parti- 
culières auxquelles  n'atteignent  point  les   expé- 
riences des  Chymiftes.  Je  dirai  ,  à  proportion 
que  Toccafion  fe  préfentera  ,  comment  les  Mé- 
decins s'effayent  à  fuivre  ces  corpufcules  dans  le 
fang  5  de  à  calculer  les  effets  qu'ils  y  produifent. 
Concluons  que  chaque  organe  du  corps  a  ,  par 
fes  émanations  réfultantes  de  fon  aétivité  vitale , 
quelque  rapport  avec  les  fleurs   qui   répandent 
dans  l'air  une  émanation  féminale  de  vivante  qui 
donne  une  idée  de  la  femence  des  animaux ,  ÔC 
de  toutes  les  autres   exhalaifons  à    quoi   leurs 
parties  font  fujettes. 

XXVP.  Un^  autre  fait  entrevu  aulîî  à  Cos  ; 
mérite  que  nous  nous  y  arrêtions.  On  y  prétendoic 
que  chaque  partie  fe  purge  ôc  fe  nétoye  par  les 
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mouvemens  de  la  vie  ,  qu'elle  ne  fait  point  fe 
nourrir  Ôc  choifir  fon  aliment  particulier  dans  la 
mafTe  des  humeurs ,  fans  que   le  travail  qu'elle 
opère  dans  Ion  fein  ,  n'amené  des  excrémens  , 
comme  des  fcories  dont  elle  fe  défait.  Je  crois 
la  chofe  vraie  ,  ôc  j'en  juge  ainfî ,   parce  que 
toutes  les  parties   extérieures  fujettes  à  l'obfer- 
vation ,  font  dans  ce  cas-là  :  chacune ,  ainfî  que 
la  tête  5  la  poitrine  ôc  les  entrailles  à  {qs  émunc- 
toires  toujours  fumans ,  toujours  plus  ou  moins 
ouverts  pour  repouffer  les  excrémens.  Sans  cefïe 
la  peau  fe  dépouille  ôc  forme  une  cralfe  parti- 
culière j  toujours  la  membrane  pituitaire  fuinte 
une  humeur  devenue  étrangère.  Cette  féparation 
fe  trouve  partout ,  ôc  il  n'eft  pas  douteux  qu'elle 
n'ait  lieu  dans  l'intérieur  comme  dans  l'extérieur. 
Je  dis   que   cette    vapeur    excrémentitielle  qui 
conferve    long-temps  quelques  quahtés  propres 
à  la  partie  qui  lui  donna  naiflânce  ,  flotte  dans  les 
humeurs  ,  ôc  qu'elle  les  domine  plus  ou  moins  , 
qu'elle  s'incorpore  avec  elles ,  ôc  concourt  a  la 
formation  du  tout  réfultant  de  ces  divers  mélanges  j 
du  tout  intimement  lié  à  l'exercice  dQS  fondions 
propres  à  chaque  efpece  ôc  à  chaque  individu. 
Les  Ecoles  anciennes  faifoiént  purger  la  véfîcule 
4u  iiel  par  les  oreilles^  ce  faut  feroit  trop  fore 
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pour  nos  phyfiologies  j  mais  on  a  quelquefois 
trouvé  dans  la  pratique  des  Malades  dont  les 
oreilles  abondoient  plus  ou  moins  en  cette  cire 
à  laquelle  Hyppocrate  faifoit  attention  ,  à  pro- 
portion que  leur  bile  couloir  plus  ou  moins 
complettement.  Peut-être  quelque  Praticien  ren- 
contrera-t-il  quelque  cas  particulier  qui  expliquera 
la  prétention  des  Anciens. 

XXVIP.  Il  eft  des  excrétoires  généraux  def- 
tinés  à  porter  hors  du  corps  l'amas  de  tous  les 
excrémens  particuliers  dQs  parties  j  l'urine  ,  la 
tranfpiration  ,  ôc  les  matières  du  ventre  ,  font 
évidemment  un  compofé  ou  un  réfultat  de  toutes 
les  digeftions  antérieures.  Tel  eft  le  fort  de  l'ani- 
malité. Sans  ceiïe  elle  fe  dépure  ,  3c  toujours 
elle  refte  imprégnée  d'humeurs  plus  ou  moins 
hétérogènes.  La  fenfibilité  vitale  qui  préfide  à  cqs 
dépurations  ,  eft  toujours  en  haleine  ,  à  moins 
de  quelque  maladie  ,  pendant  lefquelles  même 
elle  ne  manque  point  de  fe  réveiller  tant  que  la 
vie  dure.  C'eft  dans  ce  cahos  ,  dans  ces  révo- 
lutions que  nos  yeux  prennent  pour  de  la  con- 
fufion  ^  c'eft  dans  ce  mélange  de  purgations  ôc 
de  réparations  j  c'eft  au  milieu  de  ces  amas  de 
corpufcules  ii  variés  ,  que  la  Nature  travaille  à 
fes  opérations  les  plus  précieufes ,  raccroiiTement 

du 
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du  corps  Se  fâ  confervation ,  les  divers  mélanges 
des  humeurs  Se  les  purifications.  Tel  eft  le  labo- 
ratoire naturel  dss  liqueurs  animales.  Ceux  des 
Chymiftes  n'en  approchent  qu'à  peine  5  ôc  d'une 
manière  très-imparfaite.  Ils  vous  diront  que  leurs 
expériences  dépendent  fouvent  de  l'air  qui  les 
environne  dans  leurs  laboratoires  ^    ou  ailleurs  ; 
6c  nous  leur  répondrons  que  les  opérations  ani- 
males ne  fe  font  bien  que  dans  le  corps  vivant  > 
êc   que  faute   de  ce  milieu  dans  lequel  ils   ne 
peuvent  travailler  ,  toutes  leurs  épreuves  fur  les 
parties  animales  font  nulles  ^  lorfc|a'il  s'agit  d'ac- 
quérir la  connoifTance  de  Tétat  vivant, 

XXVIIP.  Les  Anciens  avoient  réduit  à  quatre 
les  humeurs  qui  cômpofent  la  malTe  générale  :  la 
bile  5  le  fang ,  la  pituite  &  la  mélancolie  ont  eu 
un  règne  très-long.   On  les  a  bannies  dans  ces 
derniers  (iecles  ,  pour  y  fubflituer  des  globules  , 
des  acides  ,  de  l'huile ,  des  fels,  de  l'alkali  j  du 
fer  5  de  l'eau  &  de  la  terre.  En  connoîr-on  mieu5c 
la  compoiition  intrinfeque  du  fang  ?  On  la  con- 
noît  encore  moins.  Envain  a-t-on  prétendu  plier 
la  Nature  à  ces  fortes  de  divilions  ou  de  déno- 
minations  plus   fadices    que    celles   de   l'Ecole 
d'Hyppocrate  <k  de  Galien.  Au  moins  les  Mé- 
decins trouvoient  un  peu  leur  compte  dans  les 
Tome  L  B  h 
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dogmes  de  ces  derniers.  Mais  nos  Ecoles  phy- 
iîques  ôc  chymiques  ont  tout  brouillé.  Elles  ont 
nié  ,  dénaturé  &c  négligé  des  obfervations  an- 
ciennes ,  pour  ne  pouvoir  les  faire  cadrer  avec 
leurs  fyftêmes  nouveaux.  Elles  ont  diftrait  les 
obfervateurs  de  la  route  qui  les  conduifoit  plus 
utilement  ôc  plus  furement  au  but.  J'ai  vu  dans 
mon  enfance  vilipender  jufqu'au  langage  des 
Anciens  qui  avoient  peint  la  Nature  j  &  les  plus 
acharnés  contr'eux  n'étoient  que  des  polifTohs  ou 
de  petits  fcioles  ,  qui  jamais  n'avoient  vu  un 
Malade.  J'ai  vu  les  meilleurs  efprits  trompés  par  ' 
ces  fubtilités  phyfiques  &  chymiques  ,  négliger 
l'étude  du  goût  antique  Se  naturel  des  Médecins 
Grecs.  Toutes  ces  vérités  ,  6c  ce  qu'il  y  a  à  en 
conclure  ,  s'éclaircifTent  par  l'étude  affidue  de 
l'hiftoire  des  maladies  tracée  fur  le  fujet  même  , 
à  la  manière  des  Peintres  qui  prennent  toujours 
la  Nature  pour  modèle.  Or  qu'apprennent  les 
maladies  fur  ce  qui  regarde  les  humeurs  ,  leurs 
combinaifons ,  leurs  mauvais  mélanges  ?  Voilà  où 
la  Phyfique  &  la  Chymie  tombent  en  défaut  ;  Se 
c'eft  précifément  où  triomphe  la  Médecine.  La 
preuve  eft  aifée  à  faire  :  elle  fervira  à  répandre 
quelque  jour  fur  tout  ce  que  nous  avons  remarqué 
jufqu'icû  L'étude  de  l'état  contre  nature  va  nous 
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conduire  à  celle  de  l'état  naturel  :  les  mauvais 
mélanges  du  fang  d'où  réfultent  les  maladies  , 
vont  nous  apprendre  ce  qu'il  eft  dans  fon  état 
de  fanté. 

XX1X°.  Le  reflux  de  la  bile  ,  fon  développe- 
ment dans  le  fang  ,  fon  épanchement  dans  tout 
le  tidu  du  corps ,  la  teinture  qu'elle  donne  aux 
folides  ôc  aux  liqueurs  ^  font  des  phénomènes 
connus.  Nous  en  concluons  invinciblement ,  3c  de 
concert  avec  des  Phiiiologiftes  même  des  plus 
modernes  ,  qu'il  y  a  pendant  tout  le  cours  de  la 
vie  3  &  lors  de  la  plus  brillante  fanté  ,  un  com- 
merce établi  entre  le  foie  de  toute  la  maffe  des 
humeurs  &  des  folides.  Le  foie  leur  fournit  jour- 
nellement la  quotité  de  bile  préparée  de  manière 
à  concourir  à  la  fanté  générale  ,  à  la  compofîtioïi 
&c  la  réparation  des  parties.  Il  faut  en  dire  autant 
des  urines  ,  &  de  la  tranfpiration  de  la  peau.  La. 
furabondance  de  ces  humeurs  évidente  dans  quel- 
ques-unes des  maladies  auxquelles  leurs  organes 
font  fujets,  eft  une  preuve  de  l'exiftence  des 
voies  par  où  pafTe  l'humeur  dans  l'état  ordi-» 
naire.  Ces  voies  établies  &  entretenues  dans 
l'état  de  fanté ,  prouvent  la  nécelïîté  des  humeurs 
refluantes  auxquelles  elles  donnent  pafTage.  La 
diverfité  des  tempéramens  ne  fut  pas  fans  quel- 
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que  apparence  de  vérité  attribuée  autrefois  à  ces 
redondances  d'humeurs.  J'ai  indiqué  ailleurs  (a) 
que  les  divers  tempéramens,  du  côté  des  foiides  fe 
rapportent  au  plus  ou  moins  d'adivité  de  certains 
organes ,  par  comparaifon  à  i'adivité  des  autres. 
Ainii  le  foie  contient  dans  fon  domaine  les  tem- 
péramens  bilieux  j  il  les  caradérife  par  fon  adtion 
ôc  fon  énergie  qui  lui  font  prendre  le  defTus  fur 
les  autres  parties  ;  mais  il  fournit  en  même-temps 
le  fond  de  bile  furabondante  qui ,  en  pareil  cas , 
domine  fur  les  autres  humeurs.  On  peut  faire 
l'application  de  cette  remarque  à  tous  les  autres 
organes  ;   chacun  d'eux  domine  dans  les  tem- 
péramens  qu'il   régit.  Ce  régime  eft  fans  doute 
dû  à  la  feniibilité  organique  ,    radicale  de  ner- 
veufe  ;  mais  cette  vie  elle-même  eft  entretenue 
&  confervée  par  l'humeur  propre  &  innée  qui 
entre   dans    la    conftitution   de   chaque   organe. 
Chacun  d'eux  a  un  département  marqué  fur  les 
foiides  ,  fur  les  vaifTeaux  ,  le  tiffu  cellulaire    8c 
les  nerfs  :  chacun  auflî  fert  de  foyer  Se  de  labo- 
ratoire à  une  humeur  particulière  qu'il  renvoyé 
dans  le  fang  ,  après  l'avoir  préparée  ôc  fécondée 
dans  fon  fein  ,  après  lui  avoir  donné  fon  ca- 


ia)  Recherches  fur  les  glandes. 
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radtere  radical.  Il  faut  entrer  dans  quelque  détail 
pour  développer  ces  vérités. 

XXX^  Je  fais  autant  de  cachexies   particu- 
lières ,  autant  de  mélanges  ou  de  mixtions  prin- 
cipales des  humeurs ,  qu'il  y  a  d'organes  notables 
&  d'humeurs  bien  diftindes.  Le  tiffii  muqueux 
me  paroît  fur-tout  être  le  fîege  de  la  plupart  de 
ces  révolutions  cachectiques,  fi  je  puis  m'exprimer 
ainii.  La  cachexie  bilieufe  eft  avouée  :  je  viens 
de  l'énoncer,  (  n.  29.  )  &  je  l'examinerai  plus 
particulièrement    dans    la    fuite.     La    cachexie 
aqueufe  ou  féreufe  n'eft  pas  moins  évidente  :  elle 
tient  beaucoup  au  tiffu  cellulaire  qui  fournit  à  la 
vefïîe  une  grande  quantité  de  féroiités ,  indépen- 
damment de  l'urine  proprement  dite  ,  que  les 
reins  y  envoyent.  Il  faut  fe  rappeller  ici  les  divi- 
iions  tracées  dans  ce  tiffu  ,  les  divers  départe- 
mens ,  fes  divers  balons  (a).  La  vefïîe  fe  trouve  > 
ainfi   que  l'inteflin  rectum  ,  placée  précifément 
dans  le   fond  de  la  grande  poche  cellulaire  quf 
recouvre  les  vifceres  du  bas-ventre.  Cet  abou- 
tilfant  efl  comme  la  tige  ou  le  bout  de  l'entonnoir 
auquel  aboutiffent  les  vapeurs  aqueufes  qui  ont 
humedé  toute  cette  région  ,  Se  qui  s'épailîiiTent 
«.^p — . . — — _ —  ..■■  ■•  '  -ii^ 

(à)  Recherches  fur  le  tiflu  muqueus. 
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en  fe  ralïèmblant.  Je  ne  fais  aucun  cloute  (  fondé 
fur  Tautorité  de  beaucoup  d'Obfervateurs  qui  ont 
eu  à  peu-près  les  mêmes  idées),  que  les  humeurs 
contenues  fur-tout  vers  le  duodénum  ôc  le  pan- 
créas ,  n'aillent  de  proche  en  proche  à  travers 
le  tilTu  cellulaire  de  les  lames  du  méfentere  vers 
l'épine ,  mouiller  le  redum  de  aboutir  à  la  face 
poftérieure  Se  dans  l'intérieur  de  la  velîîe.  Toutes 
ces  voies  font  naturellement  ouvertes  pour  les 
liqueurs  fouvent  furabondantes  dans  le  balon  ab- 
dominal du  tilTu  cellulaire.  Ainii  la  grande 
quantité  de  pituite  &  de  crachats  qui  abou- 
tilTent  à  la  gorge  ,  viennent  non-feulement  des 
vaifTeaux  ,  mais  aulîî  du  tifTu  muqueux  ,  comme 
je  l'ai  expliqué  {a).  D'ailleurs  il  n'eft  point  de 
glande  qui  ne  retire  du  tiiTu  cellulaire  qui  l'en- 
vironne 5  une  grande  quantité  de  férolités ,  en  les 
pompant  ,  fuivant  l'expreflion  de  l'Ecole  d'Hyp- 
pocrate.  Ces  férofîtés  fe  mêlent  à  l'humeur  fpé- 
cialement  formée  3c  féparée  dans  la  glande.  Or 
ces  férolités  n'étant  pas  pompées  à  fouhait ,  elles 
forment  une  furabondance  ,  une  cachexie  qui 
reflue  dans  les  humeurs  ,  de  inonde  tout  le  voi- 
finage ,  aihfî  que  la  bile  arrêtée  dans  fon  cours» 


(a)  Recherches  fui  le  tifTa  muqueux. 
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C'eft  aux  Médecins  a  fuivre  5c  à  clalTer  les  divers 
reflux  qui  furviennent  par  la  faute  de  chaque 
organe  en  particulier.  J'ai  eiïayé  cette  marche 
dans  quelques  maladies  ;  j'ai  fouvent  cru  re- 
trouver l'humeur  retenue  &  peccante.  Combien 
elle  éludoit  les  voies  de  la  circulation  ordinaire  l 
Nous  reparlerons  aufïî  de  cette  cachexie  féreufe  , 
qui  n  eft  ici  qu'énoncée  &  indiquée ,  eu  égard 
à  fon  exiftence  3c  au  méchanifme  qui  concourt  à 
la  former. 

XXXP.  L'humeur  couëneufe  qui  abonde 
dans  le  fang  lors  de  pludeurs  maladies  aiguës 
de  chroniques  ,  m'a  paru  il  y  a  long-temps  ,  une 
efpece  de  pléthore,  de  furabondance  ou  de  ca- 
chexie que  je  nomme  muqueufe.  C'eft  le  pro- 
duit du  refoulement  de  la  matière  nourricière 
détachée  par  la  maladie  ,  des  endroits  où  elle 
alloit  fe  coler  intimement  au  tifTu  cellulaire. 
Cette  couëne  eft  la  bafe  ou  la  partie  principale 
de  la  chair  fondue  ou  coulante  qui  paroît  com- 
poser la  malTe  du  fang  (  n.  15  ).  Tour  ce  qui 
s' eft  imprimé  depuis  la  publication  de  moa 
opinion  ,  ne  m'en  a  point  détaché.  J'ai  regardé 
cette  humeur  couëneufe  furabondante  ,  comme  la 
matière  première  des  dépôts  ,  celle  du  pus  ^ 
celle  des  codions  j  ôc  je  me  contente  de  demander 
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ici  aux  -Chy milles  ,  s'il  leur  eft  pofTible  de  faifir 
la  nature  &c  la  marche  de   cette,  couëne  ,  de  de 
prouver  à  leur  manière  qu'elle  eft  une  partie  du 
fuc  muqueux    ôc  nourricier  des  alimens  j   s'ils 
peuvent  aulïi  la  travailler  de  manière  à  la  changer 
e^î  membranes ,  en  pus ,  3c  cette  efpece  de  ma- 
tière qui  fait  les  dépôts  urineux.  S'ils  parviennent 
à  ces  e^ets  par  leurs  opérations  ,  ils  font  fur  ce 
point  5  très-près  de  la  Nature.  Ils  tiennent  un  des 
principaux   matériaux  du  fang  ,  fon  fond  ou  fa 
bafe  à  laquelle  (  y  joignant  le  mélange  de  la 
férofité,  )  toutes  les  humeurs  qui  caradérifent  6c 
vivifient    cette  efpece   de    chair  ,    viennent  fe 
joindre.  Notre  objet  à  nous  autres  Médecins , 
n*eft  que  de  fuivre  dans  les  divers   a.gQS   ôc  les 
diverfes  variations  des  maladies ,  les  modifica- 
tions qui  arrivent  à  cette  couëne  ,  ôc   nous  ne 
fommes  pas  mal  avancés  à  ce  fujet.  Nous  favons 
retrouver  cette  matière  pendant  les .  évacuations 
critiques  ,  ôc   même    fymptomatiques  ,    tantôt 
dans  les  urines  ,  tantôt  dans  les  crachats  ,  tantôt 
dans  les  dépôts  ôc  métaftafes.  Nous   favons  que 
lorfqu'elle  ne  fe  montre  pas  dans  les  excrémens , 
aux  périodes  marquées  pour  cela  dans  les  maladies 
aiguës ,  ces  maladies  deviennent  chroniques.  Ces 
affertions  ,  ôc  plufiears  autres  de  cette  efpece , 
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ii  ne  faut  pas  s'attendre  que  nous  allions  les 
établir  par  une  fuite  d'expériences  chymiques  & 
anatomiques.  Nos  preuves  fe  font  journellement 
au  lit  des  Malades.  11  y  a  auffi  des  occafions  dans 
lefquelles  cette  coucne  du  fang  ,  bien  loin  de 

j  furabonder  ,  Ôc  de  faire  pléthore ,  ne  fe  trouve 
point  au  contraire  à  la  dofe  où  elle  doit  être  ; 

i  ôc  c'eft  ce  qui  établit  une  forte  de  difToludon  du 
fang  dont  j'aurai  lieu  de  parler  dans  les  fuites. 

XXXIP.  La  cachexie  laiteufe  ,  à  la  fuite  des 
groileiïès,  fait  un  objet  très-particulier  Se  très- 
piquant  dans  l'hiftoire  des  tempéramens  &  des 
maladies  des  femmes.  Hyppocrate  même  a  man- 
qué la  Nature  ,  dans  cet  endroit  :  il  n'a  laifTé 
dans  fes  épidémies ,  que  des  efquiffes  alTez  né- 
gligées des  fuites  de  couche.  Les  autres  ou- 
vrages de  fon  Ecole  ,  alfez  étendus  fur  les  ma- 
ladies des  femmes^n'ont  pas  réparé  la  faute  des  épi- 
démies. Peut-être  le  laconifme  de  ces  derniers  U- 
vres5à  l'égard  des  maladies  des  femmes  en  couche, 
a>-t^il  conduit  bien  des  Médecins  à  ne  point  faire 
mention  du  reflux  du  lait  daasle  tilfu  fpongieux  des 

I  parties  Se  dans  le  fang  ,  non  plus  que  des  effets 
qu'il  y  produit.  J'en  ai  connu  qui  nioient  l'exif- 

"l  tence  de  ce  reflux.  Mais  le  hazard  m'a  fait  voir 
plulieurs  fois  des  amas  de  fromage  véritable  &; 
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de  lait  aigri  fous  1  epiderme  des  femmes  ea 
couche.  J'ai  vu  des  dépôts  extérieurs  &  intérieurs 
qui  n'étoient  que  du  lait  ramafTé  &c  figé  ;  j'en  ai 
yu  comme  du  caillé ,  comme  du  petit  lait ,  ôc  en 
telle  quantité  ,  une  fois  fur-tout ,  que  le  Chi- 
rurgien qui  ouvroit  le  corps,  ramaffoità  pleines^ 
mains  le  lait  caillé  ,  Se  qui  fembloit  à  peine 
dénaturé.  La  femme  étoit  morte  en  couche  ,  les 
vuidanges  &  le  lait  avoient  été  dérangés  dans  leur 
cours  :  tout  ce  lait ,  &  il  y  en  avoit  une  énorme 
quantité,  s'étoit  ramaflfé  dans  les  entrailles,  de  collé 
a  elles  &  à  la  partie  extérieure  de  la  matrice  par 
où  il  fembloit  avoir  fuinté  :  la  face  intérieure  de 
ce  vifcere  étoit  faine.  En  un  mot ,  je  n'ai  jamais 
douté  ,  depuis  que  je  vois  des  Malades  ,  de 
fexiftence  du  reflux  ôc  des  dépots  laiteux  :  j'en 
ai  obfervé  jufques  fur  la  dure-mere.  Ainfi  la 
cachexie  laiteufe  eft  connue  &  avouée  j  mais  elle 
ne  me  paroît  pas  avoir  été  auflî  bien  examinée 
qu'elle  l'exige.  Mon  travail  aiStuel  ne  comporte 
que  des  remarques  détachées  ôc  propres  à  donner 
une  idée  de  la  conftitution  que  les  humeurs 
prennent  fort  communément  dans  les  femmes  ,r|| 
à  la  fuite  des  couches. 

XXXIIP.  Une  femme  eunuque  neft  pas  un 
fdiéaomene  inconcevable*  On  a  coutume  danç 
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quelques  Provinces  ,  de  chaponer  j  comme  on 
die  ,  les  jeunes  poulardes.  Cette  opération  les 
met  hors  d'état  de  faire  des  œufs  ,  ôc  leur  fait 
fuir  le  coq.  (  On  leur  a  coupé  les  cornes  flottantes 
de  la  matrice ,  qui  vont  aboutir  &  fe  joindre  à 
l'ovaire  pendant  le  travail  de  l'amour  ôc  de  la 
ponte  ).  11  eft  vérifié  que  les  mœurs  de  ces  vo- 
lailles y  le  goût  de  leur  chair  ,  leur  graiiTe  fe 
refTentent  fenfiblement  de  l'opération  qu'on  leur 
a  faite  ,  de  même  qu'aux  jeunes  truies.  Cette 
opération  paroît  équivalente  à  celles  qu'on  fait 
fur  les  mâles  en  les  châtrant.  Ces  femelles  mu- 
tilées mènent ,  comme  les  chapons ,  une  vie  trifte ,' 
folitaire ,  ôc  mélancolique  :  elles  fuyent  la  fociété , 
ôc  paffent  leurs  jours  en  reclufes  ;  elles  ne  fervent , 
pendant  leur  vie  ,  ainfî  que  les  chapons  ,  qui 
clever  les  enfans  des  autres.  J'en  ai  vu  que  les 
coqs  les  plus  bouillans  fuyoient  ôc  dédaignoient  ; 
il  y  en  a  pourtant  de  plus  traitables ,  ôc  qui  ne 
paroiffent  pas  fâchés  de  travailler  une  terre  in- 
grate ôc  ftérile.  Ces  phénomènes  prouvent  que 
les  femelles  font  fu jettes ,  ainfî  que  les  mâles  5  à 
recevoir  des  parties  de  la  génération ,  un  furcroît- 
de  vie  qui  les  ranime  ôc  les  échauffe.  Les  femmes- 
font  certainement  dans  le  même  cas.  Je  parlerai 
de  la  révolution  que  fait  éclater  dans  une  fiUe 
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pubère  le  premier  développement  de  la  femence. 
J'obferve  ici ,  qu'en  y  regardant  avec  attention  ,' 
on  trouvera  quelque  chofe  de  (îngulier  ,  quel- 
qu'humeur  5  quelqu'indifpofîtion  particulière  dans 
les  femmes  qui  ,  vivant  avec  leurs  maris  ,  ne 
font  point  d'enfans.  La  ftérilité  forcée  de  celles 
qui  ont  renoncé  au  mariage  ,  amené  àcs  accidens 
étonnans  :  celles  qui  ont  àes  maris  les  plus  propres 
à  faire  des  enfans  ,  &  qui ,  par  leur  conftitution 
particulière ,  ne  deviennent  point  grolTes ,  éprou- 
vent auffi  des  révolutions  très-notables.  Ainfi  les 
jeunes  brebis  ,  qui  n'ont  pas  porté  ,  de  qu'on 
appelle  houregues  dans  nos  Pyrénées  ,  font  très- 
différentes  Aqs^  autres  ,  &  autant  que  le  mouton 
l'eft  àii  bélier.  Enfin  les  femmes  qui  font  des 
enfans ,  acquièrent ,  pour  ainfi  dire  ,  à  chaque 
couche  ,  une  nouvelle  tournure  de  tempérament , 
fort  indépendante  de  la  marche  ordinaire  de 
l'âge.  G'efl  aux  Médecins  à  faifir  toutes  ces 
nuances  :  on  n'en  peut  charger  ni  les  Chymifles  , 
ni  les  Anatomiftes. 

XXXIV°.  Suivons  le  lait  dans  fes  couloirs  :  il 
n*eft  ordinairement  que  le  produit  de  la  grofTefïè* 
J'aimerois  autant  qu'on  me  ait  que  les  mouve- 
mens  de  la  trompe  des  poules,  dont  j'ai  jfarlé 
{  n.  5  3  ),  &  qui  va  faifir  Toeiif  à  propos ,  eft  une 
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chofe  méchaniqiie  que  d'entendre  les  Phyfiolo- 
giftes  étaler  les  caufes  méchaniques  de  la  forma- 
tion du   lait  pendant  les  grofTefTes.  Je  vois  au 
contraire    chez   les  femmes  ,    comme    chez  les 
poules  5   un  organifme  dirigé  par  la  fenfibilité 
vitale  5  &c  tendant  graduellement  à  fon  objet.  Je 
vois  de  part  ôc  d'autre  ,  une  pafîîon  ,  un  projet 
de  la  Nature  pour  enfanter  ,    pondre  ,  couver  , 
ôc  les  parties  fe  difpofer  en  conféquence  pour 
cette  grande  opération ,  non  moins  éclairée  par 
Tadion  nerveufe ,  que  toutes  les  autres  fondions  : 
je  vois  une  préciiion ,  une  diftribution  d'ofcilla- 
tions  entièrement  éloignées  des   loix   ordinaires 
du  mouvement:  je  vois  cet  accès  d*amour  faifir 
jusqu'aux  végétaux  ,  où  l'animalité  fe  montre  , 
pour  ain(i  dire  ,  dans  fes  premières  nuances  :  je 
vois  enfin  qu'en    réveillant  cette  fenfibilité  ,    &c 
trompant  ,  pour   ainiî   dire  ,   la  Nature  ,  cette 
pafîîon  de  la  préparation  du  lait ,  gagne  des  filles 
fans  le  concours  de  la  génération  :   on  en  a  vit 
qui  devenoient  nourrices  fans  avoir  été  grofTes. 
Mais  quelle  efl  la  fource  des  humeurs  laiteufes  ? 
Quelles   font  les  voies  qui  les  conduifent  à  la 
matrice  ,  aux  mammelles  ,  ôc  de  l'une  à  l'autre^ 
de  ces  parties  ?  Et  que  devient  le   lait  fouvenc 
arrêté  dans  les  mammelles  ?  11  eft  étonnant  quqf 
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les  Phyfiologiftes  ordinaires  fe  foient  arrêtés  fitôt 
fur  ces  queftions  ,  &  tant  d'autres  qui  en  dé- 
coulent. Nous  difîons  il  y  a  long-temps  ,  que  le 
lait  n  eft  pas  du  chyle  ;  que  le  lait  ne  fe  change 
pas  tout  entier  en  fuc  nourricier  véritable  ,  lorf- 
qu'il  rentre  des  mammelles  dans  le  fang  ;  que  le 
lait  qu'on   avale  doit  fe   digérer  ,  après   s'être 
caillée  dans  Teftomac.  La  blancheur  commune  au 
lait  Se  au  chyle  ,  femble  avoir  fait  prendre  une 
de  ces  fubftances  pour  l'autre  :  mais  k  couleur 
n'eft  pas  une  raifon  fuffifante ,  non  plus  que  plu- 
sieurs phénomènes  qui  fe  trouvent  appartenir  aux 
liqueurs  émuliives  ,  comme  au  lait  &  au  chyle. 
Cett€  dernière  liqueur  ,  avant  d'arriver  dans  les 
veines  ,  eft  tellement  mêlée  aux  fucs  lympha- 
tiques ,  qu'elle  a  déjà  acquis  une   forte  de  vie 
(  n.  3  5  )  :  elle  doit ,  pour  refaire  du  lait  dansj  la 
matrice  &  les  mammelles ,  foufFrir  bien  d'autres 
élaborations ,  qui  l'approchent  tellement  de  l'ani- 
malité ,  que  le  lait  eft  empreint  même  des  paffions 
&  des  maladies  de  l'individu  d'où  il  fort ,  pour 
les  porter  dans  celui  qu'il  va  nourrir. 

XXXV**.  *La  matrice  ôc  les  mammelles  font 
des  organes  fécrétoires  ,  des  glandes  ,  iî  vous 
voulez  ,  congénères  ,  de  la  même  famille  j 
^çonune  les  parotides  font  foe^rs  du  pancréas , 
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ôc  comme  toutes  les  glandes  du  Col  &  du  bas- 
ventre  5  connues  même  du  peuple  fous  le  nom 
de  ris  de  veau  ,  &  non  moins  bien  clafTées  & 
diftinguées  par  .cette   dénomination  générale  ôc 
fimple,  qu'elles  ne  l'ont  été  par  les  Anatomiftes, 
dont  plufieurs  n'ont  fçu  s'accorder  fur  ce  que 
c'étoit  qu'une  glande  :  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs  {a)  ), 
Mais  les  mammelles  &  la  matrice  ont  une  efpece 
de  tad  ,  d'inftind  ,   de  propriété  fenfîtive  ,  au 
.  moyen  de  laquelle  elles  travaillent  à  la  fécrétiou 
du  lait  :  cette  fécrétion  fe  fait  comme  celle  de  la 
bile  &  les  autres.  Ici  pourtant  ,  plus  que  dans 
d'autres  organes  ,  il  y  a  à  confidérer  :  i^.  le  tra- 
vail perfonnel  5  l'orgafme  affedé  au  corps  glan- 
duleux 5  comme  tel  :  8c  2°.  le  concours  de  fon 
atmofphere  ou  de  fon  département  cellulaire.  Je 
m'explique.  J'ai   déjà  remarqué  (^)  ,  comment 
tout  le  tiiïu  cellulaire  de  la  tète  ,  par  exemple  , 
envoyé   dans  les  glandes   falivaires  une  grande 
quantité  de  fucs  qui  vont  fe  joindre  à  la  falive 
proprement  dite ,  3c  féparée  dans  la  glande.  J'ai 
parlé  de  l'urine  rénale  à  laquelle  vient  fe  joindre 
la  rofée  cellulaire  des  environs  (c)  C'eft  tout  de 

(a)  Recherches  fur  les  glandes. 

(i)  Recherches  fur  le  tilTu  muquem:, 

(0  I^îd. 


400         Analyse    médicinale 

même  dans  les  mammelles  &  dan^  la  macrice. 
Voyez  l'énorme  gonflement  des  mammelles  dans 
quelques  femmes ,  dans  quelques  femelles  d'ani- 
maux :  le  corps  glanduleux  feul  ne  pourroit  jamais 
fe  prêter  à  une  pareille  difteniion.  Ce  volume  eft 
TefFet  des  fucs  du  voilinage  ,  autant  que  de  ceux 
que  les  artères  apportent.  Les  mammelles  ,  & 
encore  mieux  la  matrice  ,  fe  trouvent  dans  des 
recoins  où  le  tiiTu  cellulaire  ,  devenu  lâche  ôc 
facile  a  s'étendre  ,  attire  auiîi  beaucoup  de  li- 
queurs. Ainfi  le  lait  eft  ,  à  mon  avis  ,  autant 
compofé  des  recrémens  de  la  fubftance  cellulaire, 
que  du  fang  artériel.  Encore  une  fois  ,  cela  fe 
prouve  dans  toutes  les  fécrétions ,  &  fur-tout  dans 
l'hiftoire  3c  les  phénomènes  des  maladies  qui 
repréfentent  fouvent  la  fondion  naturelle  de 
l'organe  afFeâ:é ,  portée  a  fon  dernier  période  de 
force  3c  d'énergie. 

XXXVP.  Communément  la  matrice  8c  Us 
mammelles  marchent  en  bonne  intelligence  ,  3c 
.  pour  concourir  au  bien  de  la  mère  3c  de  l'enfant. 
Il  y  a  quelque  différence  (  indépendamment  de 
celle  des  organes  en  a6bion  )  dans  l'efpece  de 
fucs  que.  l'enfant  tette  ,  ou  abforbe  ,  dans  la 
matrice  3c  les  mammelles.  Ici  l'enfant  n'attire 
que  du  iaît  plus  ou  moins  chargé  de  féroiités  ,  3c 

point 
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point  de  fang  :   là-bas  il  fuce  la  matrice  jurqii  a 
tirer  du  fang  :  c'eft  que  la  matrice  faigne  aifc- 
ment  ,  &  que  le  fang  paroît  néceflaire  à  Tem- 
brion  pour  fe  former ,  au  lieu  qu'il  ne  l'eft  pas 
à  l'enfant  qui  refpire  ,  pour  croître.  D'ailleurs 
la  fenfibilité  individuelle  n  eft  pas  aufïi  bien  dé- 
veloppée dans  l'embrion ,  efpece  de  plante  parafitc , 
qu'elle  l'eft  dans  l'enfant  qui  tette  3c  qui  fent  , 
en  quelque  manière  ,  la  valeur  des   chatouille- 
mens  qu'il  donne  à  la  mère  ,  comme  celle-ci 
fent  l'adivité  vitale  de  fon  enfant.  Ce  commerce 
de  fenfibilité  entre  l'enfant  qui  tette  &c  la  mère 
qui  donne  à  tetter  ,  eft  évidemment  établi ,  6c  le 
cours,  d-e  même  que  la  formation  du  lait,  eïi 
dépendent  à  quelques  égards  i  ce  qui  rend  cette 
fondlion  de  la  formation  du  lait  très- animale  Sc 
.  très-vitale.  On  peut  avancer  au?fl[î  que  l'aiibrion 
fe  frotte  à  la  face  interne  de  la  matrice  ,  &:que , 
pour  ainfi  dire  ,  il  la  lecKe  ,  ou  bien  il  la  tette 
jufqu'à  ce  que  s'étant  collé  à  elle,  il  la  flatte  Se  la 
chatouille  plus  continuellement.  L'orgafme  de  la 
matrice  &  le  travail  incubatoire  en  augmentent 
d'autant.  C'eft  à  ce  travail  qu'eft  dû  le  parti  pris 
par  la  Nature  d'amener  &  de  former  le  lait  dans 
la  matrice ,  pendant  le  cours  de  la  grolTeffe.'  Elle 
n'oublie  pas  les  mamt^ielles ,  &  elle  %Qn  occupe 
Tome  L  Ce 
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d*autanc  plus  ,  que  la  couche  approche.  Mille 
nuances  particulières  ,  mille  façons  d'être  fe  pré- 
fentent  dans  la  marche  de  cette  loi  générale  ,  ou 
de  cette  efpece  de  fentiment  génératif  ôc  pro'^ 
créateur ,  qui  anime  tous  les  êtres  ,  &  qui  mé- 
titoit  bien  qu'on  en  fit  un  fens  particulier  dans 
les  animaux.  Malheur  à  l'enfant  (\  le  détraque- 
ment fe  met  dans  l'ordre  des  fondions  des  mam- 
melles  &  de  la  matrice.  Enfin  je  dis  que  la  ma- 
trice fait  &  appelle  &  fépare  fon  lait  comme  les 
mammelies  :  i".  dans  fon  tiffu  intérieur  ,  au 
moyen  du  fang  fpurni  par  les  vailîeaux  fanguins  : 
2®.  dans  fon  département  fpongieux  ,  au  moyen 
du  tiCu  cellukire  qui  lui  fournit  à^s  férofîtés.  On 
cormoît  la  fympathie  de  chaque  mammelle  avec 
fon  côté  correfpondant  de  la  matrice ,  &  corn- 
aient une  mammelle  qui  fe  flétrit  indique  ce 
qui  fe  pafïè  à  la  matrice  :  deforre  <|««  la  grande 
divifion  du  corps  en  deux  côtés  ,  par  fon  axe  , 
trouve  aufîi  fon  application  dans  le  cours  du  lait, 
XXXVIP.  J'ai  effayé  de  pourfuivre  le  lait  au 
moment  où  l'on  dit  qu'il  part  de  la  matrice ,  pouï 
aller  fe  rendre  aux  mammelies.  J'ai  cru  queP^ 
quefois  que  ce  n'eii  pas  le  lait  de  fécrétion  , 
mais  feulement  la  furabondance  des  fucs  mu- 
^ueux,  qui  foufïxeiît  ce  tranfport  :  &  pour  m'«x- 
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pliquer  moins  obfcurémeirt ,  j'ai  penfé  que  dèfs 
les  premiers  jours  de  la  couche ,  la  matrice  cefîe 
de  former  ou  deféparer  du  vrai  lait  ,  mais  non 
d'attirer  encore  une  grande  quantité  de  mucofité 
cellulaire.  En  ce  même  temps  les  mammelles  qui 
5*étoient  précédemment  mifes  en  orgafme  pour 
travailler  le  kit ,  redoublent  d*efForts ,  &  enlèvent 
aulîî  a  la -matrice  une  partie  de  la  férofité  cel- 
lulaire ,  dont  l'autre  forme  les  vuidanges.  11 
cfurvient  un  mouvement  fiévreux  qui  préiide  à  ce 
Jabeux  6c  aux  codions  nécefTaires  ,  qui  ébranle 
tout  le  corps  ^  qui  ouvte  la  peau  ,  qui  porte  en 
-liaut  jdes  torrens  d'humeurs  que  la  groflTefFe  dé*- 
sxivûit  ^ers  le  bas:  peu  à  peu  la  matrice  fe  né- 
-toys  5  fe  tarit,  &:  fe  repofe  ,  &  les  mammelles 
^'emparent  de  tout  Torgafme  néceffaire  à  l'éta-, 
JblifTement  fixe  du  cours  du  lait.  Il  faut  une  eon*- 
liition  y  de  même  qite  Tembrion  follicitoit  là 
matrice  pendant  la  grofTefle  ,  ainfî  l'enfant  dok 
-en  tertant  tenir  les  mammelles  en  haleine  ;  faute 
âe  cette  caufè  habituelle  d'irritation  ,  la  matrice 
xevient  au  travail  journalier  des  règles  ,  a  k 
•paiïîon  des  préparatifs  propres  a  engendrer,  dont 
la  paflion  de  'former  le  lait  eft  ,  pour  ainfi  dïre ', 
une  partie.  Tous  ces  phénomènes  font  dirigés 
ipar  4a  partie  fcrifible  ,  &  par  k  feu  deJavie» 

Ce  2, 
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C'eft  aux  Aîiatomiftes  à  découvrir  les  voies    ÔC 
les  organes  de  ces  fondions. 

XXXVIIl''.  Les  femelles  des  animaux  ont  la 
matrice  il  près  de  leurs  mammelles  j  il  eft  fi  aifé 
d'imaginer  une  route  d'un  de  ces  organes  à 
l'autre  ,  à  travers  la  poche  cellulaire  du  péritoine  , 
unie  à  celle  des  tégumens  dans  le  bas-ventre  , 
qu'il  feroit  très-naturel  d'expliquer  par  ce  moyen 
la  {ympathie  des  mammelles  ôc  de  la  matrice. 
.  D'ailleurs  le  réfervoir  du  chyle  eft  (î  voifin  de 
la  matrice  &  des  mammelles  dans  les  animaux, 
que  ceux  qui  croient  que  le  lait  eft  du  chyle, 
peuvent  aifément  faire  arriver  le  lait  aux  mam- 
/nelles  fans  pafTer  par  la  veine  fous-claviere.  Dans 
les  femmes  ,  les  mammelles  font  autrement  Ci* 
.ruées  ,  eu  égard  au  tifTu  cellulaire  du  péritoine  , 
j&c  eu  égard  à  la  poiition  du  réfervoir  de  Pecquet. 
On  conçoit  bien  que  la  férolité  aqueufe  peut  aller 
de  la  matrice  aux  mammelles  ,  par  la  même 
voie  qu'enfilent  les  liqueurs  pour  aller  du  duo- 
dénum à  la  matrice ,  ou  à  la  veiîie  (  n.  25  j  )  & 
enfuite  en  remontant  par  derrière  le  diaphragme , 
pour  aller  aux  mammelles  ,  en  parcourant  le 
tiiTu  de  la  plèvre.  Mais  y  auroit-il  des  canaux  de 
communication  établis  entre  la  cavité  du  réfervoir 
fia  chyle  de  ks  mammelles ,  entr'elles  &  le  canal 
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thorachique  ?  Quelle  que  foit  la  manière  dont  le 
lait  fe  fépare  dans  les  mammelles ,  Se  quelles  que 
foient  les  routes  par  lefquelles  les  férofités  laiteufes 
paflent  de  la  matrice  aux  mammelks  ,  &  récipro- 
quement 5  il  nous  fuffit  de  favoir  que  le  fang  eft 
.  régulièrement    arrofé    &c    parfumé  ,   à   chaque 
couche  5  d'une  furabondance  d'humeur  laiteufe  , 
èc  que  lors  même  que  le  lait  paroît  fixé  dans  les 
mammelles ,  ce  même  arrofement  ou  reflux  vers 
le  fang ,  a  lieu  y  que  le  lait  eft  perfonnellement 
repompé  ;  qu'il  s'égare  dans  le  tifTu  muqueux  ; 
qu'il  fe  tranfporte  d'un  lieu  à  un  autre  avec  le 
fang  Ôc  les  autres  humeurs.  C'eft   la  cachexie 
laiteufe ,  qui  donne  aux  humeurs  une  tournure 
particulière ,  qui  s'empare  de  tous  les  couloirs  , 
qui  change  Ôc  modifie  fîngulierement  toutes  les 
fondions.  11  nous  fufEt  de  connoître  les  fources 
de  cette  difpofition ,  fi  on  peut  ainfi  parler ,  lai- 
teufe qu'acquièrent  les  femmes  à  chaque  couche  » 
plus  ou  moins  ,  fuivant  les  circonftances.  C'eft  à 
ce  point  d'obfervation  que  je  réduis  ici  tout  ce 
qu'il  y  auroit  à  dire  fur  l'hiftoire  Se  les  phéno- 
mènes des  couches  ,  fur  l'hiftoire  Se  la  marche 
du  lait  dans  les  femmes  qui  allaitent  leurs  enfans , 
ou  qui  font  perdre  leur  lait ,  qui  font  malades  en 
couche,  ou  qui  ne  le  font  point  ;  celles  qui  fone 

Ce  5 
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propres  à  être  nourrices  ,  ou  celles  qui  ne  le  fom 
point  j  celles  qui  font  perdre  leur  lait  au  moment 
de  févrer  leurs  nourrifTons. 
.  XXXI X°.  Je  ne  fuis  pas  aiiflî  avancé,  qîiifc 
UAuteur  d'une  thefe  nouvelle  ,  qui  tranchant  la 
queftion  au  fujet  des  routes  du  lait  ^  lui  affigne^ 
uniquement  le-  tiffu  cellulaire  ,  ôc  fait  peu  de  c^.- 
de  ce  que  founiifïènt  les  artères.  Je  ne  puis  croire^. 
que  les  vailTeaux  n'ameuent ,  pour  ainii  parler  >. 
la.  femeuce  du  lait ,  extraite  du  fang  ,  &  qjia^ 
V.arroj&maii  du  tifTu  cellulaire  Vient  étendre,, 
mêler ,  &  rendre  plus  ai)ondant  en  eau  &.  en& 
iiics  grailTeux.  Ainfi  la  partie  huileufe  &:  farineufe.' 
d'une  amande  forment  ,  comme  renfeigiient  lesi 
Chymifte»s  ^ .Une  émullion- ,  étant  mjêlé^  a  béau-« 
coup  d'eau*  La  quantité  de  ce^ll-erci ,  portée:  tiiop 
loin  ,  noyeroir  le  jus  de  l'amand^  ,.  comm«  Thy-* 
dropilie  noyé  le  lait:  fad  vii^  ceKeforre  d^.  fonfô 
ou  de  dilïblution  dans  des  maladies  de  nou«rtces>^ 
Au  contraire  le, défaut  d'eau.,  pour  une  quantité 
donnée  de  jus  d'amande  ,  rend  rémulfion  trop 
peu  étendue ,  comme  une  inflammation  des  mam^ 
îr.eiies  concret  &  caille  le  lait  :  ce  phénomener 
eO:  encore  aifé  à  trouver  en  pratique.  Au  refte  ft 
ce  p'itîc  emprunt  fait  aux  Chymiftes  ,  dans  la. 
comparaifon  du  lait  &:  d'une  émulûc^, ,  pouvoir 
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induire  à  croire   que  ces  opérations  du  lait  fe 
font  dans  la  mammelle  ,  comme  dans  un  labo- 
ratoire de  Chymie  ^  il  n'y  auroit  qu'à  rappellec 
des  obfervations  connues  j  c'eft  que  la  ceffation 
du  lait ,  fon  épaiiTiflement  ,  fon  changement  de 
nature  ou  de  eonfîftance  arrivent  très-ordinaire- 
ment à  la  fuite  des  paillons  de  Tame  ,  par  l'effet 
de  la  feniîbilité  virale  qui  concourt  à  la  direction 
&  à  la  formation  du  lait ,  ou  qui  même  prélide 
i  cette  fondion.  Il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  j'ai 
«flayé  de  ravifer  lâ-deffus  les  Phyfiologiftes  ordi- 
naires (a).  J'ai  vu  le  lait  s'cpaiflir  dans  une  nour- 
rice qui  vit  tomber  fon  enfant  ;  le  lait  reprit  fon 
cours  Se  fa  confiflance ,  dès  que  l'enfant  reprit  le 
tetton  ,  &  la  mère  agitée  par  deux  ou  trois  paf- 
(îôns  différentes  ,  fentoit  la  chaleur  ,  la  foupleffé 
Se  le  remontage  du  lait ,  à  proportion  que  l'enfant 
donnoit  des  fignes  de  force  ôc  de  fanté.  J'ai  parlé 
ailleurs  de  la  manière  dont  les  animaux  domef- 
tiques  retiennent  ou  laifTent  couler  leur  h.it[b)* 
J'ai  oui  dire  depuis ,  qu'une  chèvre  chérie  dans 
une  maifon  ,  n'avoir  du  lait  que  lorfqu'elle  en- 
tendoit  qa'on  entroit  dans  fa  loge  pour  la  mettre 

■  '  .  ■■■il.  i>'--rvi   I    .1.1    ■   ■  ■ wm% 

{a)  Recherches  fur  les  glandes. 
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en  liberté  les  matins  j  fon  pis  s'engorgeoit  &  ruif- 
fejoit  tout  d'un  coup  ,  à  la  nouvelle  de  fa  liberté. 
J'ai  oui  dire  aulîî  que  des  pigeons  ,  &  autres 
oifeaux  dérangés  pendant  leur  ponte  ,  produifent 
des  œufs  faux  ôc  non  féconds  ,  jufqu'à  ce  qu'ils 
foient  habitués  aux  fenfations  que  les  objets  de 
diftradion  auxquels  ils  font  expofés  ,  leur  font 
éprouver.  L'animalité  ne  perd  fes  droits  qu'à  la 
mort  ;  de  c'eft  à  ce  point  feulement  que  la  Ph^r- 
fîque  expérimentale  a  tous  les  fîens  fur  le  corps  î 
fi  elle  veut  calculer  la  fenfibilité  ,  elle  rentre  dans 
le  domaine  d^s  Médecins  j  elle  renonce  a  fa 
logique. 

XL°.  Il  faut  donc  croire  que  i'adtion  nerveufe 
ôc  l'influence  de  la  partie  fenfîble  qui  éclaire 
tout  dans  l'animal  vivant ,  entre  pour  beaucoup 
dans  la  formation  &:  les  mouvemens  du  lait.  Il 
faut  croire  que  cet  être  fenfîble  ,  mobile  Se  vivant , 
fpécialement  appliqué  aux  nerfs ,  leur  donne  aufli 
la  vertu  de  communiquer  aux  vifceres  ,  aux  or- 
ganes ôc  aux  liqueurs  qu'ils  contiennent  ,  une 
portion  de  vie  ,  .comme  l'aimant  communique 
quelques-unes  de  {qs  propriétés  au  fer  ,  pour 
employer  une  comparaifon  qui  a  eu  l'approbation 
du  fage  êc  favant  I^amure  ,  ou  comme  le  phlo- 
giHique,  lequel  donne  une  vraie  manière  d'être 
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toute  nouv-elle   aux  chaux  des  métaux.  Le  lait 
rend  enfuite   aux  folides  Se    aux  humeurs  une 
partie  de  fes  propriétés  ;  il  domine  dans  la  cachexie 
laiteufe  j  ôc  cet  empire  dure  non-feulement  pen- 
dant les  couches ,  mais  pendant  les  incommodités 
qui  en  réfultent ,  Se  même  dans  les  femmes  qui 
jouiffent  de  la  meilleure  fanté.  J'en  ai  vu  Se  fuivi 
dont  le  tempérament,  la  conftitution ,  le  moral 
&  le  phyfique  ,  changeoient  par  les  couches ,  au 
point  de  les  rendre  méconnoiiTables.  Si  cette  forte 
de  cachexie  devient  maladie  ,  il  n  eft  point  d'ac- 
cident qu'elle  n'amené  :  Se  ces  accidens  ne  peu- 
vent être  attribués  qu'à  la  préfence  du  lait ,  à 
fes  égaremens  dans  tout  le  tifTu  cellulaire  Se  dans 
toute   la  maiïe  des    humeurs.    J'aurois  voulu  ,' 
pour  éclaircir  cette  quêftion  ,  que  l'ingénieux  Se 
infatigable  Fouquet   qui   a  imaginé  de  fi  jolies 
expériences  fur  le  tifTu  muqueux  ou  cellulaire  Se 
dans  le  corps  vivant ,  eut  injedé  dans  l'intérieur 
des  chairs  d'une  chienne  aduellement  nourrice , 
ou  d'âge  à  l'être  ,  une  certaine  quantité  de  lait  5 
peut-être   ce  lait   fe  feroit-il  retrouvé  dans  les 
mammelles  de  la  chienne.  Je  me  fouviens^  d'avoir 
foufïlé  Se  injedé  dans  l'entre-deux  des  membranes 
du  méfentere  ,   fur  un  chien  vivant  ,  de  l'eau 
colorée  avec  l'indigo.  Cette  eau  fe  répandit  dans 
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tout  le  tilTa  cellulaire  du  bas-ventre  ,  &  me 
4Qnna  les  premières  idées  des  tranfports  d'hu- 
meurs dans  le  tiflu  cellulaire.  Je  remplis  auflî  de 
la  même  liqueur  une  grande  portion  d'inrteftin 
entre  deux  ligatures  ;  mon  projet  étoit  de  dc-^ 
couvrir  les  ouvertures  des  veines  ladées  dans  la 
membrane  veloutée  des  inteftins  :  cette  expérienco 
devint ,  comme  tant  d*autres  ,  parfaitement  inu^ 
tile.  Enfin  j'ai  vu  dans  une  noumce  une  ou** 
yerture  ulcéreufe  vers  les  faufles  cotes  ,  à  la; 
fuite  d'un  abcès  j  il  en  découloit  du  kit,  ott  dUi 
moins  une  matière  laiteufe  ,  lorfque  cette 
femme  donnoit  à  tettei:  à  fon  enfant.  J^  doif 
auflî  ajouter  ,  pour  dernière  obfervation,  qu'il 
m'efl:  arrivé  de  voir  plufieurs  fois  des  npurrice$ 
qui  s'étant  couchées  fur  leur  fein  ^  revoient 
meurtri  jufqu  au  milieu  du  bras  ;  il  s  y  faifoit 
des  engorgemens  ,  lefquels  fe  diflîpoient  beau-» 
coup  plus  aifément ,  lorfque  ces  nourrice  don- 
noient  à  tetter  en  fens  contraire  de  celui  accou-» 
^umé ,  en  faifant  tomber  la  tnammelle  du  coté 
oppofé  auquel  elles  avoient  coutume  de  placer 
leur  enfant  :  c'étoient  des  cachexies  laiteufes 
particulières ,  pareilles  à  celles  qu'on  nomme  le 
poil,  &  pareilles  auflî  à  celles  qu'on  voit  fouvent 
fe  former  dans  les  cuiflfes  ,  où  il  fe  fait  quel> 
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qiiefois  des  oiivertunes  d'où  découle  le  lait  plur 
ou  moins  dénaturé.  Dans  tous  ces  cas  ,  &  tant 
d'autres ,  nos  femmes  tranfpirent  du  lait  ,  pilTent. 
dû  lait  5  mâchent  &  mouchent  du  lait ,  &c  elles 
Is^i  rendent  par  les  felles  :,  fi;  cette  cachexie  gagne 
la.  tece  &  les  nerfs  ;  fi  elle  g3.gne  la  poitrine  ;  fi: 
die  inonde  la  matrice  où  la  Nature  aime  à  W 
porter  ,  il  furvient  mille  phénomènes  tous  dé- 
pendans  de  cette  caufe^  la  cachexie  laiteufe.  Je 
voudrois  que  les  Chymiftès  enflent  examiné  les 
humeurs  animales  dans  de:  pareilles  combi-^ 
naifons. 

XLP.  La  furabondance  de  la  matière  féminale  , 
{on  reflux  dans  le  fang  fojme  une  vraie  cachexie , 
greflèntie  par  toui  les  Médecins  ,  &  déjà  ia-» 
diqiiée  (  n.  35  ),  Withof  a  (m  de  frè.s-bonne$ 
réflexions  fur  cette  matière'  d&m  ion  Traité  fur 
hs  Eunuques.  Cet  Auteur  rappelle  Forigine  de 
la  cailration.  On  fit  des  Eunuques  dès  les  premiers 
fiecles  du  monde.  Quelques  Anciens  ont  pvenfé 
que  la.Reine  Semiramis  prétendit ,  par  ce  moyen, 
rapprocher  les  hommes  de  fon  fexe  ,  élever 
même  le  fien  au-^deflus  de  celui  des  hommes.  Les 
Eunuques  écoient  d'un  grand  ufage  ,  par  leur 
douceur  &  leurs  autres  qualités  ,  fur-tout  par 
leur  voix.  Les  Tyrans  fe  plaifoient  à  faire  foufit 
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frir  la  caftrarion  à  leurs  ennemis.  On  en  fit  de 
plufieurs  efpeces  :  celles  qui  font  indiquées  dans 
l'Ecriture ,  font  connues ,  de  même  que  les  folles 
héréfîes  auxquelles  elles  donnèrent  lieu.  Or  les 
Eunuques  perdant  la  vertu  d*engendrer  ,  perdent 
aufïi  cette  odeur  particulière  propre  aux  mâles  j 
leurs  forces  diminuent ,  leur  pouls  perd  de  fon 
refïbrt  >  leur  ame  diminue  d'adivité  :  cependant 
ils  grandifîènt  comme  les  autres  hommes  ,  & 
même  plus  à  proportion  ;  ils  deviennent  plus 
gras  y  leurs  chairs  font  plus  mollettes  ;  '  ils  font 
moins  conftipés  ;  ils  ont  la  vue  moins  perçante. 
On  connoît  le  phénomène  arrivé  à  leur  voix  y  ÔC 
on  obferve  à  peu  près  les  mêmes  changemens 
dans  les  aninlaux  qu'on  châtre.  Dans  les  hommes 
au  contraire  ,  qui  jouiflent  de  tous  leurs  droits 
naturels  ,  ôc  dans  lefquels  la  fécrétion  de  la 
femence  fe  fait  aifcment  ,  cette  liqueur  rentre 
dans  la  mafTe  des  humeurs  j  elle  eft  gélatineufe  , 
fpirîtueufe  ;  elle  a  la  vertu  de  confolider  les 
parties,  &  de  les  nourrir;  elle  irrite  Se  ftimule 
toutes  les  fibres  ;  elle  eft  la  caufe  de  cette  odeur 
fétide  qui  s'exhale  des  mâles  vigoureux  ;  elle  pro- 
duit des  effets  admirables  ;  elle  doit  enfin  être 
regardée  comme  un  Jiimulus  particulier  de  la 
machine  (  novum  quoddam  impetum  faclens  )  , 
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auquel   les    Médecins  nont  pas  regardé  dafTez 
fées.  Ainfî  s'exprime  Witkof  (  a  )* 

XLIP.  La  fécondation  des  œufs  a  déjà  mérité 
l'attention  d'un  grand   nombre  d'Obfervateurs  : 
elle  efl  due  à  cet  aura  feminalis  ,  qui  fe  conferve 
dans  l'œuf  jufqu'au  temps  de  l'incubation ,  qui 
même  les  vivifie  d'avance ,  &  les  préferve  un  peu 
de  la  pourriture ,  qui  fur  -  tout  réveille  par  la 
chaleur  portée  à  un  degré  particulier  ,  met  toute 
la  machine  en  adion  ,  développe  le  petit  animal , 
&  lui  donne  l'être.  La  nutrition  journalière  des 
mâles  peut  être  regardée  comme  une  forte  d'in- 
cubation continuée ,  prolongée  &  fuivie  à  chaque 
inftant.  La  femence  qui  reflue  des  tefticules  ,  re- 
nouvelle &  remonte  la  vie  &  le  tempérament  y 
elle  entretient  le  ton  de  vigueur  qui  lui  eft  propre. 
Les  Eunuques   manquent  de  ce  viatique  jour- 
nalier ,  &  ils  font  par-là  privés  d'un  grand  nombre 
^  de  propriétés  réferv^es  pour  les  mâles  bien  con- 
formés. Les   Eunuques   roulent  5c  paffent  leur 
vie  fur  les  effets  du  premier  jet  de  femence  qui 
les  vivifia  :  femblables ,  à  cet,  égard  ,  aux  enfans , 
ils  n'ont  d'adivité  mâle  &  férpinale  que  celle  de 
leurs  pères  :  la  puberté  ou  le  développement  da 
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îfiimulus  féminal  ,  éft  «ne  époque  perdue  pour 

eux ,  de  même  que  les  effets  iouTnaUers  de  ce 

jfîimulus,  Aind  les  vieillards  ,  dont  les  Sources  de 

:1a  femence  font  flétries  '&  tariez  ,  Te  foutiennenc 

4ur  leur  ancienne  vertu  ,  \fur  -les  réftes  du  prin- 

icipe  féminal  qiii  ^*éteint.  Les  femmes  ne  man- 

^  quent  pas  de  ce  principe.  î*ai  parlé  (  n.  33)  àQS 

-^y^fî/o/zej  êc  autres  femelles  cHâtrées  ;  elles   ont 

'perdu  plufieurs   qualités   dévdla^s  â  leur  fexe, 

Jorfqunl  n'éft  point  mutilé.  J'ai-dit  auffi('n.  ^  3  ) 

«^que  les  femmes  ^qui  ne  ^font  point  deiîfans,  font 

•fouvent  caradfeérifées  par  des  modificaTions  prti- 

^eùlieres  :  j'ajoute  que  ks  femmes  -bien^coriftifuées 

igc  éloignées  de  l'enfance  &  de  la  vieHleffe ,  ont 

tainfî  que  les -hommes  ,  leur  aum  fcmntiih  ,  qai 

•ireflue  &  ranime  Eoiit  fe  genre  nervéttx  ,  ^qui-met 

enfin   des    nuarices  très  -  cara'dtériïëes    d^tns  les 

•^iverfes  fon<£tions  ^e  la  vfe ,  en  'les  foumettant 

plus  ou  moins  ferifiblement  à  Piniluenee  &  au. 

^âomaine  de  la  matric-e  &  de  &s  appartenances. 

"^  XLIir.  Ces  étonnans  ^jJhénomeites  produits 
tpar  'la  femence  ,  méritent  H'aittant  plus  dre  con- 
^fidération  ,  que  cette  liqueur  ^  fes  ^Stts  ou 
^bnélions  ïont  ,  ^oiit  "àinfî  dtrfe .,  l'image  ou  le 
«type-,  ^'après  -lequel  -fe  comportent  toutes  les 
autres  humeurs ,  qui  Ya^viennenrâ  iftariiTer  quel- 
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qu  une  de  nos  cachexies ,  ou  de  nos  mélanges  du 
faiîg.  Qu'eft-ce  que  la  femence  ?  Un  amas  peu 
confidérable  de  petits  corps  particuliers  ,  vivans  , 
propres  à  procurer  la  vie  à  l'embrion,  &  enfuite 
deftinés  à  donner  aux  pubères  ôc  aux  hommes 
faits,  un  nouvel  éclat  ,  un  furcroît  d'énergie 
journalière.  Comment  efl>il  polïible  &  concevable 
que  ce  miafme  féminal  ,  à  peine  fenfible ,  (  que 
le  favant  d*Aumont  voudroit  appeller  rejjence  de 
la  vU  {a)  )  donne  de  la  confîftance  ,  de  la  force 
&  de  raccroifTement  à  certaines  parties  ?  Si  oiî 
répondoit  exaâ:ement  à  cette  queftion  ,  on  ré- 
foudroit  tous  les  problèmes  concernant  les  autres 
humeuf  s.   Notre  logique  médicinale  ne  va  pas 
pkis  loin  que  rhiftoire  des  faits  obfervés  fur  le 
fâDtps  vivant  ;  dk  dépofepôur  la  néceffité  &  îâ 
grande  utilité  xie  la  femence.    Suivons  encore 
cette   hiAoiré.  On  eft   d'abord  frappé  de  l'or- 
ganifrne  particiilieremetit  approprié  aoix  fources 
de  la  fenence  ^  elfe  fe  fait ,  elle  fe  fabrique ,  ou 
fe  fépare  ;  en  Un  mot ,  elle  aime  à  germer  dans 
les  parties  de  la  gënëration  :  celles-ci  fout  d'au- 
tant plus  fécondes ,  qu'elles  ont  acquis  plus  de 
confiftance ,  ^  que  leur  étendue  eft  mieux  pro- 

^iir  ir       -         •  ■--  -  -  -     .,  ,  ,,  „„,,-^^       -,  ^tiiigmtmmmmmmmmmmmmm 
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portionnée  3c  mieux  difpofée  à  leurs  fondions. 
Quelques  Phyfiologiftes  ont  cru  appercevoir  une 
conformité  finguliere.  entre  la  compofition  des 
tefticules  Se  celle  du  cerveau  ,  d'où  ils  ont  conclu 
que  ce  dernier  organe  étant  le  fiege  Se  le  dépôt 
des  efprits ,  les  tefticules  avôieftt  tout  naturelle- 
jnent  la  même  propriété  ,  3c  qu'ils  n'étoient' 
qu'une  forte  d'extenfion  de  la  moelle  cérébrale 
&  fpinale.  Le  Camus  ,  Médecin  de  Paris ,  qui 
favoit  s'écarter  des  routes  communes  ,  a  inliftç 
fur  ces  fortes  de  comparaifons.  Mais  à  parlçç 
vrai  5  tous  ces  détails,  anatomiques  n'apprenn,eht 
rien  de  poiîtif ,  quant  à  lobjeç  de  la  formation 
de  la  femence.  Toutes  les  glandes  j ,  tous  Ie$ 
organes  fécrétoires  maniés  par  les  Anatomiftes^ 
fe  réduifent  toujours  entre  leurs  mains  ,  à  des 
pelotons  de  vaiffeaux  ,  à  des  .foUécules.  Toiu: 
cela  n'explique  rien  encore  une  fois ,  3c  ne  dit 
rien  à  l'efprit.  La  donnée  de  l'Ecole  d'Hyppo- 
crate  (  n.  24  )  eft  le  terme  auquel  il  faut  s'ar- 
rêter. Il  faut  enfin  prendre  pour  certain ,  que  le 
développement  3c  le  travail  des  parties  folides 
ëc  feiilibles ,  concourent  évidemment  à  la  pro- 
création 3c  à  l'animalifation  de  la  femence, 

XLIV°.  J'ai  eu  occaiion  de  connoître  trois  ^ 
jeunes  Satyres ,  qui  dès  l'âge  de  dix  à  onze.ans  , 

étoient 
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étoient    fans   celTe    harcelés   par    un    coutiiiuel 
prurit   de  par  les   autres  phénomènes   qui  pré- 
cèdent les  préparatifs  de  la  génération.  Ils  avoient 
les  organes  deftinés  à  cette  fondion  ,  d'une  ex- 
celîive   grolfeur    pour  leur  âge.    C'étoient    des 
enfans    déjà    plus    que  pubères  ,    &    de    petits 
hommes  faits ,   prêts  à  la  génération  ,    affedlés 
de  la  cachexie  féminak ,  Se  vivant  fous  l'empire 
des  réfervoirs  féminaux  :  l'abondance  précoce  de 
Vaura  feminalis  dirigeoit  3c  nuançoit  déjà  toutes 
leurs  fondions.  Je  dois  même  remarquer  que  la 
crue  de  ce  coté ,   avoir  été  Ci  confidérable ,  que 
l'adion  de  l'ame  en  étoit  refiée  en  arrière.  Mes 
trois  Satyres  avoient  quelque  chofe  de   ftupide  > 
de  trifte  &  de  fauvage  j   ils  ne  penfoient  qu'au 
plaifir  phyfique  de  l'amour  ,  ils  ne  fembloi^nt 
avoir  d'autre  fenfation  que  celles  de  cette  pallîon; 
ils  fe  fondoient ,  pour  aind  dire  ,  en  fperme  ;  ils 
tiroient  leur  caradere  individuel  de  l'organifme 
féminal.   Les  éclats  de  la  puberté  ,   dont   on  a 
journellement   des   exemples    fous     les    yeux  ^ 
prouvent  la  réalité  de  l'effet  impérieux  êc  tyrans 
nique  de  cet  organifme  :  de  même  que  la  fureur 
du  rut  bien  obfervée  dans  les  animaux.  La  fièvre 
chaude   de  féminale  s'empare  des  bons  mâles  à 
l'âge  de  la  puberté  ;  les  organes  de  la  génération  ^^ 
Tome  L  D  d 
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fans  cefife  en  jeu ,  raniment  ôc  échauffent  toutes 
les  parties  ,  ou  leur  communiquent  quelques 
nuances  du  feu  qui  les  dévore  elles-mêmes.  C'eft  le 
moment  où  les  forces  fenfibles  ne  s'occupent  que 
d^s  préparatifs  pour  la  génération.  La  paiîîon  de 
fe  reproduire  ,  g^^gue  l'homme  intérieur.  Com- 
bien de  faux  jugemens  ,  combien  de  fauffes  {qh-. 
fations ,  qi.els  défordres  corporels  ne  procure  pas 
cette  fièvre  ?  Ses  accès  fe  terminent  par  un©  ma- 
nière de  convulfion  générale  &  prefqu'épileptique, 
fuivant  la  remarque  de  Démocrite  :  fes  fymp- 
tômes  font  outre  le  prurit  continuel  des  parties 
féminales  ,  la  morofîté  ,  la  férocité  même  ,  la 
çaciturnité  ,  les  tranfports  du  fang ,  &  ks  éclats 
Hjers  la  tête  ,  les  lalîîtudes ,  le  dégoût  de  tout  CQ 
qui  peut  diftraire  l'ame  de  l'yvrefTè  qu'amen^ 
le  développement  de  la  femence.  C'eft  le  temps 
DU  la  partie  fenfible  ,  partageant  la  vie  avec  les 
miafmes  fpermatiques  ,  elle  leur  imprime  le 
caradere  vital  qu'ils  doivent  porter  ailleurs,  Ôc 
qu'ils  favent  auflî  rendre  au  propre  individu  qui 
lent  donne  l'être.  Tel  eft  le  commerce  réci- 
proque de  vie  entre  les  couloirs  de  la  femence 
&  cett«  même  Hqueur.  Telle  eft  la  manière  dont 
.ces  êtres  nerveux  &  féminaux  fe  Ibutiennent  l'un 
j)ar  l'autre. 
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XLV°.  Malheur  aux  jeunes  maies  difpofés  à 
prodiguer  leurs  tréfors  ,  &  qui  dépenfant  de 
bonne  heure  tout  leur  avoir  ,  ne  gardent  rien 
pour  leur  viatique  journalier  ,  &  pour  ranimer 
leurs  relTorts.  Le  fervice  rendu  à  la  fociété  par 
un  des  premiers  Médecins  de  ce  fiecle  ,  ne  pour- 
roit  être  apprécié  ,  fi  les  hommes  favoient  pro- 
fiter des  leçons  fages  qu'il  donne.  Mais  on  ne 
jouit  de  la  tranquillité  néceflaire  à  bien  juger  , 
que  lorfqu'il  n'eft  plus  teïpps.  Ceux  qui  font 
dans  le  cas  d'être  contenus  ^  ne  peuvent  l'être. 
La  fougue  de  la  paflion ,  la  nécellîté  du  befoin 
les  emporte.  Ce  befoin  eft  la  fuite  de  la  fièvre 
dont  il  faut  les  guérir.  L'excrétion  fréquente  d^ 
la  femence  eft  en  partie  critique  :  û  on  devient 
malade  parce  qu'on  la  perd ,  il  eft  vrai  auffi 
qu'on  la  perd  parce  qu'on  eft  déjà  malade.  Le 
temps  eft  le  feul  maître  à  cet  égard  :  il  amené 
d'heureufes  révolutions  dans  le  tempérament  :  il 
dérange  le  fpafme  de  cette  efpece  de  rut  précoce 
Ôc  continu  5  comme  il  l'ufe  &  le  dérange  dans  le§ 
accès  paftagers  propres  aux  animaux.  Chez  eux  la 
maladie  eft  très-aiguë  5  elle  l'eft  moins  ,  elle  eft  du* 
rable  dans  les  hommes  pubères.  Tout  bon  mâle  eft 
prédifpofé  phyfiquement  à  fouffrir  plus  ou  moins 
des  effets  de  la  furabondance  &  du  développe^ 
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ment  de  la  femence.  Les  remèdes  des  fages  ,  les 
confeils  des  vieillards  ont  peu  de  droit  /ur  cette 
fièvre  de   la  jeunefiTe.  Nous   manquons  de  fpé- 
cifiqiies  pour   l'éteindre  ;    les  médicamens  qui 
femblent  les  plus  appropriés ,  l'irritent  quelque- 
fois 5  &  peuvent ,  en  l'arrêtant  dans  fa  marche  , 
porter  ailleurs  la  fureur  de  la  partie  fenlible.  J'ai  vu 
de  ces  jeunes  étourdis  auxquels  les  bains  froids,par 
exemple  ,    avoient   procuré    des  cracliemens  de 
fang  y  yen  ai  vu  que  le  lait  de  clievre  avoir  rendus 
plus  furieux  en  les  conftipant.  Je  dois  même  re- 
'marquer-  que  j'ai  fuivi  plus   de  vingt  malades 
de  cette  maladie  ,  du  prurit  amoureux  ,  tombés 
dans    la  mélancolie  ,    ôc  même  la  manie  bien 
décidée ,  pat  les  contradidions  qu'on  leur  avoit 
fait  éprouver.  Leurs  Maîtres  ,  leurs  Diredleurs 
avoient  prétendu  les  guérir  en  leur  faifant  peur, 
de  en  leur  infpirant  de  l'horreur  pour  la  dépenfe 
-de  leurs  forces  j  la  peur  s'étoit   changée  en  im- 
bécillité &c  en  cette  efpece  de  foHe  qui  eft  un  des 
fléaux  des  Médecins.  Il   y  avoit  de  ces  Malades 
dans  lefquels  la  crainte  d'avoir  failli ,  fe  mêlant 
avec  l'amour-propre ,  (  trop  fouvent  de  la  partie , 
ien  paréîll'e  m.atiere  ,  )  leur  faifoit  narrer  ,  étaler 
ê^  exagérer  de  prétendues  proueflës  qui  n'étoienc 
aucunement  exceiliyes ,  ôc  dont  il  n'y  avoit  qu  à 
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rire.  Ainfi  la  cachexie  féminale  &  la  foiblefTe 
de  l'imagination  ,    irritée   par    des   leçons   trop 
réitérées ,  rendoie|4C  ces  jeunes  êtres  plus  mal- 
heureux que  fi  on  les  eut  livrés  à  la  Nature  :  les 
pubères  lui  doivent  un  tribut  qui  fe  paye  fouvent 
avec  d'autant  moins  de  conféquence  ,  qu'ils  font 
moins  contrariés.  Le  grand  point  eft  de  les  dif- 
traire   avec    adrefTe.     Confultez    ces    vieillards 
encore  verds  &  pleins  de  vie  ,  ils  vous  diront  fî 
j'ai  tort  j  fi  certains  excès  les  ont  énervés  :  6c  fi 
ces  mêmes  excès  (  qui  ordinairement  ne  palTent 
point  un  certain  degré  de  lalîirude  où  l'on  s'arrête 
malgré  foi  ,  )  ne  tenoient  pas  autant  au  befoin 
qui  exigeoit  un  foulagement ,  qu'à  la  fantaifie  Se 
à  l'oifiveté  qui  exigeoient  quelques  diftradlions  : 
ils  vous  diront   enfin  Ci  ceux  qui  fe  plaignoient 
le  plus  de  cet  excès  ,  parce  qu'on  leur  en  avoic 
fait  grand  peur  ,  étoient  ceux  qui  en  faifoîenc 
davantage.  Un  cerf  s'apprête  au  combat ,  il  fe 
renforce    avant  le   rut  ;    il   maigrit  8c  femble 
épuifé  ,  lorfque  cette  fureur  eft  paflTée  ^  il  n'eft 
que  las  ;  le  repos  qui  (uccede  à  l'accès ,  le  ren- 
grailTe.  La  tête  des  hommes  (  je  le  fais  )  ne  com- 
porte  point    cette   marche   naturelle  ,    toujours 
pervertie  par  eux  ,  toujours  dérangée  d'un  côté 
ou  de  l'autre.  Ce  n'eft  pas  la  faute  des  Médecins  : 
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il  faut  s*en  prendre  à  la  tyrannie  des  pallions  & 
des  faux  jugemens  qui  influent  fut  toutes  les 
fondions.  Celle  du  labeur  &  de  la  dépenfe  de  la 
femence ,  eft  plus  que  toutes  les  autres  ,  fujette 
à  cette  influence  ;  elle  occupe  la  partie  fenflble  ^ 
elle  la  pénètre  &  Fébranle  plus  profondément 
que  les  autres  :  en  voici  les  raifons  ^  le  départe- 
ment des  organes  de  la  femence  s'étend  dans  tout 
le  corps  ;  Vaara  feminalls  fert  plus  que  les  autres 
liqueurs  de  lien  ou  d'intermède  entre  le  corps 
de  l'ame. 

XLVI°,  Aëce  5  Médecin  Grec  ,  remarque  que 
les  Eunuques  étoient  moins  fujets  a  la  lèpre  que 
les  hommes.  On  en  a  voulu  inféret  que  la  lêprè 
avoir  du  rapport  à  la  maladie  vénétienne.  J'en 
conclus  que  le  reflux  de  la  femence  rend  les 
hommes  qui  en  font  abondamment  pourvus  * 
bien  moins  propres  que  ne  le  font  les  Eunuques , 
plus  forts  lie  la  peau,  plus  écailleux  ,  plus  velus, 
enfin  plus  odoriferes.  Cela  fe  prouve  par  l'odeur 
fmguliere  &  notable  due  à  la  femence  (  n.  41.  ) 
Or  il  faut  bien  fe  garder  de  regarder  cette  odeur 
ôc  les  autres  phénomènes  de  la  peau  ,  comme 
une  maladie  à  combattre  :  il  en  feroit  comme  du 
voilement  ôc  de  l'épaifliflement  de  la  voix  qu'on 
iroit  prendre  pour  un  rhume  ,  aux  approches  d$ 
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la  puberté.  L'état  hirfute  &c  écailleux  de  la  peau , 
l'odeur  qu'elle  exhale  ,  font  des  preuves  de 
force  5  des  effets  d'une  difpofîcion  dccidce  à  la 
génération  ,  &  des  phénomènes  de  la  cachexie 
féminale.  Ceux  qui  ont  beaucoup  d'expérience 
fur  ce  point ,  ne  s'y  trompent  pas.  L'odeur  d^s 
femmes  (  qu'un  Médecin  de  Paris  comparoit  a 
celle  des  finges  )  ne  rebute  que  les  tiedes.  On 
fait  qu'elle  n'étonnoit  pas  Henri  IV.  Les  femmes 
plus  inftruites  que  cette  Dame  Romaine  ,  qui 
croyoit  que  tous  les  hommes  puoient  comme 
fon  mari ,  ne  craignent  pas  l'odeur  féminale  des 
mâles.  Il  faut  même  convenir  qu'un  excès  mal 
entendu  de  propreté ,  fait  fouvent  prendre  pour 
maladie  ce  qui  ne  l'eft  pas  ,  Se  peut  àuffi  ,  en 
éteignant  les  fources  de  cette  odeur ,  énerver  , 
au  détriment  des  enfans  à  naître  ,  la  vertu  géné- 
rative.  Cet  accident  arrive  à  ceux  qui  font  fans 
ceiTQ  occupés  à  fe  laver  Se  à  s'embaurtier.  Les 
Habitans  des  Villes  ne  font  peut-être  pas  afTez 
attentifs  5  ou  a{îè25  orientés  fur  les  conféquences 
du  luxe  de  propreté  :  il  a  auffi  fes  bornes  Se  fes 
modes  ,  &c  {qs  puériles  manies  :  il  faut  le  dire 
pour  confoler  ceux  qui  ne  peuvent  pas  s'y  livrer. 
J'en  ai  dit  mon  avis  au  fujet  des  femmes  en 
couche  5   Se  d^s  autres   maladies  fuantes.  Il  eft 
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vrai  d'autre  part ,  que  ceux  qui  vivent  dans  la 
continence  ,  mâles  ôi  fernelles ,  ne  prennent  pas 
aiTez  garde  que  leur  négligence  &c  la  malpro- 
preté dans  laquelle  ils  Semblent  fe  plaire  ,  ne 
font  pas  les  meilleurs  moyens  de  repoufler  les 
tentations ,  &  de  corriger  ou  de  vaincre  le  ftimulus 
féminal.  La  Nature  fe  fortifie  ,  &c  l'amour  germe 
fous  la  haire.  Nos  anciens  Solitaires  s'écartoient  , 
a  cet  égard  ,  de  leur  objet  principal  ,  en  dé- 
daignant Iqs  bains  &  la  propreté  ,  comme  Saint 
Jean  &  Saint  Paeôme  qui  ne  changeoient  jamais 
d'habits ,  &  comme  Saint  Hilarion  qui  ne  lavoic 
jamais  fa  chemife.  Les  émanations  féminales  qui 
n'étoient  pas  journellement  noyées  dans  l'eau, 
n'en  devenoienr  que  plus  piquantes.  Les  Calom- 
niateurs de  Saint  Jérôme  trouvoient  mauvais 
qu'il  paiïat  fa  vie  avec  quelques  Dames  Ro- 
maines :  il  répondoit  qu'elles  étoient  trop  dé- 
goûtantes pour  infpirer  de^  defirs.  Cette  réponfe 
étoir  foible   Ôc  peu  concluante,  jî  On  ne  me  re- 

j5  prec'i^   (  dit-il  )   que  mon  fexe Je  n'ai 

s>  jamais  donné  clans  le  înxe  au  fujet  de  la  parure  y 
33  je  ne  connois  ni  lufAge  des  perles  ,  ni  celui 
î5  desli^.bics  de  fo  e ,  non  plus  que  celui  de  peindre 
>î  mon  vlfase.  . .  .  J'a'irois  pu  ,  ét^nt  à  Rome  , 
5*  m'artachei  à  des  femmes  bien  différentes  de 
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n  celles  qui  palfent  leur  vie  dans  le  jeûne  3c  les 
«  pleurs  ,    qui  font   très-mal  propres  ,   maigres 
»  &z  décharnées  ,  ôc  que  le  foleil  levant  trouve 
»  faifant  leurs   prières  :   la  continence  eft   leur 
55  unique  plaifir  ;  elles  ne  penfent  qu'à  pleurer  5 
r»  on  ne  les  voit  jamais  manger.  . . .  Ainfl  vivoienc 
»  Paule  &c  Mélanie.  On  ne  parleroit  point  d'elles, 
»  Il  elles  alloient  aux  bains  publics  ,   3c  fi  elles 
»  ufoient  de  la  liberté  de  leur  état.  ....  Telles 
5>  qu'elles  font  ,  on  les  accufe  de  vouloir  palTer 
5>  pour  belles ,  Se  de  perdre  leur  ame  en  macérane 
w  leurs  corps. . . .  D'autres  fe  plaifent  à  la  parure 
3î  &  à  la  toilette  ;  elles  méprifent  ces  fortes  de 
3>  propretés  recherchées. . . ,  D'autres  ne  parlent 
«  que  de  leurs  repas  fomptueux. . .  .  Nous  vivons 
>3  de    fèves.  J'aime  mieux  Paule   êc    Mélanie  , 
55  courbées  fous   la  pénitence  Se  pleurant  leurs 
3î  péchés  5  que  tous  ces  beaux  cercles  où  l'on  ne 
»  fait  que  babiller  Se  médire. . .  .  Elles  ne  boi-- 
33  vent  que  de  l'eau  fraîche ,  tandis  que  d'autres 
«  fe  gorgent  de  vins  préparés  8c  miellés  «.  H  ny 
a  pas  à  fe  méprendre  fur  la  pureté  des  intentions 
de  Saint  Jérôme  ;  mais  nous  parlons  en  Médecins, 
6c  nous  pouvons  mettre  en  thefe  que  toutes  ces 
macérations,  cette  diette  ,  &   cette  malpropreté 
de  Paule   Se  de  Mélanie  ,  n'étoient  point  les 
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fecours  les  plus  efficaces  auxquels  elles  auroient 
put  avoir  recours ,  au  contraire ,  elles  fe  trom- 
poient  dans  le  choix  des  nfioyens  ,  &  S.  Jérôme 
avec  elles.  Les  Pacomes  ë>t  les  Hilarions  s'étoiént 
trompés  de  même.  Les  pauvres  le  plus  grofSere- 
ment  nourris ,  font  plus  fujets  à  l'aiguillon  dô 
Fefprit  féminal  ,  qu6  les  riches  Sc  les  gens  de 
tonne  compagnie  ,  quels  qu6  foient  leurs  beaux 
difcours  ôc  leurs  beaux  fentimens.  Il  eft  certain 
que  les  aâeurs  des  alTemblées  ordinaires  du 
monde  ,  ne  font  fouvent  que  babiller  ,  médire 
êc  mentir  (  comme  le  remarque  Saint  Jérôme  ,  ) 
tandis  que  les  malheureux  couverts  de  haillons  ^ 
jouiffent  de  leur  a6livité  naturelle. 

XLVlP.  J'ai  connu  quelques  perfonnes  des 
deux  fexes  qui ,  étant  livrées  à  tous  les  excès  d'un 
tempérament  acre  Se  vigoureux  ,  étoient  auffi 
abondamment  pourvues  de  cette  odeur  mâle  ôc 
înfuave.  Cette  odeur  cefTa  peu  a  peu  ,  Se  les 
forces  diminuèrent  à  proportion  :  une  propreté 
inodore  ayant  fuccédé  à  leur  premier  état ,  les 
defirs  de  Venus  étoient  devenus  nuls ,  &  il  n'en 
reHoit  plus  que  le  fouvenir.  La  peau  s'étoit 
riétoyée ,  les  émanations  Se  la  tranfpiration  fortes 
s'étoiént  détruites  ,  mais  tout  ce  qui  caradérife 
le  fexe  étoit  éteint.   L'infenfîbilité  avoit  fuccédé 
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aux  defirs  les  plus  vifs  Ôc  les  plus  lafcifs.  Un  de 
ces  fujets  ,  qui  étoit  un  homme  marié  ,  étoit 
parvenu  à  un  point  d'apathie  fi  caradtérifée  ,  qu'il 
ne  fentoit  plus  fes  chairs  ,  même  lorfqu'on  les 
pinçoit  fortement.  Sa  femme  m'avertit  du  chan- 
gement arrivé  à  l'odeur  ordinaire  de  fon  mari , 
de  ce  changement  avoit  fuivi  de  près  l'impuiffance 
qui  s'étoit  déclarée  peu  à  peu ,  &c  qui  avoit  flétri 
les  parties  de  la  génération.  J'ai  vu  à  peu-près  leà 
mêmes  phénomènes  dans  un  autre  homme  qui 
perdit  fa  vigueur  à  la  fuite  d'une  médecine  ,  qui 
laiiTa  dans  l'eftomac  une  impreiîion ,  fuivie 
quelque  temps  après  ,  d'un  fquirrhe  mortel.  Une 
femme  ,  à  la  fuite  d'une  médecine ,  qui  laifïk 
dans  la  région  épigaftrique  l'impreffion  d'une 
chaleur  Se  d'un  refTerrenient  confidérabie ,  devint 
âuffî  très-propre ,  entièrement  fans  odeur  ,  fans 
fentiment  ;  fes  parties  de  la  génération  devinrent 
de  même  infenfibles  &  flétries.  Ces  faits  dé- 
montrent l'empire  des  forces  épigaftriques  fur 
i'organifme  de  la  femence.  D'ailleurs  (  pour  re- 
venir à  l'odeur  fpermatique  des  bons  mâles  ) 
c'eft  un  fait  d'expérience  aifé  à  vérifier.  Le  beUer 
ôc  le  bouc  5  maîtres  du  troupeau  ,  répandent  une 
odeur  d'autant  plus  infede,  qu'ils  font  plus  fu- 
J>érieurs  à  leurs  femblables.  Les  plus  eflimés ,  les 
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favoris  des  femelles  font  précifémenc  les  plus 
maigres,  les  plus  négligés  dans  leur  marche,  les 
moins  bien  nourris ,  les  moins  propres.  Confi- 
dérez  ces  matoux  qui  courent  les  toits  :  comme 
ils  font  efflanqués ,  mal  peignés ,  &  comme  ils 
infectent  les  maifons  :  mais  combien  ils  font  fu- 
périeurs  à  ces  chats  de  chambre,  douillets  &  bien 
peignés  !  C'eft ,  encore  une  fois ,  parce  que  la  ca- 
chexie féminale  fympathife  fingulierement  avec 
une  odeur  forte  &  particulière,  &  même,  (  il 
faut  en  convenir)  avec  un  certain  fond  de  mal- 
propreté :  elle  fe  conferve  mieux  dans  les  indi- 
vidus mal  foignés ,  &  qui  ne  perdent  pas  leur 
tems  ôc  leur  fève  à  force  de  fe  nétoyer.  Les  eu- 
nuques ,  fuivant  Aëce  déjà  cité ,  étoient  moins 
fujets  à  la  lèpre  :  on  peut  ajouter  que  les  lépreux 
étoient  plus  vigoureux  &  plus  fujets  à  Tempire 
de  la  femence  que  les  autres.  Tel  eft  en  effet  cet 
empire  j  tels  font  les  fujets  les  plus  diftingués  : 
j'ai  5  en  conféquence  de  ces  vérités  d'obfervation, 
craint  autrefois  que  les  étalons  de  nos  Pyrennées 
qu'on  a  foin  d'enfermer  de  de  traiter  dans  des 
écuries  clofes  &  bien  fervies ,  ne  devinrent  par- 
là  moins  habiles ,  que  fi  on  leur  laiffoit  prendre  le 
grand  air. 

XLVIIP.  Montagne  difoit  qu'un  accès  d'à- 
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mour  Se  TorgafiTie  de  la  femence  mettoient  les 
hommes  dans  un  état  d* enfance.  Je  les  croirois , 
plutôt,  en  pareil  tas,  dans  un  accès  de  délire  Se 
de  férocité  plus  ou  moins  violente.  Ils  n'enten- 
dent rien  ;  ils  ne  fouffrent  aucune  réfiftance  j  ils 
font  férieux,  uniquement  occupés    de  leur  be- 
fogne.  Ceux  qui  fe  lailTent  aifément  déranger ,  ôc 
qui  ne  perféverent  point  dans  une  forte  d'ivreife  , 
font  les  moins  pris  par  la  paiTion ,  Se  les  moins 
vigoureux.  La  colère  Se  des  propos  fans  mefure 
entrent  auiÏÏ  dans  un  accès  d'amour.  Le  bouillon- 
nement de  l'efprit  féminal  déconcerte  l'ame  ,  Sc 
la  détourne  de  fes  plus  profondes  occupations.  Il 
faut  dire  aufîî  que  la  Médecine  a  fans  doute  dû 
s'occuper  dans   notre    fiecle   des  fuites   Se    des 
malheurs  de  l'incontinence  j  mais  qu'elle  trouve 
encore  des  occafions  de  traiter  les  effets  fâcheux 
d'une  furabondance  des    forces   viriles  Se  fémi- 
nales  :  cette   furabondance  influe  fingulierement 
fur  le  phydque   Se  fur  le  moral  j   elle   dérange 
toutes  les  fondions  :  la  tète  s'obfcurcit  Se  s'appe- 
fantit -,  le  fang  s'agite  &  s'effarouche;  les  reins 
deviennent  lourds  Se  douloureux  ;  les  extrémités 
deviennent  tremblantes;  les  cuiiTes  &:  leurs  en- 
environs  fe  brifent ,   &  les  aines  s'irritent  ;   une 
CQnftipation  outrée  ou  de  fréquentes  évacuations 
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irritées,   de   par  convulfîon,  s'emparent  de  ces 
malades ,  ainfi  que  l'infouTinie  ^  les  rêves  pénibles , 
le  dégoût  de  tout   bien.  On  en  trouve  des  plus 
chafles  &:   des  plus  retenus,  malgré  la  vigueur 
corporelle ,  qui  font  fur-tout  frappés  vis-à-vis  des 
Médecins  d  une  çuriofité  très-marquée  ,   3c  qui 
demandent  dQS  détails  fur  les  objets  qui  les  oc- 
cupent. Leur  imagination  exaltée  leur  peint  fous 
les  plus  vives  couleurs  des  plaifirs  dont  ils  atten- 
droient  beaucoup  plus  qu'ils  n'y  trouveroient  eu 
effet.  La  maladie  de  Tamour  ,  efpece  de  mélan* 
f:olie  chronique  de  différente  des  accès  de  cette 
paflion,   a  les  mêmes   principes  &c  les  mêmes 
fymptomes,  c'eft-â-dire ,  qu'elle  eft  accompagnée 
d'un  prurit   habituel  des  parties  féminales ,  ôc 
fur-tout  d'un  fond  de  délire  fur  Tobjet  aimé.  JLe 
vrai  priapifme  &  le  fatyriafis  font  différens  de  h 
maladie  de  l'amour ,  qui  oecalionne  une  langueujr 
quelquefois  mortelle  ,  comme  j'ai  eu   occafiou 
de  l'obferver.  Tous  ces  effets  fi  variés ,  fi  multi- 
pliés font  évidemment  dus  à  îa  cachexie  féminale, 
de  à  fes  diverfes  modifications.  On   conviendra 
fans  doute  de  rimpoflîbiht;é  où  font  les  Chymiftes 
de  déterminer  la  nature  de  cet  efprit  féminal,  ôc 
les  propriétés  par  lefquelles  il  concourt,  comme 
on  vient  de  l'expofer  ^  i  taac  de  phéiiomenes  de 
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la  vie.  Ils  ne  favent  pas  mieux  comment  cet  efprit 
fe  mêle  au  fang  qu'il  imprègne  de  fes  vertus  y 
comme  il  en  imprègne  l'œuf  fécondé ,  Se  comme 
il  en  imprègne  auflî  tout  le  fyftême  nerveux. 
Quant  aux  Anatomiftes,  ils  font  muets  fur  ces 
impor tans  objets  :  les  Médecins  y  trouvent  un  des 
principaux  matériaux  du  fang,  une  àes  princi- 
pales caufes  de  la  vie ,  de  k  fanté ,  de  la  force  , 
ôc  de  bien  des  maladies. 

XLIX^.  J'ai  dit  (  n.  41  )  que  le  fang  s'agite  Ôc 
s*efFarouche  par  la  préfence  de  l'efprit  féminal  j 
ce  qui  me  conduit  à  la  cachexie  que  je  nom- 
merois  fanguirieou  hémorragique:  c'eft  une difpo- 
{ition  dan^  laquelle  le  fang ,  ne  pouvant  être  con- 
tenu dans  {es  couloirs ,  s'agite  ou  eft  agité  de 
jpianiere  à  fe  faire  jour  par  des  hémorrhagies  plus 
ou  moins  fréquentes,  périodiques,  critiques  3ç 
actives ,  qu'il  faut  bien  diftinguer  de  celles  qui 
viennent  par  des  caufes  extérieures,  par  des 
chutes ,  des  efforts  ou  des  plaies.  Ce  n'eft  pas  ici 
le  lieu  d'entrer  dans  un  grand  détail  fur  ces 
pertes  de  fang  :  nous  n'avons  à  conlidérer  qu'une 
partie  des  caufes  qui  les  opèrent ,  &  qui  les  pré- 
difpofent.  EUes  font,  fans  doute,  foumifes  i 
i'adion  des  parties  folides  qui  font  trémoufTer  Se 
mQuvoir  Qn  tout  feus  le  fang  dans  les  vaifeaux  ^ 
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ftiivant  que  les  circonftances  l'exigent ,  &  fuivant 
l'intention  de  la  Nature ,  ou  la  diredion  des  of- 
cillations  de  la  partie  mobile  de  fenfible  :  mais  je 
ne  puis  croire  que   cette  action  des  folides  ne 
foit  excitée  &  amenée  par  quelqu'autre  motif  que 
la  pléthore  pure  &  fimple  ,  ou  la  furabondanc^ 
de  fang  pur  &  fain.  Les  uns  ont  trop  donné,  3c 
les  autres  ont  trop  ôté  à  cette  pléthore  :  elle  a  quel- 
quefois lieu  :  il  eft  des  occafions  où  la  vigilance 
de  la  fenfibilité  vitale  eft  furprife   au  point  de 
trop  engorger  les    vaifTeaux  fanguins.  Ainfi  un 
faux  appétit ,  un  faux  inftind ,  une  paffion  de  la 
nature,  la  gourmandife  Se  les   mauvaifes  habi- 
tudes engorgent  trop  l'eftomac  ôc  les  premières 
voies.  Je  crois  aulîî  ces  fortes  de  faux  jugemens 
très -rares  de  la  part  des  parties  qui  ne  jouiffent 
principalement  que  de  la  fenlibilite  vitale  &  non 
réfléchie  :  elles  font   moins  fujettes  aux  caprices 
du  fentiment  Se  aux  autres  pallions  :  tels  font  les 
réfervoirs  du  fang  :  mais  il  y  a  tout  lieu  de  penfer 
que  le  fentiment    des  vaifTeaux  eft  follicité  aux 
hémorrhagies  par   quelque  qualité  particulière, 
autre  que  la  pléthore.  Une  perte  de  fang  eft  vrai- 
femblablement  le  produit  d'un  labeur  interne 
que  fuit  à  tems  Se  à  lieu  le  labeur  de  l'excrétion^ 
C'eft  une  forte  de  fièvre   remarquable  par  {on 

pouls 
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pouls  approprié.  L'Hiftoire  de  i'apparitioa  de  de 
la  cefTation  des  règles  prouve  cette  vérité ,  non 
^oius  que  plufieurs  phénomènes  de  toutes  les 
perces  de  fang  examinées  de  près. 

L'.  Les  règles  font  dans  les  femmes  l'aurore 
&  les  compagnes  de  la  puberté  :  celle-ci  eft  due 
au  développement  des  parties  de  la  génération  , 
qui  font  éclore  Vaura  feminafis ,  dont  les  impref- 
fions  ont  beaucoup  de  rapport  à  celles  de  la  fe- 
nienre  de  l'homme*  Une  de  ces  impreflîons  des 
plus  notables  eft  la  perte  de  fang  par  la  matrice  , 
portée  à  fon  degré  de  maturation.  De  fa  vans  Mo- 
dernes ont  eu  fur  cette  matière  des  idées  qui  pa« 
roilTent  fort  près  de  la  Nature ,  6c  qui  font  con- 
jformes ,  au  fond ,  à  celles  de  bien  des  grands 
hommes.  Ils  ont  fuivi  dans  la  marche  de  la  pu- 
îjerté  la  naifTance  &  les  progrès  de  l'humeur  pro- 
lifique des  femmes ,  à  laquelle  ils  ont  attribué 
les  phénomènes  des  règles.  Cette   opinion   ne 
manque  pas  de  vraifemblance  :  bien  entendu  que 
l'effet  principal  de  l'humeur  prolifique  eft  toujours 
conjoint  à  l'action  perfonnelle  de  la  matrice  &  à. 
fa  fenfibilité  vitale ,  à  fon  appétit ,  toujours  plus 
ou  moins  tourné  du  coté  de  la  génération.  11  eft 
certain  d'ailleurs  que  l'efprit  féminal  vivifie,  ren- 
force, 6c  remonte  tous  les  relïbrts  dans  unefemme 
Tome  /,  E  e 
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comme  dans  un  homme  ,  de  qu'il  maîtrife ,  con- 
duit ou  dirige  tout  l'individu  dans  le  phyfique 
comme  dans  le  moral  :  tout  cela  eft  prouvé  (n.  4 1  )  : 
quant  aux  règles ,  elles  feroient ,  à  ce  compte  , 
une  forte  de  purgation  ou  d'excrétion  en  tout 
femblable  aux  autres ,  Se  deftinée  à  chaiïer  du' 
corps  quelque  humeur  furabondante ,  mêlée  au 
fang  ,  ôc  dont  la  préfence  nuiroit  à  l'individu.  Les 
règles  feroient  l'effet  de  la  cachexie  féminale ,  ôc 
leurs  accès  ou  périodes  une  crife  d'une  fièvre  par- 
ticulière. Les  Anciens  lé  penfoient  ainfi  ,  Se  les 
petites  épreuves  des  Modernes  fur  cette  madère 
ne  détruifent  point  l'opinion  ancienne ,  ou  du 
moiiis  elles  n'en  ont  prouvé  que  l'abus  Se  l'excès. 
Les  Anciens  avoient  cru  trouver  quelque  chofe' 
dî  venimeux  dans  le  fang  menftruel ,  Se  ils  crai- 
gnoient  Se  refpedoient  les  émanations  ou  là  tranf" 
piration  d'une  femme  ayant  aétuellement  {q$ 
règles.  Les  Modernes  ont  fait  quelques  èpretivès 
eoiître  l'é-tiftence  de  èe  véniti  :  il  n'en  eft  pas  moins 
vrai  que  pkfieurs  femmes  répandent ,  ayant  leurs 
règles,  ïûîe  "odeur  très-remarquable  &:  fort  <iî& 
férencer^le  celle  qu'elles  répandent  en  d'autres 
tems.  Le  fang  des  règles  à  une  odeur  bien  "pluâ 
forte  qiie  celui  de  l'hémorragie  du  ndz  étant  îè 
inè^fi  fujet  4  les  bons-  Ateoucheurs  s'oirieritéht 
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par  l'odorat  fur  les  qualités  du  fang  menftruel. 
Se  ils  le  jugent  plus  ou  moins  naturel.  Se  plus  ou 
moins  laiteux  dans  les  couches.  Ils  font-àcccki* 
tumés  à  juger  les  humeurs  plus  ou  moiiàs  fah- 
guines ,  dont  leurs  doigts  fe  teignent  dans-  les 
femmes  qu'ils  vificent.  Je  vis,  étant  bien  jeune 
Médecin,  une  demoifelle  qui ,  venant  d'accoiither 
fkiis  me  mettre  de  la  confidence  ,  en  impofoit  à 
Mon  inexpérience,  m' annonçant  qu'elle  avcât  eii 
une  perte  ou  une  furabondance  de  règles  :  je  la 
traitois  en  confcquence  de  fon  dire  :  mais  elle  m 
put  en  impofer  à  fa  mère  ,  qui  prononça  qm  le« 
chauffoirs  n'avoient  pas  Todeut  des  règles  ordi- 
naires de  fâ.  fille  ,  ôc  qu'il  y  avoir  quelque  chefs 
de  laiteux.  Deux  jours  fuffirènt  pour  vérifier  h. 
chofe,  &c  pour  m'orienter.  J*ai  vu  une  femme 
qui ,  dans  le  tems  de  fes  règles ,  cailloit  le  lait 
qu'on  lui  fervoit,  pourvu  qu'elle  Texpofât  pendant, 
quelque  tems  à  {on  athmofphere. 

Li°.  Il  y  a  quelque  chofe  de  caché  :  il  y  a  une 
grande  quantité  d'émanations  invifibles  dans  l'ex- 
crétion menftruelle  réduite  par  les  Médecins  Hy" 
drauliciens  à  une  manière  d'écoulement  forcé ,  Se 
qui  n'a,  fuivanteux,  d'autre  caufe  que  la  plé- 
dîore ,  de  bon  fang  ^d'autre  deftination  que  celle 
delà  diminuer.  Il  pàtoît  plus  conforme  aax  laiK 
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de  la  Nature  de  comparer  cette  excrétion  à  tous 

les  autres ,  comme  je  Tai  fait  il  y  a  long-temps.  U 
y  a  auffi  tout  lieu  de  croire  que ,  lorfquel' adieu 
vitale  fait  tant  que  de  préparer  &  ce  façonner  ^ 
pour  ainfi  dire ,  une  perte  de  fang ,  c'eft  pour 
mettre  dehors  quelque  partie  excrémenticielleè 
On  convient  que  le  fang  fe  purge  par  diverfe« 
excrétions j  &,  pour  ainfi  parler,  en  fe  décom- 
pofant  :  il  peut  de  même  fe  purger  en  perdant 
une  partie  de  lui-même  ,  avec  l'humeur  étrangère 
qu'il  entraîne.  On  fait  que  le  poifon  du  ferpent 
Hémorrhous  a  la  propriété  de  procurer  des  pertes 
de  fang  par  tous  les  vaifleaux  :  cette  agitation  ex- 
traordinaire n'a  d'autre  but  du  côté  delà  Nature, 
que  le  changement  &  Texpulfion  du  poifon  :  c'eft 
auflî  ce  qu'on  peut  dire  du  fcorbut  j  ainfi  les 
règles  des  femmes  font  excitées  par  une  furabon-* 
dance  d'efprit  féminal ,  qui  fe  joint  au  jeu  de  la 
matrice.  Je  l'ai  déjà  dit  (n.  49)  :  cet  effort  efl  un 
vrai  mouvement  fiévreux ,  marqué  par  fon  rithme 
du  pouls,  &  fuivi  ou  calmé  par  la  crife  qui  eft 
l'évacuation  fanguine.  Il  eft  aifé  d'appercevoir , 
en  pareille  circonflance  que ,  dans  beaucoup  de 
femmes ,  tous  les  couloirs  fe  mettent  de  la  partie  ; 
&  qu'ils  regorgent  d'humeurs  excrémentitielles ,' 
gui  (Q]Qi^QniiVauraJeminalis  y^  qui  échap-; 
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pent  par  les  routes  que  cet  aura  fait  ouvrir.  Cette 
abondance  d'humeurs  compUtte  les  règles  qu  on 
appelle  maladies  dans  quelques  Provinces.  Je  ne 
faurois  compter  le  nombre  des  jeunes  filles  qui  , 
si  Tapparition  de  leurs  premières  règles ,  de  même 
que  les  femmes  réglées  depuis  long-temps  ,  fe 
couvrent  vers  les  cuifTes  &  dans  d'autres  parties 
du  corps ,  d'éruptions  danreufes ,  éréfypélateufes  , 
inuqueufes  ;  en  un  mot ,  les  règles  font  une  vraie 
dépuration  des  humeurs. 

LU®.  Les  accès  d  orgafme  amoureux  auxquels 
font  fujettes  les  femelles  àes  animaux  ,  occa- 
fionnent  un  prurit ,  un  engorgement ,  un  gonfle- 
ment confîdérable  àes  parties  qui  kiflent  échapper 
éxx  fang  avec  des  liqueurs  blanches  :  ce  flux  efè 
marqué  par  tous  les  fignes  d'une  fenfîbilité 
fiévreufe  :  on  diroit  que  c'efl:  un  abcès  qui  crevé. 
Xa  chaleur ,  la  fièvre  ,  au  moins  dominante  dans 
la  partie  affectée ,  rérétifme  ,  le  fpafme  ,  Joints 
à  la  furabondance  &  au  bouillonnement  de  la 
liqueur  féminale ,  concourent  à  cette  éredion  8c 
à  l'évacuation  muqueufe  &  fanguine.  Ce  travail 
rappelle  à  merveilles  les  règles  des  femmes  :  les 
premières  des  jeunes  filles  font  fur-tout  très- 
approchantes  quelquefois  de  l'évacuation  d'une 
forte  d'abcès.  Il  ferait  curieux  de  voir  les  Hydrau- 
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ficiens  appliquer  à  ces  fortes  de  fcenes  fouyenc 
très-douloureufes  ,  leurs  belles  découvertes  fur  la 
pléthore,  la  dilatation  des  vaifTeaux  ,  leur  po- 
fîcioa  perpendiculaire  ,  le  poids  de  la  colonne 
du  fang.  On  pourroit  auflî  demander  à  quelques 
Modernes ,  s'ils  croyent  que  la  perte  de  fang 
qui  3  dans  les  chiennes  ,  par  exemple  ,  imite  les 
règles  des  femmes  ,  eft  d'un  bien  bon  fang  ,  fans 
virulence  ,  fans  une  furabondance  d'efprit  féminal 
plus  ou  inoins  exalté.  Mais  j'ai  parlé  il  y  a  long- 
temps (a)  de  cette  fondion  de  la  matrice  &  de 
fes  pareilles,  dues  à  l'adivitc  du  genre  nerveux?, 
à  un  furcroît  ou  un  accès  de  fenfibilité  générale 
ôc  locale  qui  caradérife  tout  travail  glanduleux  , 
èc  tout  labeur  excrétoire.  Ici  nous  confidérons 
Tobjet  particulier  d^  règles  du  coté  du  bouillon- 
nement,  du  picotement  ,  &  de  la  furabondance 
des  kum,eurs  ,  fur-tout  de  Tefprit  féminal  qui 
profit  dans  la  matri<;e  ^  dans  tout  le  gQnxQ 
vafqul^ux  ,  des  effets  qui  ii^iient  ceux  que  pra- 
duj^  le  VQïm  du  ferpent.  Hemorrhous.  Voiis  ob- 
ferverez  dans  toutes  les  hémorrhagies  des  dem 
{^Q^  ,  dfÇ  noai  ïpoiias  évidemment  que  dans:  Q^\h 
de  la  m,atric<e ,  un  travail  fiévreux  &  préparante , 
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un.  bouleverfement  des  fondions  naturelles  ,  une 
agitation  confidérable  de  la  part  du  fyftême  vital  ; 
&  vous  ne  douterez  point ,  (I  vous  fuivez  exade- 
ment  l'hiftoire  &  tous  les  phénomènes  des  hé- 
morrhagies  ,  que  le  fang  qui  fe  répand  n'em- 
porte avec  lui  quelqu'humeur  combinée  dans  là 
maJGTe  entière ,  ou  bien  fiégeant  particulîeremenc 
dans  la  partie  qui  eft  le  fujec  de  l'hémorrhagie  : 
il  y   a  ,  outre  l'efprit  féminal  qui  prélîde  aux 
hémorrhagies  de  la  puberté  ,  d'autres  humeurs 
qui  excitent  auffi  des  pertes  de  fang.  Enfin  vous 
verrez  avec  furprife  (  pour  le  dire  en  payant) 
combien  le^  Anatomiftes  font  reftés  en  arrière 
fur  un  objet  qui  étoit  entièrement  de  leur  refîbrr. 
Us  ayoient  ~3.  obferver  dans  les  ouvertures  des 
corps  morts  avec  des  hémorrhagies  ,   par  quel 
méchanifme  l'hémorrhagie  s'étoit  'faite  ,    quels 
çhang^^ens  avoient  foufFerts  les  parties  d'où  le 
fang  fonoit.  Morgagni  n'a  rien  défini  fur  cette 
queflion.  Ceux   qui   l'avoient  précédé  n'en  fa- 
voient  pas  davantage.  J'annonce  pourtant  qu'il  y 
a  des-  yàriïés   anacomiques  à  découvrir  fur  cet 
objet  5  ^'  qu'ênimi^  mot  ceux  qui  croient  bonnes 
ment  que  Ivfeémoierfaûigk;^  par  caufe  interne  ôc  à 
k  fuite  de  la  ^tvm.hénwrrhctgique ,  (  telle  que  k 
feevre  héfîK)ri:h©id£8le,  par  exemple  ,  ou  laiievr» 
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de  rhçmoptliifie ,  ou  autres ,  )  ii  eft  due  qu'à  une 
pure  &  fimple  déchirure  des  vaifleaux  ,  fe  trom- 
pent parfaitemeîic»  il  eft  enfin  permis  de  prendre 
pour  certain ,  qu'une  hémorrhagie  naturelle  n'eft 
jamais  de  fang  parfaitement  pur  ,  &  qu'elle  dif- 
pofe  les  parties  par  où  elle  ie  fait ,  de  manière 
à  laiflèr  àss  traces  d'une  humeur  autre  que  le 
fang.  Cela  fe  prouve  auffi  par  la  raifon  que  les 
pertes  ceflant ,  ou  ne  fe  falfant  qu'à  moitié  ,  les 
traces  de  l'humeur  qui  s'évacuoit  avec  le  fang  , 
paroifïènt  fenfiblement  dans  les  parties.  J'ai  vu  , 
cntr'autres  ,  un  jeune  pubère  toujours  difpofé  à 
l'hémorrhagie  du  nez ,  laquelle  ne  venoit  jamais 
qu'incomplettement  :  chaque  mois ,  ou  environ  , 
l'hémorrhagie  fe  montrant  fans  fe  completter  ^ 
il  furvenoit  une  grofleur ,  tantôt  aux  glandes  du 
col  ^  tantôt  à  la  peau ,  à  la  jambe ,  aux  bras ,  ôc 
ces  groffeurs  ,  qui  étoient  de  vraies  concrétions 
lymphatiques  ,  reftoient  de  manière  qu'on  pou- 
voir, par  leur  nombre  ,  calculer  celui  des  hé- 
morrhagieSe  Ce  jeune  homme  mourut  hydro« 
pique,  èc  complettement  tuberculeux  de  par- tout. 
Ce  que  j'eus  lieu  d'obferver  dans  le  traitement , 
oii  les  faignées  ne  furent  point  épargnées  ,  me 
conduit  naturellement  à  faire  remarquer  aux 
Praticiens ,  qu'ils  peuvent  fe  tromper  s'ils  croient 
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que  les  faignées  ou  hémorrhagies  artificielles 
peuvent  fuppléer  eu  tout  aux  naturelles.  Ils  ver- 
ront celle-ci ,  lorfqu'elles  viennent ,  par  exemple , 
du  nez  ,  avec  force  &c  décifion  ,  empêcher  l'en- 
gorgement des  glandes  que  les  faignées  ne  font 
que  développer  :  ils  verront  qu'une  hémorrhagie 
naturelle  fufpendue  ,  eft  fouvent  fuivie  de  dar- 
tres ,  de  divers  flux  féreux  auxquels  rhémorrhagie 
fuppléoit  5  au  lieu  que  les  faignées  ne  font  fou- 
vent  qu'aggraver  les  dartres  &  les  autres  flux. 

LI1I°.  Paflbns  à  d'autres  cachexies  :  la  graif- 
feufe  ou  huileufe  ,  Ôc  laqueufe  ou  féreufe.  La 
première  ,  c'eft-à-dire  la  furabondance  de  la 
graifïè  dans  le  corps  vivant  ,  fe  préfente  fous 
deux  principaux  afpedts  :  1°.  lorfqu'elle  s'établit , 
lorfque  la  graifle  prend  le  deflus  ,  de  manière 
à  imprimer  dans  le  fujet  où  cette  révolution 
arrive ,  le  caractère  de  gras  &:  de  replet  :  1°.  lorf- 
qu'elle  fe  détruit  ;  lorfque  la  graîffe  figée  fe 
diflîpe ,  de  qu'il  lui  arrive  une  révolution  vulgaire- 
ment comprife  fous  le  nom  de  gras  fondu  dans 
la  maréchalerie.  Qu'on  dife  tant  qu'on  voudra 
que  la  graifle  n'eft  autre  chofe  que  la  portion 
huileufe  des  alimens  figée  par  un  acide  ;  6c  cela 
parce  qu'il  y  a  des  acides  qui  figent  certaines 
huiles.  Ce  n'eft  pas  ce  dont  il  s'agit  parmi  nous. 
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Les  AnaEomiftes  ont  fort:  biea  démontré  que  la 
gfâifle  lae  fe  £Qsme  pas  ordiuakeiinent  dans  toutes 
les  pQftkms  du  fy^ême  du  cerveau  ,  ni  de  fies 
pusiongemens  nerveux  ,  non  plus  que  dans  fës 
ligamms  &  les   tendoc^.  Ces   parties  ,   que  les 
Anciais  af^elloient  fpermatiques ,  n  aiment  point 
la  greffe-  ;  éie  eft  aulîî   bannie  du  fyfteme  des 
^fteç^t  paiEenchimateux  5  eek  que  l'intérieur  ivk 
fpi^  5  dîtJacate^,  du  pouinon,   ôc  du  tilfu  inter- 
médiaire- où  .cortical;  des  reins^ ,   ê^  des  glandes 
qui  aiment  pourtant  a  croître    dans  des    lieux 
gr^iflèux.  H  y  a  donc  des.  endroits  du  cca-ps  par- 
ticulièrement propres  à  ces  amas  de  graiiîe  plus 
ou,  moinsv  furabondans.  Il  y  a  des  organesi  qui 
leur  foat  deftinés  ,  il  y  a  une  difpofitioii  parti- 
culière du  tiffu  cellulaire  qui  appelle  ,  qui  focme  , 
qui  contient  la  graiffe.  L'iitérieur  des  os  em.  efl 
rempli  ^.cai:  là  moelle  aeft  que  de  la:  graifli  ea 
tffet.  U  s'agiroit  pouc  les;  Anatomiftes  ,  cfc  difi* 
ti^guec  l'efpece  ôc  la  ftrudure  du  tiflii  dan®  le^ 
^pel  la  graiiïè  s'aCemble  :  ils- ont  tenté  la  ^éfo* 
hmon  de  ce  problême  ,  mais  inutifement;  L'iiif4 
loiie  des  glandes  fécrétoires  graiÏÏèufes:  n^  dura 
pcâ»t  t  dnH  l'onj  aeft  pas  affez  éclairé  fut  cet 
<^j:er ,  malgré  les;  travaux  <is  beaucoup  d'Ana^f 
tamHlesi  Mai^,  il  eft  affeî^  gàierabia®n&  eosy^nu 
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parmi  eux  ,  que  la  graifTe  a  fes  cellules ,  fes 
véfîcules  ,  {e$  vaifleaux  ,  Ôc  qu'elle  circule  & 
s'agite  fans  cefîe  dans  fes  réfervoirs  ,  dans  c©s 
amas  ,  que  la  chaleur  de  la  vie  liquéfie ,  3c  qtie 
la  more  glace  «5c  fige  au  point  d'en  faire  des 
mafTes  qui  ont  l'air  de  fuif  figé  Ôc  d'un  corps 
ci-devant  liquide  Se  glacé  par  le  froid ,  ainfi  quje 
cela  arrive  5  par  exemple  ,  à  L'eau.  Ces  alTertionÈ 
font  avouées ,  quoiqu'il  ne  paroifTe  point  aifé  die 
déterminer  fi  e'eft  uniquement  au  degré  cîe 
chaleur  de  la  vie  que  la  graifie  doit  fon  moit- 
vement ,  fi  elle  eft  paifîve  ôc  feulement  foumife 
à  cet  agent  général  qui  caufe  le  froid  ôc  le 
chaud ,  qui  fige  on  liquéfie  les  liqueurs  de  l'ai^ 
mofphere.  En  efec ,  cette  chaleur  dure  foiweHB: 
après  la  mort ,  fort  peu  éloignée  de  fon  degré 
naturel ,  ôc  cependant  1^  amas  graifleux  dont  oa 
vient  de  parler,  fe  forment  dès  que  la  fenfibiiité 
vitale  abandonne  fon  fùjèt.  Ce  n'eft  point  une 
chofe  aifée  ,  dans  les^  ouvertures  àe^  animauic 
enccxre  yivans  ,  èe  faifir  le  moment  précis  oè  k 
graiffe  du  cœur  ,  par  exemple  ,  fé  fige,  ou  va  fe 
figer:  je  le  déclare  pour  y  avoir  regardé  de  trè^ 
près,^  ôc  pour  ny.  avoir  rien  pu  découvrir  àt 
bien  déterminé.  Le  mieux  eft  de  s'en  tenir  i 
fenfet  que  ces  mafles  êc  concrétions  graififeufes 
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•qui  ne  femblenc  que  de  la  graifTe  figée  ,  comme 
dans  un  vafe  expofé  au  froid  de  l'atmofphere  ,* 
ne  font  en  effet  qu'un  compofé  de  membranes 
particulièrement  repliées  qui ,  fe  refTèntent  de  la 
motitation  de  la  vie  ,  ôc  concourent  à  l'agitation 
de  la  graiffe ,  non  moins  efficacement  que  la 
thaleutr  La  graifTe  a  aulîi  fa  petite  vie  ;  elle  la 
;conferve  même  dans  ces  animaux  qui  ,  pendant 
l'hiver  ,  femblent  glacés.  11  faut  dire  un  mot  de 
fa  circulation  prétendue.  Cette  expreflion  eft  trop 
vague  :  elle  fuppofe  que  la  graiffè  ,  ainfi  que  le 
fang  dans  fes  vaiffeaux ,  eft  conftamment  3z  con* 
tinuellemenr  pouffée  des  artères  aux  veines  ,  3c 
qu'elle  participe  à  la  force  du  cœur.  J'ai  peine  à 
le  croire  ;  c*eft  précifément  comme  fi  on  me 
difoit  que  la  bile  de  la  véfîcule  du  fiel  circule. 
Non  ,  elle  s'arrête ,  elle  croupit ,  elle  s'agite  ,  elle 
fort  au  befoin  de  la  poche  qui  la  contient  ,  8c 
dans  laquelle  pourtant  elle  demeure  animée  à  fa 
maniete  ;  il  en  eft  de  même  de  la  graifTe.  Si  les 
Anatomiftes  n  ont  voulu  dire  que  cela  ,  il  eft 
aifé  d'être  d'accord  avec  eux*  Le  mot  de  cir- 
culation qu'ils  ont  adopte  peut  emporter  une 
autre  idée.  11  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  la 
graifTe  fume  pour  ainfi  dire  >  &  qu'elle  tranfpire 
fanscefTe,  qu'elle  pénètre  à  la  manière  des  éma- 
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nations  donc  j'ai  parlé  (  n.  33  ,  )  tout  le  tilTu 
qui  avolfine  fes  réfervoirs ,  de  aufïî  qu'elle  de- 
meure en  dépôt  pour  fervir  aux  befoins  de  la 
Nature  ,  à  l'empire  de  laquelle  elle  eft  foumife. 
Voilà  un  double  emploi  ou  un  double  ufage  de, 
la  graifTe  dont  nous  reparlerons. 

L1V°.  Occupons-nous  d'abord  de   la  manière^ 
dont  elle  croît  Se  augmente  quelquefois  exor-^, 
bitamment ,  avec  une  furabondance  très-marquée^ 
Voilà  un  phénomène  dont   nous  ne  connoilïbn$ 
ni  la  caufe  ,  ni  le  delTein  ,  s'il  y  en  a  quelqu'un^ 
dans  cette  efpece  de  pléthore.  Il  faut  fe  bornet 
à  la  prendre  fur   le  pied  d  une  forte  d'incomr 
modité ,  ou  de   maladie  dont  on  ne  peut  qu0, 
fuivre  les  progrès    3c    quelques   effets.  Elle  fe; 
montre  &  s'accumule  quelquefois  tout  d'un  coup  } 
8c  par  une  révolution  prompte  dont  le  mécha-i 
nifme   échappe   à    nos  connoilTances.  J'ai,  un©. 
fois  feulement ,  trouvé  une  maladie ,  la  fièvre  dé 
vingt-un  jours  ,  donc  la  crife  principale  fut  un© 
monftrueufe  poufTée  de  grailTe  :  c'étoic  dans  une 
jeune  fille  qui  avoit  eu  fes  règles  depuis  peu  dé 
temps.  J'ai  vu  &  fuivi  trois  jeunes  filles  ,  toutes 
les  *  trois   devenues    épileptiques   à  l'âge  de  la' 
puberté  ;  chaque  attaque  ,  pour  ainfi  dire  ,  les 
cngraiflToic  ôc  les    forcifioiç  ,  au  point  qu'elles 
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devinrent  colo (Taies  ,   homaffes  ,  fi  grafTes  ,    fi 
places  de  fucs  graiiTeux ,  qu  elles  faifoient  peur 
à  Voir.  On  le  fait ,  la  croiffance  &  Textenfion  du 
corps  ea  tout  fens  ,  eft  un  phénomène  qui  fuit 
fouvent  les  makdies  ^  mais  la  cachexie  grâilfeufe 
arrive  communément  avec  plus  de  lenteur  que 
dans  les  filles  doftt  je  viens  de  parler  ,   &  elle 
n'eft  pas  toujours  de  durée  :  ccft  un  aftias  paf- 
fâger  :  il  y  a  niênie  des  convaiefcences  caradé- 
rifées  par  un  amas  de  mâUvàifè  graife.  L'âge  où 
h,  bonne  graiCe  fe  forme  ,   eft  communément 
Tenfaiice,  puis  le  déclin  de  l'âge  viril  dans  tes 
hommes ,  ^&  la  &  des  regfes  dans  les  fèîtimes* 
Tout  4épend  aufîî  du  ternpérament  ,  de  la  confti- 
Cation  particulière  '^  d  ailieiirs  quoi  qu'il  foit  vrai 
de  dire'  que  les  eunuques  éngrailTent  plus  qiie  les 
autres  homrries ,  ce  qui  fait  penfer  que  la  ca- 
chexie fèminale  s'of^ofê  à  la  graifèufé  ;  oi4  Voit 
cependant  de  très^bons  mâles  prodigièufèénent 
gras  5  de  tnêrné  qu'on  eh   voit  de  cette  même 
é<3^nftitutioh  5  dont   les  pàflîoHs  font  très-vives  , 
Fefprit  fort  délié ,  les  fens  très-<lélicats  ,  l'amê 
é^  le  cœur  fort  élevés  ;  je  ne  fai  pourquoi  en  croit 
comttiutiëment  le  contraire.  Il  faut  en  dire  autarit 
des  gros  mangeurs  qui  ne  deviennent  pas  toujouri 
gras ,  $t  qiièi  aà  contraire  ^  derïieurent  quelque» 
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fois  très-maigres.  îl  n'eft  pas  vrai ,  dis-je ,  que  ïé$ 
hommes  8c  les  femmes  dans  lefquels  ïa  graiÏÏe 
domine ,  foient  coiiftammenT  les  plus  gros  main- 
getirs.  Enfin  il  n'eft  pas  vrai  que  les  gens  gras 
foient  toujours  les  plus  portés  à  raî&fupifîèmeht , 
^ax  îftaîadiés  foporeufes.  J'en  ai  Vu  uh  liiônf- 
trueiîfement  jgtâs  ,  arriver  à  'i^gô  de  quatré- 
%ingc  quatre  lans ,  fans  avoir  jamais  eHuyé  tf'àutt^ 
tïïaladie  que  la  furâbôndance  de  ïa  graiïïe  ,  dans 
îaqïieîie  il  tomba  pendant  la  révolution  de  lagô 
^iril  ,  après  avoir  été  très  -  maigre  dans  fa 
f&uneïïe. 

hV^.  Encono  une  fbïk ,  ôa  fie  fàït4  quoi  tient 
îa  difpofitton  à  h.  furaboiïdance  grailîeufe  :  quoi  - 
"qu'on  fkche  l'amener ,  pout  ainU  dire ,  à  vblèriïê 
*éans  (Quelques  animaux  dbmeftiqaés  :  ohtés  rén- 
ïeîTme  dans  Pofefcutire;  on  ieiir  cre^fe  fes  yeux, 
^î^àime  "fi  k  vtïe  ^  le  mouvettient  s^tjpp-ôfôîertt 
^^i-étlNent  à  la  Ibrmatitjn Ide  la  graiffe ,  Bttàttîttk 
^te  déplâifir  de  la  prifbn  où  roîi  réhfefnsô  r^ 
•amii^ûx  ,  fe  portoit  au  fommeil ,  Se  les  touriïôîc 
a  fegtaïffè.  La  caft ration  eft  encore *tin  mrô^éft 
icoîtnn  ptnir  engraîffêr  la  volaille ,  les  toéhônS  i^ 
fe  ir^2xti ,  'qu'on  faigne  fbuvent  pdïît  le  îhêîÏÏè 
Wsjéty2&n  tjue  la^aéhexie  gtraiirétfe  pfefine  le 
^e&s  {\xt  k  ïaîtguîîïè.^6tt  ^à  ^os  dans  i^ïiâ- 
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ques-uns  de  ces  animaux  j  on  les  nourrit  j  on  les 
remplie  Ôc  on  les  guede  par  force.  Ç'eft  aiaiî  que 
les  bonnes  ménagères  empâcenc  leurs  oyes  dans  nos 
Provinces  :  elles  leur  rempliflenc  deux  ou  trois  fois 
par  jour  le  jabot  de  pâte  ôc  de  grain:  ce  fac  ac- 
quiert une  étendue  énorme  *,  il  devient  fi  lourd  , 
qu  il  emporte  tout  le  refte  du  corps  par  fon  poids: 
il  rend  l'animal  immobile  de  déformais  occupé 
uniquement  à  digérer  par  force ,  à  devenir  un  être 
approchant  du  végétal ,  fans  autre  force  que  celle 
de  la  force  vitale  Se  digeftive.  Ce  qu'il  y  a  de 
fingulier ,  c'eft  que  cqs  animaux  qu'on  nourrit  par 
force  j  Se  qu'on  engraifTe  malgré  eux ,  s'accou- 
coutument  Se  feplaifent  à  cet  avalement  ^2lïq&\x% 
Se  paflif.  Tout  leur  fentiment  eft  concentré  dans 
celui  de  l'eftomac  :  le  defir  de  la  confervation  ou 
de  la  digeftion  a  éteint  tous  les  autres  :  ainfi ,  (  on 
peut  le  dire  à  la  honte  de  l'Humanité)  quelques 
gourmands  paflîonnés  pour  la  table  &  pour  le 
manger,  s'engraiiï'ent  Se  fe  nourrilfent  paflive- 
ment  5  par  habitude  \  ils  ont  accoutumé  leur  ef- 
tomac  à  digérer  fans  cefle.  Il  ne  leur  manqueroit, 
pour  aiïbuvir  leur  goût,  c^Meà'^tïQguedt^s  Se  pâturés 
par  une  main  habile.  Peur-être  s'en  rrouveroit-il 
parmi  eux  qui ,  à  ces  conditions ,  renonceroienc 
au  fens  de  la  vue  Se  à  tous  les  autres ,  même  à  la 

liberté* 
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liberté.  Il  y  a  cependant  des  hommes  de  cette 
efpece  grafïè  &  mangeufe ,  qui  annoncent  très- 
bien  les  inconvéniens  de   leur  état  ;  mais  ils  ne 
peuvent  contenir  leur  paflion ,  dont  ils  prévoyent 
a  merveille  les  fuites  :  la  raifon  fe   tait  vis-à-vi^ 
d'un  accès  de  fentiment  :  celui  de  la  digellion  ÔC 
&c  dQ  la  faim  eft  un  des  plus  difficiles  à  contenir  : 
H  prend  fouvent  un  ton  de  pafïian  indélébile  ;  an 
refte  un  phénomeHe  remarquable  de  c-es  animaux: 
àinfi  engraifTés    eft;  la  grolTeur   &  la  blancheuc 
qu'acquiert  leur  foie.  La  cachexie  graifTeufe  a 
vaincu  la  biheufe  :  la  bile  a  perdu  fa  fève  &c  fa 
vivacité  :  la  graiffe  n  auroit  pas  pris  le  deffus ,  â 
h,   bile  àvoit  dominé.   Cette  liqueur  paroît   an 
moins  aufli  oppofée  à  la  graiffe  que  la  liqueur 
fpermadquè  :  ces  confidérations  mériteroient  l'at- 
tention de  ceux  qui  ont  prétendu  que  la  graille 
eft  faite  pour  fournir  un  des  matériaux  de  la  bile^ 
êc  qui   ont   fuivi  le  fang  >  s'engraiffânt  dans  les 
rameaux  de. là  veine-porte  aux  dépens  de  l'épiplooa 
5c  des  autres  vifceres  abdominaux. 

LVP.  Lès  opérations  pour  engraiffer  les  ani- 
maux domeftiques  réuiEffent  en  automne ,  d^autant 
mieux  que  cette  faifon  eft:  celle  que  la  Nature  a 
affedté  au  domaine  de  la  graiffe.  On  voit  le  gibier 
engraiffer  en  peu  d'heures  :  les  chaffeurs  hvcn^ 
Toms  L  Ff 
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vous  dire  qu'il  fera  plus  gras  aujourd'hui  qu'hier. 

Une  journée  un  peu  fombre ,  un  brouillard  épais 

rendent  les  grives  des  Pyrénées  qui  ne  valoient 

rien  la  veille ,  plus  délicieufes  que  Lucullus  ne 

pouvoir  les  manger  :  il  eût  envié  le  fort  de  ces 

gourmands (  nommés  Truquetaulés)  ^  qui  font  à  la 

recherche   de  ces  oifeaux  engraiffés  du  foir  au 

matin.  La  tranfpiration  retenue  femble  fe  changer 

en    grailTe,    &    l'air  rafraîchi   la    la ilfe  mieux 

germer  que   le  tems   chaud.    On   pourroit  dire 

auiîique  l'augmentation  de  la  grailTe  en  automn© 

eft  due  à  uns  forte  de  prévoyance  de  la  Nature, 

qui  met  en  dépôt  de  quoi  concentrer  la  chaleur  , 

&  conferver  le  jeu  des  fonctions  pendant  l'hiver  j 

de  quoi  réparer  le   défaut  d'alimens  k  craindre 

en  ce  tems-là.  Cela  fe  vérifie  fur-tout  dans  les 

animaux  qui  fe  terrent,  de  qui  paffent  l'hiver  à 

dormir,  ou  à  être    dans  un  état  pareil  à  cet  af- 

foupiirement  qui  gagne  les  gros  mangeurs _  après 

leurs  repas.  On  fait  que  ces  animaux  fe  réveillent 

au  printemps  beaucoup  plus  maigres  que  lorf- 

qu'ils   s'étoient   endormis  en  automne  :   ce  qui 

prouve  que  la  graiffe  a  fervi  à  leur  fubfiftance 

pendant  la  faifon  du  fommeil.  L'adrion  vitale, 

confervatrice  &  fenfible  n'a  donc  pas  perdu  {q^ 

droits  fur  le  corps  graiffeux ,  quelqu'éloigné  qu'il 
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paroifTe  des  divers  centres  du  mouvement  d'où 
partent  les  principaux  inftrumens  de  ranimalité. 
Le  repompement  de  la  graifTe  fe  fait  d'une  ma- 
nière graduée  &c  proportionnée  aux  befoins  de 
l'individu  :  il  eft  même  probable  ^  ou  plutôt  dé- 
montré que  le  fentirnent  de  la  Nature  qui  veille 
à  la  diftribution  ôc  au  reflux  de  la  graifTe  ,  fuivant 
le  befoin,  préfide  auflî  à  la  formation  Se  à  l'ac- 
cumulation de  la  graiiTe  par  un  inftindt  fondé  fur 
le  befoin ,  par  une  fenfation  particulière  qui  peut 
devenir  exceilîve  comme  toutes  les  autres*  La 
colledion  de  la  graifle  ferpit ,  à  ce  compte ,  une 
forte  de  débauche  ou  d'erreur  de  la  Nature  dans 
les  fujets  qui  ne  doivent  pas  manquer  de  nourri- 
ture :  ce  feroit  un  faux  jugement  de  l'archée  ou  de 
l'aiTie  confervatrice ,  fuivant  l'opinion  de  Stalil  s 
maïs  ces  idées  relevées  ne  font  pas  faites  pour 
plaire  à  tout  le  monde.  Convenons  d'ailleurs  que 
la  formation  de  la  graiffe  paroît  avoir  tant  de 
rapport  avec  celle  des  amas  huileux  ôc  réiineux 
dans  les  végétaux,  que  cette  fonction  des  animaux 
les  met  tout  à  côté  des  plantes,  C'eft  un  des  /atus 
par  lefquels  les  deux  règnes  fe  touchent*  La  for- 
mation ôc  l'accroiflement  des  fucs  huileux  fe  fai- 
fant  dans  les  végétaux  par  une  opération  appro- 
chante des  opérations  purement  chymiques  ôc  non 
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animées ,  (quoiqu'on  ne  puiflTe  refufer  aux  plantes 
une  difpofîtion  particulière  à  choilîr  ce  qui  leur 
convient)  j  on  pôurroit  foutenir  que  la  colledtion 
de  la  grai{re  fe  fait  de  même  dans  les  animaux. 
C  eft  aux  Chymiftes  à  s'occuper  de  cette  efpece 
de  méchanifme  qui  peut  être  de  leur  domaine, 
&  qui  les  rapproche  dQS  loix  du  corps  vivant  vé- 
gétal, &  même  fenfible  ou  animal.  On  ne  rifque 
pas  d'être  démenti ,  en  avançant  qu'ils  ne  font  pas 
jufqu'ici  arrivés  plus  près  du  but  que  ceux  qui  , 
bannififant  du  corps  vivant  toute  opération  corpo- 
relle 5  chargeroient  ,  comme  nous  venons  de 
l'indiquetjle  principe  fenfible  de  toute  la  manœuvre 
êc  de  toute  l'économie  qui  concernent  le  corps 
graiiïeux. 

LVIP.  Quoiqu'il  en  foit  ,  il  eft  certain  que 
les  amas  de  graiiïe  diminuent  dans  le  corps  vivant 
avec  économie ,  graduellement  &  à  proportion  du 
befoin  qu'éprouvent  les^  individus  privés  de  la 
fondtion  digeftive  de  l'eftomac  :  cette  fondion  fe 
tranfporte  jpour  ainfi  dire,  dans  le  corps grailTeux, 
ôc  y  fait  fon  travail,  ainfî  que  la  fondion  produc- 
trice du  lait  paflTe  de  la  matrice  aux  mammelles 
(  n,  52).  C'eft  une  des  manières  dont  le  corps 
graiiTeux  fe  vuide  &  fe  défait  du  fardeau  dont  il 
^coit  chargé ,  dans  les  animaux  qui  ne  mangeât 
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point  en  hiver.  On  peut  le  demander  d'après  cette 
obfervation  r  eft-il  donc  iî  raifonnable  qu'on  le 
penfe ,  de  forcer  au  mouvement ,  ôc  de  priver  le 
plus  qu'il  eft  pofïible  du  fommeil  ceux  qui  font 
fendblement  affedés  de  la  cachexie  graiffeufe  ? 
Le  jeûne  prolongé,  avec  du  repos  &  du  fommeil, 
ne  produiroit-il  pas  des  effets  approchans  de  ceux 
qui  fe  paflTent  dans  les  animaux  qui  fe   terrent 
pendant  les  temps  froids ,  &  qui  fe  renferment 
dans  un  degré  modéré  de  chaleur  ;  tandis  qu'on 
affede  d'expofer  au  plus  grand  froid  les  hommes 
très-gras  qu'on  voudroit  maigrir  ?  Eft-il  prudent 
de  leur  faire  boire  abondamment  des  liqueurs 
rafraichiffantes ,  tandis  qu'on  ne  dait  point  ignorer 
que  la  tranfpiration  aqueufe ,  retenue  par  le  froid 
extérieur  ,  paroît  fe  changer  en  graiffe  (  n.  5  3  )  ? 
Paffons  à  une  manière  de  maigrir  différente  de 
celle  qui  dépend  du  défaut  d'occupation  de  la 
part  de  l'eftomac  :  c'eft  l'effet  des  maladies.  La 
graiffe  fe  détruit  ordinairement  dans  le  cours  de 
leurs  révolutions  ,  pendant  leurs  évacuations ,  Se 
quelquefois  même  fans    qu'elles  paroiffent  bien 
confidérables  :  pourquoi?  Y  a-t-il  dans  cette  ex- 
pulsion (Se  deftrudion  de  la  graiffe  quelque  vue 
particulière  de  la  part  de  la  Nature  confervatrice  ? 
Ou  bien  la  diminution  de  la  graiffe  n'eft  -  elle 
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qu'un  effet  néceflaire  Ôc  la  fuite  pure  Ôc  (împle 
du  dégorgement  des  vaifTeaux  ?  Le  parti  des  Më- 
chaniciens  efl:  fans  doute  trop  tôt  pris  vis-à-vrs 
de  la  réfolution  de  ces  problêmes.  Je  les  ai  vus 
autrefois  réfoudre  par  le  ProfefTeur  Fizes  j  il  avoit 
adopté  à  Montpellier  ^  &  il  foutenoit  à  fa  façou 
le  fyltême  de  Vieulfens ,  qui  a  eu  depuis  tà&î  de 
vogue  fous  des  noms  empruntés  y  de  dont  on  ne 
peut  cependant  refufer  la  création  &c  la  publication 
aux  ProfeiTeurs  de  cette  célèbre  école.  Fizes ,  en 
expliquant  les  problèmes  dont  il  vient  d'être  quef- 
tion  j  ne  ceffoit  de  nous  parler  du  principe  vital ^ 
auquel  il  prétendoit  que  la  fièvre  &  fes  fuitéîs 
font  direétement  oppofées.  Fekris  principio  yitaîz 
direciè  oppojita  :  notre  ProfefiTeur  l'a  répété  cent 
fois  y  il  l'a  imprimé  dans  toutes  les  occafions  qui 
fe  font  préfentées.  Il  ne  manquoit  pas  de  dire 
que  la  diminution  de  la  graiiTè,  portée  à  un 
certain  point ,  eft  alnlî  que  la  fièvre  oppofée  au 
principe  vital.  11  nous  permettoit  quelques  de- 
mandes 5  &  nous  lui  enfaifionspour  nous  inftruire. 
Nous  lui  demandions  comment,  la  formation  na- 
turelle de  la  graifTe  étant  l'ouvrage  du  principe 
vital ,  la  diminution  de  la  même  graiffe ,  quel- 
quefois favorable ,  ell  pourtant  oppofée  à  ce 
même  principe  \  comment  l'excès  de  la  graifïê 
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produite  par  ce  principe  &c  fa  diminution  excelîîve 
à  laquelle  il  préfide  aiiiïi ,  lui  éroit  pourtant  direc- 
tement oppofée.  Nous  demandions  de  proche  en 
proche  pourquoi  ce  principe  créateur  de  toute 
adion  dans  le  corps ,  3c  créateur  d'une  fièvre 
quelquefois  falutaire,  procuroit  auflî  la  fièvre 
deftrudive  de  la  vie.  Nous  demandions  enfin  ce 
que  c'efl  que  ce  principe  vital  qui  opère  le  blanc 
êc  le  noir ,  qui  préfide  à  ce  qui  lui  ed  oppofé  , 
comme  à  ce  qui  eft  néceffaire  à  fon  exiilence  ? 
Fizes  nous  en  donnoit  plufieurs  définitions ,  mais 
toutes  obfcures 5  n'apprenant  rien;  c'étoit  des 
vaifïèaux  engorgés  ou  libres ,  des  fucs  épais  ou 
diffous  5  des  loix  d'hydraulique  Ôc  de  mécha- 
nique  :  en  un  mot ,  nous  crûmes  découvrir  que 
ce  que  Fizes  nous  enfeignoit  n'étoit  (  ainfi  que  le 
vis  yiM  d'une  autre  école  méchanicienne  )  qu'une 
fuite  d'énoncés ,  embarrafTés  ,  inintelligibles ,  faux 
&  paroiiTant  imaginés  pour  ne  pas  ufer  du  lan- 
gage connu  aux  Médecins  \  pour  ne  pas  prononcer 
le  mot  de  Nature  ^  facré  chez  les  Anciens,  ni 
celui  ^amc  confervatrice  ^  facré  chez  les  Ani- 
miftes  que  notre  ProfefTeur  n'aimoit  point ,  non 
plus  que  les  Helmontiens.  Sauvages ,  ennemi  des 
Méchaniciens,  &  Animifte décidé,  avoit  toujours, 
ainfi  queStahl,  recours  à  l'ame  raifonnable  qu'il 
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mettoic  à  la  place  de  la  Nature  &  de  ïarchée  z 
fes  énoncés  étoient  plus  clairs ,  plus  francs ,  moins 
entortillés  que  ceux  de  rizes..  Lamure  &  Venel 
favent  que  notre  feniibilité  &  mobilité  inhérentes 
à  l'élément  de  l'animalité,  ôc  éclairées  ou  eiî- 
lichies  dans  l'homme  par  la  préfence  de  l'ame 
fpirituelle  &  immortelle ,  prit  nailTance  des  dis- 
putes de  Fizes  &  de  Sauvages.  Notre  fyftême  fut 
trouvé  plus  iimple  &  plus  naturel  que  celui  de  nos 
ProfefTeurs  :  nous  l'avons  vu  reparoître  depuis 
nos  premiers  elTais  fous  le  nom  à^irritabiUté  ;  dé- 
nomination fur  laquelle  peu  de.  gens  bien  éclairés 
ont  pris  le  change.  Le  fyftême  de  Fizes  paroifToit 
ctre  dans  l'oubli ,  le  nom  de  principe  vital  com-» 
mençoit  à  vieillir;  mais  il  vient  de  prendre  un 
nouvel  éclat  entre  les  mains  d'un  fuccefïèur  de 
Fizes.  M.  Bardés,  s'élevant  bien  au-defïiis  de 
fon  devancier,  n'a  retenu  que  fon  expreiïion.  Il 
ji'eft  point  Méchanicien  comme  Fizes  ;  mais  il  le 
fuit  dans  le  dégoût  qu'il  avoit  pour  la  nature  des 
Anciens  ^  pour  Varchée^  pour  Vame  desStahliens  , 
ôc  peut-être  pour  la  fenfibUité  &  la  mobilité 
yitale,.  Ainfi  \q  principe  vital  ncà  plus  la  mécha- 
nique  du  corps  dépendante  de  fa  ftructure  :  il  n'eft 
point  la  nature  ,  il  n'eft  point  Famé ,  il  n'eft  point 
la  feniibilité  de  l'élément  animal  i  comment  Ôc 
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tn  quoi  en  diffère- 1- il  ?  Ce  fera  à  MM.  Lamure 
Se  y  end  ^  Se  enfuite  à  M.  Fouquet  qui  s'eft  dé- 
claré ouvertement  pour  la  fenftbilité ,  à  éclaircir 
ce  qui  peut  avoir  trait^à  cette  queftion.  Je  me 
contente  de  les  interpeller  en  paifant;  ils  diront 
s'il  n'eft  pas  vrai  que  nous  faifions  jouer  à  la  fenil- 
bilité  le  même  rôle  qu'on  attribue  aujourd'hui  au 
principe  vital  y  G.  ce  n'étoit  pas  depuis  Fizes  3c 
Sauvages  la  do6trine  ordinaire  de  Montpellier  , 
a  laquelle  on  doit  féliciter  des  Savans  étrangers 
de  s'être  attachés.  Il  peut  y  en  avoir  parmi  eux 
qui  ayent  imaginé  cette  dodrine  ,  6c  nous  pou- 
vons afTurer  que  cette  idée  doit  leur  faire  hon- 
neur. Qu'ils  foient  Efclavons ,  Vandales ,  Danois 
ou  RufTes  5  peu  doit  importer  à  ceux  de  Mont- 
pellier ;  où  l'on  eft  accoutumé  depuis  tant  de 
iiecles  5  à  l'étude  &  à  la  difcufîion  de  toutes  les 
opinions  de  Médecine ,  originairement  arrivées 
dans  cette  Univerfîté  ôc  dans  celle  de  Paris  ,  par 
la  voie  des  Grecs  ,  des  Arabes  3c  des  Juifs.  Quel- 
ques Modernes  s'y  étant  placés  entre  les  Anciens , 
entre  les  Méchaniciens  3c  les  Stahliens ,  y  cul- 
tivent encore  leur  dodrine.  Quoiqu'il  en  foit,  le 
problème  de  la  diminution  de  lagraifTe  ,  dans 
les  maladies ,  n'eft  pas  encore  bien  éclairci. 
LVilP,  Nous  retrouvons  la  graiffè  dans  la 
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matière  des  évacuations  ,  dans  les  urines  ,  \q9 
cxcrémens  du  ventre  ,  Se  même  dans  les  cra- 
chats &  les  fueurs.  La  graiffe  ayant  d'abord  pris 
le  delTus  ,  &  venant  enfuite  à  fe  fondre  ,  elle 
inonde  tout  ,  par  manière  de  colliquation  :  (ms 
cependant  reprendre  la  difpofition  quelk  avoit 
à  fe  figer  ;  elle  fe  perd  ,  un  peu  dénaturée  ,  ôc 
mêlée  à  quelqu'autre  fubftance.  Ce  feroit  aux 
Chymiftes  a  déterminer  cette  opération  (  de  la 
fonte  3c  de  la  colliquation  de  la  graifle  )  dire<Si:e- 
ment  contraire  à  fa  formation  &  à  fa  colledion. 
Un  autre  objet  digne  de  leur  curiofité  ,  Se  danà 
lequel  notre  organifme  ne  paroît  pas  tout  ex-' 
pliquer ,  eft  la  reproduction  fubite  de  la  graifïe 
dans  les  convalefcences  des  gens  gras  ,  qui  par*» 
venus  après  une  maladie  à  n'avoir  que  la  peau 
êc  les  os  5  redeviennent  y  en  peu  de  temps ,  non 
moins  fournis  de  graifTe  qu'ils  l'étoient  avant 
leur  maladie.  Elle  n'a  pu  ,  non  plus  que  les 
effets  des  remèdes  ,  empêcher  la  rechute  de  la 
cachexie  grailTeufe  :  ce  qui  indique  que  cette 
cachexie  tient  radicalement  au  tempérament, 
à  une  difpofition  indélébile,  à  l'adion  de  quel- 
qu  organe  particulier ,  à  l'intention  de  la  partie 
fenfible  qui  cherche  Se  préfère  dans  les  alimens , 
les  matériaux  de  la  graiffe  ,  Sec,  Je  ne  fais  û  oa 
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m'a  trompé  ,  lorfqu'on  m'a  dit  que  Cheine , 
Médecin  Anglois  ,  qui  étoit  très-gros  Se  très- 
chargé  de  grailTe  ,  favoit  fe  maigrir  par  des 
remèdes  ,  mais  feulement  pour  un  temps  ,  il  ne 
put  jamais  éviter  de  tomber  dans  la  difpolition 
exceflîve  à  la  graifTe  qui  lui  étoit  naturelle.  On 
voit  tous  les  jours  faire  des  efifais ,  par  des  per- 
fonnes  chargées  de  graiffe.  Je  n'en  confeille 
aucun  5  n'ayant  rien  vu  à  cet  égard  qui  ne  fut  plus 
nuifible  que  profitable.  Un  des  grands  abus  de 
k  Chymie ,  feroit  ,  en  pareil  cas ,  d'elTayer  des 
drogues  dirigées  d'après  les  idées  fur  la  for- 
îïiation  chymique  de  la  grailTe.  Si  comme  je  le 
difois  (  n.  5  4  5  )  on  alloit  prendre  pour  principe 
que  la  graiffe  n'eft  que  de  l'huile  figée  par  mi 
acide,  &  partir  de  ce  principe  pour  faire  des 
elfais  de  drogues  réputées  propres  à  détruire 
cette  union  ,  j'ofe  avancer  qu'on  trouveroit  des 
bbftacles  infurmontables.  11  faut  attendre  qu'un 
hazard  heureux  nous  éclaire. 

L1X°.  M.  Bourgelar,célebre  Hippiatre  de  notre 
iîecle  ,  prétend  que  la  maladie  ,  nommée  gras 
fondu  j  dans  les  chevaux  ,  n'eft  autre  chofe 
qu'une  inflammation  d'entrailles ,  avec  des  éva- 
cuations purement  glaireufes  &  muqueufes.  Ce- 
fendant  nous  connoiiïons  (  n.  58)  des  excrément 
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gras  ôc  des  urines  graiiïeufes  &  huileufes^  L'oc*- 
togénaire  monftrueufement  gras  dont  j- ai  parlé 
(  11.  5  ^  )  5  finit  par  un  dévoiement  colliquatif  qui 
paroifîoit  graifleux  Se  huileux  :  il  mourut  comme 
un  fquelette  ,  couv^ert:  d'une  peau  fî  ample , 
quelle  faifoit,  en  la  repliant ^  le  tour  de  chaque 
membre.  Il  y  a  toute  apparence  que  les  chevaux 
font  fujets  à  de  pareilles  fontes  qui  feroient  leur 
gras  fondu.  Une  dyflenterie  amené  fans  doute 
des  évacuations  glaireufes  &  muqueufes  ;  mais  il 
peut  fe  mêler  aux  glaires  &  au  fang  des  fucs 
gras  ôc  huileux  ,  fur-tout  lorfque  la  coUiquatioa 
fe  met  de  la  partie.  Hyppocrate  connoifïoit  leà 
excrémens  gras  &  les  urines  huileufes.  Nous  les 
diftinguons  journellement,  du  moins  quant  aux 
excrémens  du  ventre  y  ëc  ils  font  toujours  dun 
aiîez  mauvais  augure.  J'avoue  cependant  qu'il 
peut  refter  quelques  doutes  â  cet  égard.  L'air 
huileux  5  luifant,  gras  ,  dont  nous  jugeons  a 
l'œil  5  n'eft  pas  fuffifant  pour  aflurer  que  ce  que 
nous  appercevons  eft  de  la  graiûTe  pure  Ôc  cou- 
lante. Il  fâudroit  fa  voir  Ci  elle  eft  inflammable  ,' 
fi  elle  tache  les  étoffes  de  laine,  fi  elle  fe  fige 
au  froid  :  je  n'en  ai  point  fait  l'épreuve.  Il  y  a  eu 
de  grandes  difputes  fur  les  urines  huileufes  Se 
grafles  dans  les  vieilles  Ecoles  :  tout  cela  lie  nous 
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a  pas  pai?faicement  inftruits.  Peut-être  la  grailTe 
ne  fort^elle  jamais   que  mêlée  ,   que  combinée 
avec  quelqu'autre    corps  ,   ôc   en    manière  de 
favon  5  comme  difent  ks  Chymiftes.  C'eft  à  eux 
i  faire  des  recherches  fur  ces  objets  ,  Se  à  bien 
déterminer  ce  que  c'eft  enfin  que  ces  matières 
grallès  ,   fébacées  ,   liuileufes ,  qui  fe  trouvent 
dans  les  divers  excirémens.  Les  Chirurgiens  en 
rencontrent  fouventdans  certaines  tumeurs ,  dans 
les  plaies  3c  les  fiftules  des  parties  graifTeufes  j  ils 
la'en  trouvent  point  dans  le  tifTu  des  cicatrices  oà 
Torgane  graifleux  eft  détruit.  Il  me  femble  avoir 
TU  couler  de  la  graifTe  de  certaines  ouvertures 
fiftuleufes  :  j'ai  cru  la  voir  fuinter  fur  des  corps 
extrêmement  gras ,  fur  le  dos  Se  hs  autres  parties 
des  cochons  ,   par   de  petites  déchirures  de  la 
^eau.  Les  glandes  du  croupion  des  canards ,  3c 
autres  oifeaux  aquatiques ,   celles  de  la  tête  des 
poifïbns  contiennent  une  humeur  grafTe  ,   3c  je 
crois   inflammable.  Il  demeure  toujours  certain 
que  le  corps  graifTeux  fournit  à  toutes  les  parties^ 
à  toutes  les  fibres  ,  une   rofée   huileufe  qui  les 
préferve  de  la  concrétion.  Se  qui  fe  mêle  fingu- 
lierement  avec  la  rofée  aqueufe  de  la  tranfpi- 
>ration  ,  3c  autres  {  n.  33.)  Elle  fournit  aufli, 
dans  bien  des  cas ,  une  partie  de  la  nourriture ,' 
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ôc  la  portion  de  graifle  qui  va  s'incorporer  au 
fang  5  ôc  s'y  combiner  ,  comme  dans  les  éva* 
ouations  graffes ,  avec  un  fond  de  glaires  ou  de 
fuc  muqueux  ,  qui  eft  toujours  la  bafe  du  fang. 
On .  pourroit  dire  qu'on  trouve  quelquefois  du 
fang  gras  ^  ôc  du  fang  maigre  ,  apparemment 
fuivant  que  la  cachexie  graiffeufe  a  gagné  plus 
ou  moins  cette  liqueur  rouge.  Il  faudroit  favoir 
auflî  li  le  fang  qui  paroît  gras ,  eft  plus  ou  moins 
inflammable  que  celui  qui  paroit  maigre. 

LX^.  J'ai  déjà  parlé  de  la  cachexie  aqueufe  ou 
féreufe  (  n.  34.  )  J'ai  emprunté  fon  nom  pour  le 
donner  à  toutes   les  autres  furabondances  d'hu- 
meurs.  Ce  n'efl:  pas  une  petite  affaire  que  de 
déterminer  à  quel  poirit  commence  dans  le  fang  , 
ôc  dans  toutes  les  autres  liqueurs ,  la  furabondance 
d'eau.  Tout  le  corps  n'eft  qu'une  fumée  aqueufe 
infiltrée  dans  une  fubftance  fpongieufe  (  n*  39.  ) 
La  proportion  des  parties   conftituantes  du  fang 
qui  nagent  dans  une  certaine  quantité  de  férolîté , 
n'a  pu  jufqu'ici  être  faifie.  On  refte,  à  cet  égard  , 
dans  le  vague  ^    comrne  fur  beaucoup  d'autres 
objets.  Ce  feroit  à  ces  limites  que  commeneeroit 
l'empire   de    l'analyfe   chymique  ,   qui  n'a   pas 
encore  appris  quelle  eft    la  quantité  d'eau  né- 
çelTwe  à  chaque  partie  ajiquote  djU  fang.  On 


i 


DU        SANG.  46^5 

ignore  de  même  quelle  eft  la  quantité  d'eau  dans 
quoi  ces  parties  doivent  nager  ,  pour  qu'il  en 
réfulte  un  tout  bien  proportionné.  J'en  ai  die 
mon  avis  ailleurs  (a).  Cela  regaftie  la  grande 
affaire  des  liqueurs  épaifTes  ,  divifées ,  difToutes  , 
délayées  ;  dénominations  trop  vagues  ,  trop  in- 
àéciks  y  ôc  par  conféquent  trop  répétées.  La 
cachexie  aqueufe  fe  joint  fouvent  à  la  muqueufe  , 
{ n.  333)  elles  ne  femblent  différer  que  du  plus 
au  moins  j  elles  fîegent  principalement  dans  le 
tifTii  cellulaire  ,  qui  quelquefois  acquiert  une 
énorme  étendue.  Ces  expanfions  jouent  ,  pour 
ainfî  dire  ,  la  grailTe.  On  les  voit  être  la  fuite 
d'une  fufpenfion  prompte  de  la  tranfpiration , 
fur-tout  de  celle  qui  ,  vers  le  point  du  jour  , 
plus  qu'à  toute  autre  heure  ,  fort  à  flots,  comme 
Sandtorius  le  favoit.  Je  compte  huit  ou  dix  fujets 
qui  5  fe  trouvant  expofés  à  la  fraîcheur  &  aux 
variations  fuhites  de  l'air  ,  à  cette  heure  pré- 
cifément ,  devinrent  généralement  bouffis  &  d'une 
groffeur  énorme.  Une  flridture  des  entrailles  un 
peu  continuée  ,  comme  dans  les  attaques  de 
vermine,  amené  aufïî  ces  bouffilfures  j  ce  que  les 
obfervations  journalières  prouvent.  Les  obftruc-^ 

{a)  Y07.  ci'deiTus  ,  cinquième  Partie, 
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tions  des  vifceres  ,  la  gtofTelFe  >  les  reliquats  des 
maladies  de  la  peau  ,  font  fouvent  fuivies  d'en-: 
gorgemens  aqueux  du  tiffii  cellulaire  ,  dans  fa' 
totalité  ou  dans  fes  diverfes  portions.  Ce  font 
des  faits  connus  des  moins  expérimentés  en  mé- 
decine. Il  y  a  dans  tous  ces  phénomènes  quelque 
chofe  de  fimple  &  de  méchanique  :  je  veux  dire 
que  le  torrent  des  humeurs  aqueufes  ,  arrêté 
vers  la  furface  de  la  peau  ,  ou  dans  les  parties 
intérieures  ,  fe  détermine  tout  naturellement  vers 
le  tilTu  fpongieux  ,  aifément  gonflé  par  ces  hu- 
meurs égarées.  Nos  diverfês  poches  du  tiflu  cel- 
lulaire [a)  5  fervent  à  expliquer  ces  phénomènes. 
D'ailleurs  les  comprefîions  des  vaifleaux  lym- 
phatiques 5  les  déchirures  ou  meurtrifTures  des 
petits  vaifleaux ,  trouvent  ici  leur  application.  On 
ne  peut  difputer  aux  Méchaniciens  Anatomiftes 
d'être  fur  ces  objets ,  en  poflelïion  de  donner  êiQ^ 
explications  aflez  lumineufes  &  fondées  fur  la 
pofltion  des  parties.  Les  compreflîons  ,  le  poids 
du  corps  ,  fes  diverfês  pofitions ,  tous  ces  agens 
corporels  èc  méchaniques  ,  trouvent  fouvent 
leur  ufage  dans  l'hiftioire  des  hydropifies 
univerfelles  ou  locales. 

(a)  Recherches  fur  le  tiflu  muqueux. 
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LXP.   Mais  il  y  â  fur   cette  matière  ,    dus 
vérités  effentielles  à  favoir  ^  &  que  la  médecine 
méchaniqiie  néglige  un  pôu  trop  :  elle  a  pour 
ufaee  de  déçuifer  6c  même  de  nier  des  obfer- 
varions  qui  ne  cadrent  pas   avec  {es   principes. 
C'eft  5   par  exemple  ,   une   vérité   d'expérience 
médicinale  ,  que  la  tête  doit  être  ,  fuivant  l'ex- 
prellion  des  Anciens  ,  regardée  comme  la  mé- 
tropole de  la  pituite  ,  que  le  cerveau  eft  le  plus 
aqueux  ,  le  plus  humide  des  vifceres  ^  S:  que  de 
cette    partie    fùpérieure  ,   regardée    même  par 
quelques    Anatomiftes   modernes  ,    comme    un 
amas  de  bouillie  ,  les  férofités  fe  précipitent  plus 
ou  moins  fenfiblement   fur  les   divers    organes, 
ïernel  faifoit  ainfi  voyager  l'humeur  goutteufe. 
L*hiftoire  des  maladies  démontre  ces  tranfports, 
11  eft  encore  démontré  aux  Médecins   connoif- 
feurs  5  que  ces  amas  ou  flux  extérieurs  d*eàu 
furabondante ,  ne  fuppofent  pas  toujours  un  re- 
lâchement total  'y  mais  au   contraire  ,   quelque 
ftridure  intérieure  par  les  efforts  de  laquelle  les 
humeurs  font  adivement  portées   vers  les  lieux 
où  elles  s'accumulent.  Il  eft  en  effet  des  révo- 
lutions périodiques  ôc  critiques  dans  les  hydro- 
pifies  les  plus  confidérables  ,  Se  qui  ,  au  premier 
coup  d'œil ,  femblent  les  plus  pafGves  ,  les  moins 
Tome  I,  G  g 
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foumifes  à  la  diredion  des  forces  fenfibles  ôc 
motrices.  J'ai  vu  des  hydropifies  du  tifTu  cel- 
lulaire qui  fembloient  les  plus  apathiques  &  les 
plus  molles  ,  difparoître  fubitement  ,  &  être 
poufTées  comme  un  torrent,  vers  la  poitrine  &  le 
ventre  :  j'en  ai  vu  une  univerfelle  difparoître  tout 
d'un  coup  5  ôc  porter  du  côté  de  la  tête  ,  par  une 
vraie  attaque  d'épilepfîe  qui  diiïîpa  le  gonflement. 
Les  Chirurgiens  attentifs  vous  diront  que  les 
œdématies  extérieures ,  ôc  qui  dominent  certaines 
tumeurs,  font  fouvent  l'effet  du  travail  fuppu- 
ratoire  établi  dans  le  noyau  de  la  tumeur.  Aufïï 
tous  ces  gonflemens  les  plus  confidérables  ont- 
ils  quelque  chofe  de  convulfif ,  ôc  dépendent-ils , 
en  grande  partie  ,  d'une  forte  d'éredtion  des  or- 
ganes dont  l'eau  pénetfe  le  tiffu.  C'efl  ce  qui  fait 
que  les  engorgemens  les  plus  œdémateux  &  les 
plus  faillans  dans  la  fuperficie  du  corps,  ne  de- 
meurent jamais  aufîi  marqués  dans  le  cadavre  , 
qu'ils  l'étoient  dans  le  vivant  :  c'eft  pourquoi 
aufïi  ,  aux  approches  de  la  mort  ,  ôc  même 
depuis  ,  les  cavités  intérieures  ôc  libres  fe  rem- 
pliffent  d'eau ,  par  un  refle  de  la  motitaûon  vitale 
àts  parties  fenfibles  qui  font  leur  dernier  effort. 
Ces  obfervations  diminuent  le  poids  de  beaucoup 
de  remarques  anatomiques ,  ou  '  du  moins  elles 
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militent  contre  l'utilité  des  ouvertures  des  corps^ 
LXll^,  Les  Partifans  de  l'autocratie  Stahlienns 
ne  manquent  pas  de  raifons  pour  regarder  les 
divers  dépôts  des  férofités  ,  comme  des  amas 
dirigés  par  la  Nature  ,  afin  d'éviter  un  mal  plus 
preiTant  ,  ou  bien  pour  tenir  lieu  de  quelque 
excrétion ,  dans  les  cas  où  les  organes  féparatoires 
chaument  :  de  manière  que  la  cachexie  muqueufe 
êc  féreufe  ,  qui  font  les  plus  éloignées  de  l'adlion 
vitale  5  ne  s'y  dérobent  pourtant  pas  entièrement  : 
elles  font  établies  ôc  dirigées  en  conféquence  de 
quelqu'intention  différente  de  la  néceiîité  pure- 
ment méchanique  &  chymique  :  elles  font  tou- 
jours fubordonnées  aux  loix  de  Fanimaiité*  Au 
moins  ces  férofités  ^  toujours  plus  ou  moins 
chargées  des  débris  des  parties  folides,  3c  affez 
fingulierement  élaborées  par  les  forces  de  la  vie  , 
pour  ne  pouvoir  être  confondues  avec  toutes  les 
autres  liqueurs  connues  ^  font-elles  la  matière 
principale  des  flux  qui  fe  font  vers  les  parties 
intérieures  ^  comme  de  ceux  qui  font  portés  au- 
dehors.  Tels  font  ceux  qui  fortent  par  la  bouche  ^ 
les  aifielles  ,  les  aines ,  les  urines ,  Se  par  toute 
ia  fuperficie  de  la  peau*  La  pituite  afFede  la 
gorge  &  fes  appartenances  j  la  veflie  eft  l'émonc- 
toire  des  fucs  urineuxj  les  aiflelles  &  les   aines 
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fuintent  fans  cefTe  une  humeur  mêlée  de  fucs 
graifTeux  abondans  dans  ces  parties  :  les  bulbes  des 
poils  aiment  à  y  végéter  Ôc  à  s'y  nourrir  de  cette 
férofité  graiTe  ôc  aqueufe  ,  dont  les  reflux  &  les 
refoulemens  vers  Tintérieur,  caufent  ,  ainfi  que 
ceux  de  la  tête  ôc  d'ailleurs  ,  tant  d'incommo- 
dités Ôc  de  maladies  ,  tant  de  cachexies  parti- 
culières que  les  Obfervateurs  trouvent  occafîon 
de  fuivre  dans  leur  marche.  Je  ne  pourrois 
compter  le  nombre  des  fluxions  que  j'ai  vu  arriver 
par  les  dérangemens  de  ces  couloirs  ,  trop  exr 
pofés  aux  excès  des  Afiiateurs  d'une  propreté 
mal  entendue.  Je  dirai  pourtant ,  qu'occupé  il  y 
a  long- temps  ,  de  ces  flux  ôc  reflux  dans  le  corps 
vivant  5  de  cqs  divers  torrens  qui  pénètrent  le  tifTa 
fpongieux  des  psirties ,  foit  dans  l'état  de  fanté , 
foit  dans  celui  de  maladie ,  je  demandois  s'il  efl: 
poflible ,  s'il  eft  vrai ,  Ôc  jufqu'à  quel  point  on 
doit  penfer  qu'une  excrétion  peut  être  fuppléée 
par  l'autre  :  s'il  n'eft  pas  au  contraire  naturel  de 
croire  que  chaque  organe  eft  propre  à  l'excrétion 
d'une  humeur  particulière ,  ôc  différente  de  tous 
les  autres  :  s'il  n'eft  pas  vrai  que  cette  humeur 
afFedée  à  un  organe  particuUer  ,  ne  peut  point 

s'évacuer  par   ailleurs  (a).  La  férofité  pure   ôC 
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lîmple  paroîtroit  ,   dans   tous  les  cas  ,  faire  une 
exception  ,   puifqu'elle  femble  propre  à  enfiler 
toutes  les  voies.  La  réfolution  de  ces  problèmes 
de  de  toutes   leurs  branches  ,  importeroit  à  la 
pratique ,  &  peut  revenir  dans  le  traitement  de 
bien  des  maladies.  Ceux  qui  n'y  regardent  pas 
de  fi  près ,  &c  qui  fe  vantent  de  pouvoir  enlever 
les  crachats  du  poumon  ,  par  la  faignée  ,  enlevent- 
ils  aufïî  l'urine  dans  la  rétention  de  cette  liqueur? 
La  même  queftion  pourroit  fe  faire  au  fuj^t  de 
toutes  les  excrétions ,  &  il  feroit  à  craindre  qu'il 
n'en  réfultat  un  bouleverfement  ôc  un  dérange- 
ment de  plufieurs  points  de  pratique   regardés 
comme  des  vérités  inébranlables. 

LXIIP.  Reftreignons-nous  à  quelques  remar- 
ques au  fujet  de  ces  divers  flux  féreux  Se  mu- 
queux.  Confultons  encore  Withof.  jj  Chaque 
>3  animal  5  dit-il,  a  fon  odeur  particulière.  Se 
»  cette  odeur  eft  différente  dans  chacune  de  fes 
>5  parties. ....  Il  y  a  fept  endroits  remarquables 
33  dans  Thomme ,  par  l'odeur  plus  ou  moins  forte 
»  qui  en  fort  i  la  partie  chevelue  de  la  tète  ,  les 
3j  aiiTelles ,  les  inteftins ,  la  veflîe ,  les  voies  fper- 
»  matiques ,  lesaînes ,  les  féparations  des  orteils., 
o»  L'odeur  de  toutes  ces  parties  eft  forte  Se  parti-^ 
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lï  culiere  {a)  «« .  J*ai  déjà  parlé  de  ces  exhalai- 
fons ,  de  ces  émanations  fînguUeFes  dont  la  féro- 
fité  eft  le  principal  véhicule  (  n,  54  ).  Les  endroits 
indiqués  par  Withof ,  3c  auxquels  il  faut  joindre 
la  bouche  (d'où  fort  fans  cefTe  un  torrent  de  tranf- 
pirations  dont  lodeur  prend  foiivent  des  nuances 
plus  ou  moifts  exprelîîves  &  fufpedes  )  font  des 
aboutiflTans  particuliers  vers  lefquels  fe  dirigent 
des  flux  muqueux  combinés  avec  la  fumée  de  la 
tranfpiration  5  &  les  émanations  ou  fignatures 
propres  aux  organes  :  ces  flux  ont  chacun  une 
pdeur  toute  particulière  ,  &  qui  même  varie  dans 
les  divers  fujets ,  fuivant  leur  âge  Se  fur- tout  leur 
couleur  ;  elle  apprend  aux  Médecins  à  clafler  Ôc 
i  diftinguer  les  humeurs  d'une  manière  aflez  af- 
furée,  Tel  eft  Tordre  de  la  Nature  :  telle  eft  aufti 
la  marche  de  la  Médecine;  elle  juge  de  TefTence 
des  parties  &  de  leur  état  fain  ou  malade  par 
l'odorat.  Tous  les  Médecins  s'en  font  aidés,  8c 
ont  appris  depuis  Hyppocrate  à  calculer  ou  cîaflèr 
dans  leur  mémoire  les  odeurs  propres  à  leur  faire 
aflTeoir  un  jugemenç  convenable  fur  le  diagnoftiç 
écle  prognoftic,  La  dyfrenterie,  la  petite  vérole ^ 
la  nature  dçs  exççémens  di;  vçntre  5  le  pus  des 
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abcès  long-temps  croupis  dans  le  poumon,  les 
accidens  des  femmes  en  couche  (n.  44.),  tout 
cela  fe  connoît  &  fe  diftingue  par  l'odeur.  Les 
Praticiens  feroient  encore  mieux  inftruits  fur  cette 
partie ,  Ci  leur  odorat  étoit  mieux  exercé  Se  moins 
ufé  par  des  odeurs  étrangères  à  leur  fujet.  Un 
Journalifte  judicieux  le  difoit  il  n'y  a  pas  long- 
tems  {a).  Il  fe  fût  fans  doute  plaint  de  quelqu'un 
qui  5  pour  jetter  du  doute  de  du  ridicule  fur  fon 
opinion  &  fur  fes  vues ,  feroit  venu  oppofer  que 
de  grands  Hommes  &  de  bons  Médecins  n'avoient 
que  faire  de  fes  remarques,  ôc  s'en  palToient  bien. 
Il  eût  répondu  que  c'étoit  tant  pis  pour  ces  p' 
tendus  grands  &  bons ,  puifque  la  véritaole 
grandeur  confifte  à  ne  rien  négliger  en  Méde- 
cine, ôc  fur-tout  à  ne  pas  fe  donner  de  petits 
airs  de  mépris  pour  les  chofes  que  nous  ignorons, 
Ôc  que  d'autres  difent  ne  pas  ignorer. 

LXIV°.  La  cachexie  urineufe  a  des  particula- 
rités remarquables  :  c'eft  une  grande  ôc  grave  ma- 
ladie que  le  reflux  de  l'urine  dans  le  fang.  Je  l'ai 
obfervé  dans  de  vieilles  maladies  de  la  veflie  ; 
tout  le  corps  eft  imprégné  d'urine  d'une  manière 
plus  ou  moins  fenfible.  11  eft  afflirément;  des  hy- 
—  '  ■" 
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dropifies  urineufes.  J'ai  vu  plus  d'une  fois  ces 
états  fâcheux  des  voies  urinaires  iîngulierement 
caradtérifcs  par  une  affedion  gangréneufe  de  la 
gorge  5  par  des  aphtes  dans  cette  partie  j  comme 
iî  l'urine  retenue  confervoit  une  forte  de  difpor 
(îtion  fpécialement  défavorable  à  la  gorge;  comme 
fi  cette  partie  étoit  de  moitié  avec  la  veilie  pour 
l'èxpulfion  de  ce  qu'il  y  a  d'excrémentitiel  dans 
l'urine.  On  connoît  les  vomifTemens  urineux  à  la 
faite  de  la  rétention  d'urine  qui  vient  par  l'af- 
fedion  des  reins  :  ce  reflux  des  reins  à  Teftomac 
démontre  la  pofHbilité  du  flux  de  la  boiflbn ,  de 
^'  (Cornac  aux  reins,  fans  pafTer  par  la  voie  des 
^ijTeaux  fanguins.  J'ai  vu  une  de  ces  rétentions 
d'urine  rénale ,  telle  qu'il  n'y  en  a  que  bien  peu 
d'exemples  dans  les  Auteurs.  Un  fond  de  cachexie 
bilieufe  6c  fcorbutique  ayant  prouvé  dans  ^n 
homme  âgé  de  foixante- quatre  ans  un  engorge- 
ment de  la  jambe  gauche  ^  cet  engorgement 
rouge,  tendu,  douloureux,  comme  variqueux, 
inhabile  i  la  fuppuration  que  j'aurois  defirée, 
difparut  tout  d'un  coup  :  les  urines  furent  fufpen- 
dues ,  non  par  la  faute  de  la  veflîe  qui  fut  fondée 
à  diverfes  reprifes ,  fans  qu'il  fortît  jamais  une 
goutte  d'urine.  Elle  gagnoit  le  tiflu  fpongieux  in- 
tén^ur  j  fans  aucune  forte  de  douleur,  Le  pouls 
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étoit  intérieur ,  profond ,  un  peu  inégal  avec 
quelqu'agitation  fiévreufe,  tel  qu'il  eft  ordinai- 
rement lors  de  l'irritation  du  département  des 
reins.  Le  malade  éprouvoit  du  dégoût;  il  fe 
fentoit  foible  ;  il  n'étoufFoic  point  ;  il  dormoic 
peu  :  les  remèdes  furent  variés  de  déterminés 
d'après  les  indications  journalières  :  empyriques  3c 
rationnels  5  ils  ne  produifîrent  aucun  effet  fen- 
fible  :  le  ventre  étoit  affez  libre  ,  fans  être  tendu 
ni  douloureux  :  cet  état  dura  quatorze  jours  pré- 
cifément.  11  m'étonnoit  :  il  y  eut  ce  jour-là  une 
confultation.  Deux  Médecins  fages  &  habiles 
joignirent  leurs  lumières  aux  miennes.  Nous  con- 
iidérâmes  la  chofe  par  tous  les  côtés  poiîibles.  Le 
malade ,  qui  étoit  un  homme  de  beaucoup  d'ef- 
prit,  rioit  de  notre  embarras,  de  notre  étonne- 
ment  :  enfin  nous  déterminâmes  un  plan  de  trai- 
tement. Nous  quittâmes  le  malade  qui  avoit  Pair 
alTez  tranquille  :  il  mourut  fubitement  une  heure 
après  notre  confultation ,  ôc  précifément  vers  la 
fin  du  quatorzième  jour  de  la  fufpenflon  des 
urines  :  le  corps  ne  fut  point  ouvert.  J'ai  été  en 
occafion  de  rencontrer  des  cas  à-peu-près  fem- 
blables ,  des  engourdiffèmens ,  des  affoupifTemens 
léthargiques  à  la  fuite  de  l'arrêt  des  urines,  La 
ïPac&èxie  urineufe  doit  donc,  â  bon  droit,  être  ré- 


474  Analyse    médicinale 

putée  très-enneiriie  de  la  vie.  Elle  caufe  la  more 
fubite,  ainfî  que  la  cachexie  laiteufe,  à  la  fuite 
des  couches,  aiuii  que  la  petite  vérole  confluente 
&  autres.  A  quelle  caufe  attribuera  t-on  ces  morts 
fiibires  ?  A  l'âcreté  des  humeurs  qui  ronge  & 
cautérife  la  partie  fenfible.  L'imagination  peut 
trouver  fan  compte  a  cette  explication  y  mais  elle 
îaiiTe  bien  des  doutes.  Nous  devons  un  éloge  à 
Wan-Swieten  ,  au  fujer  de  cette  théorie  des  acri- 
monies rongeantes.  Il  avoit  été  nourri  dans  fa 
jeunefîè  de  ces  idées  cartéfiennes  &  méchaniques  : 
il  commençôit,  dans  fa  vieillefTe,  à  en  fentir  le 
vuide.  S'il  fe  fût  ravifé  plutôt ,  il  eût  fait  un 
corps  de  Médecine  plus  durable. 

LXV^.  Au  refte  la  cachexie  aqueufe  &  l'uri- 
neufe  ont  des  côtés  par  lefquels  elles  fembleroient 
échapper  entièrement  à  la  diredligtn  organique  de 
la  vie.  Il  en  eit  comme  de  là  cachexie  g  raiffeufe 
(n.  44)  qu'on  peut  augmenter  à  volonté,  en  ac- 
coutumant la  nature  à  la  furabondance  des  féro- 
ïités.  Fizes  traitoit  un  malade  qui  avoit,  félon 
toutes  les  apparences ,  dQS  pierres  dans  la  véfîcule 
du  fiel.  Je  veux ,  dit-il ,  au  malade ,  vous  rendre 
hydropique  à  force  de  vous  faire  boire,  &  cette 
hydropiiie  frayera  les  routes  aux  pierres.  La 
çhofe  réulïït  au  gré  du  Médecin.    Le  Makde 
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devint  bouffi  à  la  fuite  d'une  ample  &  longue 
boilîon  de  liqueurs  délayantes  j  des  purgatifs 
firent  enfuite  fortir  des  pierres  de  la  véficule  du 
fiel.  J'ai  travaillé  heureufement  pour  de  pareilles 
affections  ,  fans  que  l'hydropifie  s'en  foit  fuivie  , 
fans  qu'il  ait  été  nécefîaire  de  forcer  de  boiiFon 
d'une  manière  aufîî  peu  mefurée.  J'ai  vu  au 
contraire  des  Malades  maigrir ,  ôc  tomber  dans 
un  état  fiévreux  ,  par  la  reddition  des  pierres  du 
rein  de  de  la  véficule  du  fiel  :  j'ai  même  obfervé 
que  ces  révolutions  critiques  étoient  d'autant 
moins  fuivies  d'inconvéniens  ,  qu'elles  avoient 
été  moins  prefiees  Se  mbins  forcées  par  les  re- 
mèdes. Les  meilleurs  deviennent  fouvent  peu 
favorables ,  lorfqu  ils  font  trop  précipitamment 
adminiftrés.  On  a  vu  de  nos  jours  l'excès  des 
boifïbns  aqueufes  porté  auffi  loin  qu'il  puilîe 
aller.  Cet  excès  s'obferve  fur-tout  fur  les  lieux 
àes  eaux  minérales.  Cette  méthode  a  pris  beau- 
coup de  faveur  fous  la  diredion  de  quelques 
célèbres  3c  habiles  Modernes  ,  attachés  à  la 
fede  délayante  adoptée  par  Fizes.  11  eft  étonnant 
de  voir  ainfi  la  Nature  obéir  à  cette  énorme 
fcoifion  ,  ôc  aux  évacuations  aqueufes  qu'elle 
procure.  J'ai  pourtant  cru  remarquer  que  les 
fecouiTes  périodiques  ôc   critiques   entrent  pour 
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quelque  chofe  dans  ces  fortes  d'événemens.  Mais 
il  demeure  certain  que  le  corps  vivant  fupporte  , 
au  fujet  de  la  boiffon ,  des  quantités  iî  différentes 
entr'elles ,  qu'il  n  eft  pas  poiîîble  de  déterminer 
a  quel  point  commence  la  furabondance  des  li- 
queurs aqueufes.    On  ne  connoît  pas  de  bornes 
à  cet  égard.  Il  faut  même  l'avouer  ,  la  théorie 
commode  Se  fi  flatteufe  pour  l'amour-propre  , 
qui    prétend    maîtrifer    &    diriger  le    corps   à 
volonté  &  à  force  de  boilTons  ,  &  autres  drogues , 
trouve  ici  fon  compte.  J'ai  déjà  parlé  {a)  du 
fang  fec  ,   trop  liquide  ,  trop  aqueux  ,  Se  re- 
marqué   combien  ces  dénominations  vagues  Se 
fufpedtes  fervent  d'appui  à  des  traitemens  popu- 
laires Se  empyriques  ,  mafqués  par  les  dehors 
féduifans  des  explications ,  à  la  portée  de  tout  le 
inonde.  Le  violent  defîr  des  boifïbns  dans  quel- 
ques hydropifies ,  ont  fouvent  attiré  mon  attention, 
comme  celle  de  tant  de  nos  Maîtres.  Comment 
le  corps ,  fi  chargé  de  férolités  dans  quelques- 
unes  de  fes  parties  ^  la  chaleur  Se  la  fécherefle 
d'une  foif  inextinguible  ,  gagnent-elles  la  gorge 
&  tout  l'intérieur  ?  Pourquoi  la  pénétrabilité  des 
parties  fpongieufes  ne  permet-elle  pas  aux  eaux 
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fiirabondantes  dans  l'extérieur ,  de  pénétrer  dans 
^intérieur  ?  Pourquoi  la  Nature  qui  veille  à  la 
confervation  du  corps ,  ne  fait-elle  pas  refouler 
l'eau  de  l'extérieur  à  l'intéri'eur?  Elle  feroit  peut- 
être    mieux  de  rendre  les  hydropiques  hydro- 
phobes ,  que  de  les  tyrannifer  par  la  paflîon  du 
boire.  Tous  ces  problêmes  relient  à  réfoudre  , 
comme  tant  d'autres.  Je  n'en  parle  que  pour  rap- 
peller  aux  Médecins  que  la  cachexie  aqueufe  , 
toute  phylîque  ,  toute  méchanique  qu'elle  eft , 
tient  lingulierement  aux  écans  ,  aux  accès  ,  & 
aux  paflîons  de  la  vie  ,  &  qu'elle  fe  dérobe  par-là 
aux  loix  impérieufes  des  théories  ordinaires. 

LX VP.  Confidérons  de  plus  près  les  grandes 
cavités  du  corps ,  qui  ne  font  que  des  réfervoirs 
de  férolîtés  &  d'humeurs  dans  lefquelles  nagent 
des  vifceres  plus  ou  moins  vivaces  &  fenfibles  ; 
qui  ont  chacun  leur  atmofphere  propre  6c  dif- 
tinguée  par  fes  émanations  ,  comme  ils  ont  leur 
département  particulier  d'adion.  Le  bas-ventre 
cft  le  plus  notable  de  ces  cavités  :   c'eft  le  labo- 
ratoire d'un  grand  nombre  de  fondions  :  c'eft  un 
des  objets  fur  lefquels  les  Médecins  fe  font  le 
plus   exerces.  Les  phénomènes  qui  arrivent  à  la 
pâte   alimentaire  ,    ceux    qui    caradérifent    les 
|iivers  changemens  de  la  bile  ,  l'accord  ou  le 


47^        Analyse    médicinale 

défaccord  de  toutes  les  liqueurs  qui  s'afTemblenc- 
dans  cette  cavité  ,  la  cachexie  hémorrhoïdale  ,  la 
cachexie  urineufe ,  la  cachexie  utérine ,  la  cachexie 
bilieufe  ,  la  cachexie  glaireufe  ,  les  éruptions  des 
flatuoiités  ,   qui  toutes   ont  leur   principal  fiege 
dans  le  bas-ventre  ,  font  auffi  fort  importantes  à 
connoître.  J'ai  déjà  parlé  de  la  cachexie  urineufe 
qui  prend  fa   fource  dans  les   reins  Ôc  dans  la 
veiîie  5  de  la  cachexie  de  la  matrice  qui  dépend 
de  ce  vifcere ,  de  même  que  de  la  féminale  qui 
eft  foumife  aux  parties  de  la  génération  y  la  ca- 
chexie   hémorrhoïdale    exigera  des    recherches 
plus  détaillées  qu'elles  ne  peuvent  Tètre  dans  cec 
Ouvrage.  Il  nous  refte   à  parler  encore   de   la 
cachexie  bilieufe  (  n.  45  )  ,  &   de  l'inteftinale  , 
excrémentitielle  ,  fécale  ou  ftercorale.  L'hiftoire 
des  flatuoiités  aura  fon  tour*  L'énergie  &  l'ac- 
tivité des  .entrailles  ,  leur  fenfibilité ,  leurs  efforts 
impérieux  fur  toutes  les  parties ,  &:  qui  concourent 
au    complément  de    toutes  les  fonélions  ,    leur 
contrebalancement  perpétuel  avec  la  tête  ôc  avec 
la   poitrine  ,    leurs   mouvemens    périftaltiques , 
leurs  fenfations  variées  à  l'infini ,  tous  ces  objets 
qui    cara6térifent    les    forces    épigaftriques    ôC 
archéales  ont  été  expofés    avec  le   détail  qu'ils 
méritoient.    Mais  il  s'agit  de  pénétrer  dans  le 
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tifTu  3c  les  cavités  de  ces  vifceres  même.  Il 
s'agit  d'y  fuivre  le  cours  ,  la  formation  ,  &  les 
effets  des  diverfes  humeurs  ,  qui ,  réveillant  fans 
cefle  le  genre  nerveux ,  le  mettent  dans  un  état 
d'aâ:ion  &  de  fpafme  plus  ou  moins  remar- 
quable dans  les  diverfes  fondions  naturelles  & 
dans  les  diverfes  maladies. 

LXVIP.  La  cachexie  bilieufe  ne  fe  montre 
pas  toujours  fous   la  forme  de  la  jaunifTe,  La 
furabondance  de  bile  eft  fouvent  plus  locale  que 
générale  j  elle  domine  fouvent  dans  les    confti- 
tutions  les  plus  naturelles  j    c'eft-à-dire  qu  elle 
fpécifie  certains  tempéramens  ,  nommés  bilieux 
par  les  Anciens  5  ôc  que  les  Modernes  n'ont  pu 
s'ertipècher  de  reconnoître.  Or  cette  conftitution 
bilieufe    dépend    évidemment  de    l'aârivité   da 
foie  qui ,  par  fa  grofifeur  ôc  fon  labeur  extraor- 
dinaire 5  prend  le  delTus  ,  3c  affujettit  tout  le 
corps  à  fon  domaine.    Cette  fupériorité  orga- 
nique en  établit  3c  en  fuppofe  une  humorale  y 
c'eft-à-dirè   que  l'influence  de  l'humeur  bilieufe 
fe  fait  auffi,  en  pareil  cas  ,  appercevoir  par  les 
Connoiffeurs,    Les   Anciens    appelloient  intcm-- 
péries  ,   ces  fortes  de  difpofitions  auxquelles  la 
l^lupart  des  Modernes  n'ont  pas  fait  alTez  d'at- 
J^mon,  Sylvius  De^leboé  approcha  du  but.  S^ 
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idées  fur  la  fermentation  de  la  bile  ,  du  fuc  pan- 
créatique 5  Ôc  des  fucs  chyleux  dans  le  duo- 
dénum 5  paroiirent  afTez  près  de  la  Nature ,  lorf- 
qu*on  confidere  la  chofe  par  les  lumières  de  la 
Chymie  qui  a  pris  fur  elle  l'explication  de  quel- 
ques phénomènes  de  la  digeftion.  Mais  la  Chymie 
confidere  principalement  les  changemens  fpon- 
tanés  de  la  pâte  alimentaire  fur  lequel  le  champ 
eft  ouvert  pour  toute  forte  de  combinaifons  & 
d'opérations  plus  ou  moins  curieufes.  Les  Chy- 
miftes  peuvent  multipHer  leurs  expériences ,  en 
renfermant  dans  des  lieux  chauds  «Se  humides 
toutes  les  efpeces  d'alimens  dont  ufent  les 
animaux ,  fur-tout  les  hommes.  Ce  n'eft  pas  une 
petite  befogne.  Déjà  les  livres  académiques 
font  pleins  d'analyfes  des  diverfes  viandes  ôc 
autres  alimens.  Mais  quelles  analyfes  !  Je  m'en 
rapporte  aux  Chymiftes  mêmes. 

LXVIIP.  J'ofe  demander  s'il  n'eft  pas  vrai 
qu'elles  fe  réduifent  prefque  toutes  à  dos  faits 
ifolés,  précipitamment  vus,  avancés  fans  l'auto- 
rité dont  ils  auroient  befoin  pour  pafTer  pour  des 
vérités  authentiques  Se  ufuelles  :  fi  enfin  il  n'eft 
pas  démontré  que  la  Chymie  n'a  encore  pu  lier 
ces  expériences  aux  phénomènes  de  la  vie , 
comme  la  Médecine;  Ta  fait,  par  l'obfervation 
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du  corps  vivant  ?  En  effet  les  Médecms  ont  réduit 
la  préparation  des  nourritures  (en  général  Bc  quelle 
qu'en  foitla  matière  ) ,  à  rextraâ:ion  de  la  matière 
nourricière  ,  contenant  en  foi  les  nuances  propres 
à  chaque  individu ,  &  même  à  chacune  de  fes  par« 
tiesi   Or  ce  choix  ou   cette  extraction  ^  Se  ce  tra- 
vail préparés,  ileft  vrai  par  des  élaboratioris  éco^ 
homiques  auxquelles  on  a  donné  bien  des  tour^ 
nurés ,  &  bien  des  dénominations ,  ont  toujours 
fuppofé  ou  exigé  (fuivant  la  manière  de  confia 
dérer  ces  objets,  comme  le  font  les  Médecins); 
i^i  VïnMnâ:  ou  le  goût  de  chaque  animal  ^  faiîs 
lequel  goût  aucun  aliment  n'auroit  feulement  été 
avalé  :  i^;  la  même  influence  d'iriftindt ,  de  fenfï- 
tiîité,  d'une  fenfation  décidée  de  plaifîr^  fati§ 
laquelle  toute  digeftion  eût  été  bâtarde^  mahquéè 
èc  trop  approchante  des  mouvemens  de  la  matière 
morte  :  3°.  la  furveillance  eontiniielle  de  là  partie 
fenfible,  toujours  occupée  à  choifir ,  à  admettre 
ou  rejeter  ce  qui  s'eft  préfehté  de  profitable  ôii  de 
nuifible:  4^;  une  afFedfcation  marquée^  ôc  l'habi- 
tude fuivie  de  vivifier  tout    ce  qui  peut  l'être  ^ 
d'incorporer  la  vie  avec  ee  qui  en  eft  fufceptiblé  : 
condition  -  fans  laquelle  l'eftomac  de  les  inteftiiîs 
n'euiTent  été  que  des  organes  paffifs ,  inutiles  :  5  ^^  â 
la  dcledàîion  néceflkire  daui  tàiiiQ  foîi€ïiôn  ^  fur^ 
Tome  L  ith 
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tout  dans  la  digeftion  fpécialemenc  caradtérifée  par 
cette  efpece  de  fenfation  :  6°,  mille  vérités ,  mille 
accidens  plus  dépendons  des  diverfes  paffions  de 
l'ame ,  de  l'habitude ,  des  mœurs ,  des  ufages , 
que  des  changemens  chymiques  des  nourritures. 
Je  Tai  déjà  dit  (n.  2 1  ) ,  la  digeftion  eft ,  aux  yeux 
des  Médecins  3  très- comparable  au  travail  de 
l'incubation  :  elle  concentre  les  miafmes  vitaux 
qui  (de  même  que  la  femence  anime  le  blanc 
d'œuf  5  )  animent  la  pâte  alimentaire.  Il  refte  après 
tout  aux  Chymiftes  moins  de  droits  qu'on  ne 
penfe  dans  l'examen  de  la  fondion  digeftive  :  il 
en  refte  encore  moins  aux  Méchaniciens  ,  s'ils  ne 
prennent  pour  leur  part  le  calcul  des  effets  pro« 
duits  par  les  alimens  à  titre  de  left  ou  de  poids  ^ 
ou  d'un  renouvellement  de  refiTort  :  encore  la 
fenfîbilité  vient-elle  varier  fîngulierement  ces 
effets  purement  paiîîfs.  Les  Anatomiftes  peuvent 
auffi  s'exercer  dans  la  comparaifon  &  la  deC» 
eription  des  organes  digeftifs  de  tous  lesanimat.x: 
ilfe  ren:ontreroitpeut-^tre  quelques  notions  utiles 
aux  Médecins  :  dans  le  grand  nombre  de  petite 
faits  qui  occuperoient  les  Physiciens. 

LXIX°.  La  cachexie  bilieufe  fe  fait  remarquer 
par  lès  phénomènes  qu'elle  produit  dans  le  fang 
ôc  dans  tout  l'individu.  C'eft  encore  à  Sylvius 
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qu'on  eft  redevable  d'avoir ,  après  quelques  An- 
ciens ,  fait  fpécialement  attention  au  rtRux  né- 
cefTaire ,  utile  de  journalier  de  la  bile  dans  i'état 
de  Ja  fanté  la  plus  décidée.  Les  Anatomlltes  mo- 
dernes ont,  comme  on  fait,  éclairé  les  routes  de 
communication  établies  entre  tous  les  vaifTeaux  du 
foie  5  3c  fuffifamment  prelTenties ,  connues  même 
des  Anciens.  On  a  découvert  une  circulation 
particulière  de  la  bile.  On  a  fuivi  cette  liqueuL* 
dans  fes  tranfports  du  foie  aux  int^ftins,  ëc  de 
ceux-ci  au  foie  ou  dans  la  maffe  du  fang.  On  a 
diftingué  la  bile  critique  dé  la  bile  hépatique  : 
ainfi  l'anatomie  du  foie  donne  fuffifamment  k 
connoiflTance  des  divers  courans  de  la  bile  tantôt 
cxcrémentitielle ,  tantôt  recrémentitielle ,  tantôt 
fluant  vers  les  inteftins ,  tantôt  refluant  vers  le 
fang  Se  dans  la  véfîcule  du  fiel ,  ou  elle  fe  rama  (le 
êc  fe  rend  plus  propre  aux  flux  plus  ou  moins 
abondans  à  quoi  elle  eft  fujette  ,  par  l'aétivité 
des  parties  qui  la  contiennent.  Cette  image  eft 
à-peu-près  celle  de  tous  les  autres  organes  dans 
lefquels  la  Nature  a  formé  <^es  couloirs  fen- 
fibles ,  adifs ,  furveillans  ,  abforbans ,  réforbans  , 
fécrétoires  ,  excrétoires ,  propres  enfin  à  établir 
un  foyer  particulier  à  une  humeur  donnée  qui 
roule  fans  celle  ,  qui  fe  mûrit  3    ainfi  que  hs 
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odeurs  fe  mûrifTent  dans  les  fleurs  ,  qui  pénètre 
tout ,  qui  fournit  fans  cefle  à  la  maffe  du  fang  , 
au  point  qu'elle  en  eft  elle-même  renouvellée.  Tout 
cela  eft  fpécialement  établi  par  les  phénomènes 
des  maladies.  Plufieurs  ouvertures  de  corps 
m'ont  appris,  comme  à  tant  d'autres,  que  dans 
les  fujets  hépatiques  &  bilieux  ,  le  foie  eft  en 
effet  d'une  groiîeur  confidérable ,  que  la  véficule 
du  fiel  y  eft  de  même  très-étendue.  J'ai  vu  de 
ces  fujets  qui  ,  dans  un  âge  encore  tendre  ,' 
avoient  vécu  fous  le  domaine  du  foie ,  lequel  fe 
trouvoit  aulîi  formé  ,  aufli  gros  qu'il  l'eft  com- 
munément dans  un  âge  avancé.  Un  appétit  re- 
marquable ,  des  defirs  vifs  &  Imguliers  ,  un 
efprit  ,  une  fenfibiUté  précoces  caradtérifoienc 
ces  jeunes  bilieux.  Bien  différens  de  mes  jeunes 
Satyres  (  n.  44  ) ,  ces  biUeux  avoient  déjà  acquis 
toutes  les  paiîions  ,  toute  la  délicatefle  de  fen- 
fations  poffible  ,  jufqu'à  la  mélancolie  même  , 
dont  ils  fe  rellentoient  déjà.  Démocrite  cherchoic 
dans  le  foie  la  caufe  de  la  colère  ôc  des  autres 
pallions.  Platon  plaçoit  dans  ce  vifcere  le  fiege 
de  la  concupifcence  ,  &  de  l'amour  de  foi-même. 
Toutes  ces  remarques,  des  Anciens ,  dont  l'Ecole 
de  Cos  avoir  jette  les  fondemens  ,  font  con- 
firmées par   les  obfervations  médicinales  autant 
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&  plus  que  par  les  diiredions.  L'empire  du  foie 
cft  d'ailleurs  fingulierement  lie  avec  celui  des 
forces  épigaftriques  &  diaphragmatiques.  Ainfi 
on  conçoit  à  quoi  tient  le  caradere  radical  des 
tempéramens  bilieux  :  on  voit  les  fources  de 
toutes  les  nuances  de  la  cachexie  bilieufe. 

LXX°.   Il  étoit  naturel  d'établir   une    com- 
paraifon   entre  la  véfîcule  du  fiel   &   la  velUe 
urinaire.  Ces  deux  réfervoirs  ont  quelques  rap- 
ports   évîdens  ;   leurs   maladies  fe    refîemblenc 
beaucoup.  On  voit  de  part  &  d'autre  une  pocîie 
mufculeufe  fujette  à  fe  remplir  &  à  fe  diftendre , 
ou  fe  relTerrer  plus  ou  moins  j  un  canal  excré- 
toire fujet  à  des  étranglemens  fînguliers ,  Se  qui 
fouvent  ne  permet  l'évacuation  que  par  regorge- 
ment.  De  part  &c  d'autre ,  l'humeur  (  Ci  elle  fé- 
journe  trop  lc«ig-temps  )  acquiert  des  qualités 
particulières  j  elle  fe  dénature  &  s'appierrit.  Jean- 
Louis  Petit  ,   Chirurgien  ,  jetta  un  coup  d'œil 
lumineux  fur    cette  comparaifon  ;   il  eiiaya  un 
parallèle    des    maladies  chirurgicales    des  deux 
vefïîes.  Mais  il  ne  put  voir  ,  comme  les  Mé- 
decins 5  les  phénomènes  de  Fengorgement  de  la 
véfîcule  du  fiel ,  les  coliques  qu'il  occafîonne ,  les 
fontes  ôc  diarrhées  qui  en  réfultent ,  les  temps 
des  maladies  qÙ  ces  fontes  ou  évacuations  ont 
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lieu.  Ces  détails  tiennent  à  l'obfervation  médi-> 
cinaie.  Elle  montre  journellement  combien  le 
foie  Ôc  fa  vélîcule  font  fous  la  dépendance  de 
l'irritation  &  de  la  fenfibilité  ,  quoiqu'ils  paroif- 
fentj  au  premier  coup  d'œil  ,  ne  point  y  par- 
ticiper. Or  la  veflîe  urinaire  fe  trouve  ,  indépen- 
damment de  fes  ufages  pour  l'urine  ,  liée  de 
très-près  aux  révolutions  qu'excite  la  femence , 
par  fa  collection  ,  fon  féjour  ,  foa  refoulement 
dans  le  fang ,  par  fes  accès  d'évacuation  ,  Se  par 
fon  efferftimulant  le  genre  nerveux  ôc  l'appétit 
vénérien.  Ainfî  la  véficule  du  fiel  reçoit  &  con- 
ferve  la  bile  ;  ainfî  elle  la  renvoyé  dans  les  in- 
teftins  &  dans  la  mafTe  du  fang ,  à  proportion 
des  divers  degrés  d'appétit  ou  de  faim  :  ainfi 
enfin  ,  cette  véficule  fe  trouve  comprife  dans  le 
département ,  Se ,  pour  ainfi  dire ,  dans  le  foyer 
même  d'adtion  des  nerfs  gaftriques.  Un  fujet 
éminemment  bilieux  ,  eft  celui  dans  lequel  ce 
département  hépatique  fe  trouve  pourvu  d'une 
adion  fupérieure  à  celle  des  autres  organes  ,  ôc 
qui  ,  difpofé  à.  une  abondante  formation  de 
bile  5  eft  aufii  foumis  aux  effets  de  cette  humeur 
refoulée  dans  le  fang.  Il  faudroit  ,  pour  évaluer 
ôc  bien  clafTer  tous  ces  phénomènes  ,  que  les 
Chymiftes  puffent  déterminer  exadement  quelle 
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eft ,  dans  la  bile  ,  la  qualité  >  l'efpece  &  la  dofe 
de  fel  ou  de  terre  ,  ou  d'huile  qui  la  rend  propre 
aux  effets  qu  elle  produit.  Mais  ils  ne  font  pas 
plus  avancés  fur  cet  objet  5  que  fur  la  connoif- 
fance  de  Vaura  feminalis  ,  ou  de  cette  partie 
fpiritueufe  &  vivante  de  la  femence  qui  animalife 
l'oeuf.  La  bile  a  aulîî  fa  portion  fpiritueufe  qui , 
à  fa  manière ,  vivifie  le  fang  &  réveille  la  partie 
fenfîble  ,  qui  imprime  enfin  à  l'individu  des 
caractères  particuliers  dont  il  fufEt  aux  Médecins 
de  connoître  l'exiftence  &  les  effets  généraux. 

LXXP,  J'oferois  prefque  faire  une  cachexie 
fplénique  :  c'efl  d'après  la  décifîon  d'Hyppocrate  ^ 
&  d'après  les  difcufîions  qui  eurent  lieu  dans  nos 
anciennes  Ecoles.  Les  Malades  qu'on  appelloit 
à  Cos  lïenoji  ^  fublienoji^  rateleux ,  demi-r'ateleux  , 
étoient  fujets  à  àQS  gonfiemens  &  des  engorge- 
mens  plus  ou  moins  fixes  de  la  rate ,  à  des  tirail- 
lemens  de  tout  le  coté  gauche  du  corps  ,  aux 
fuites  de  ces  engorgemens  ,  â  des  évacuations 
d'urine  &  de  matières  fécales  particulières  qu'on 
croyoit  venir  de  la  rate ,  à  une  forte  d'idere  dif- 
férent 5  pour  la  couleur ,  de  celui  qu'on  attribuoit 
au  foie.  Nous  voyons  tous  les  jours  de  ces  fortes 
de  Malades  \  tous  les  jours  nous  fommes  obligés 
dç  calculer  les  accideas  qu'ils  éprouvent ,  &  qui 
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fe  trouvent  conformes  aux  obfervarions  an-» 
çiennes,  J'ai  defîîiié  autrefois  le  département  de 
la  rate  (a).  Quoiqu'il  foit  vrai  de  dire  que  l'or-» 
ganifme  hémorrhoïdai  joue  le  premier  ôc  le 
jprineipal  rôle  dans  ces  occalions  ;  quoique  les 
irateleux  foient  earaébérifés  par  la  furabondance 
d'aélion  ,  ou  par  un  engourdiiTement  particulier 
de  la  rate  &  de  fon  département  nerveux ,  il  fe 
peut  qu'il  y  a  quelqu'humeur ,  ou  rniafme  par-* 
çiçiîlier  qui ,  réiîdaht  naturellement  dans  la  rate  , 
fe  multiplie  ,  s'agite  ,  3c  fe  répand  au  point  dç 
pprter  fes  imprelîîons  ôc  fes  caractères  dans  coiitQ 
la  maffe.  Les  Anatomiftes  modernes  ont  triom-' 
phé  dans  la  démolition  de  l'édifice  qu'avoit  élevé 
l'Anatomie  ancienne  ,  elle  faifoit  féparer  à  la 
^ate  yne  humeur  à  laquelle  elle  avoit  afïignc 
|ufqu'à  des  vailfeaux  excrétoires  ,  dont  l'exiftencQ 
îi'a  pas  été  établie.  Mais  il  n'en  eft  pas  moins 
certain  que  la  confiftance ,  l'odeur  ,  la  couleuE 
4e  la  rate  &c  du  fang  qu'elle  contient  ,  indiquent 
^L|e  cq  fang  a  quelque  qualité  différente  df 
çellesi  qu'il  avpit  lorfqu'il  arriva  dans  ce  vifeere. 
Il  s'y  SLÇç^maU  plus  ou  moins  ,  fuivant  les  eir-* 
ç@|îftaaçes  5  &  il  fort  de  ce  réfçrvoir  pour  alleç 
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fe  plonger  dans  le  foie  ,  &  pour  y  fournir  des 
matériaux  à  la  bile.  Ne  peut-il  pas  aulîi  fournir 
quelque  chofe  à  toute  la  mafTe  ?  Une  forte  de 
noirceur  qu'il  acquiert ,  ne  peut-elle  pas  indiquer 
qu'il  fournit  auffi  quelque  partie  colorante  pour 
le  fang  ?  Que  des  Chymiftes  modernes  attri- 
.buent  tant  qu'ils  voudront  la.  couleur  du  fang 
au  fer  ;  on  leur  demandera  pourquoi  le  fer  ne  fe 
développe  que  dans  les  vailTeaux  fanguins  ,  Se  non 
dans  les  chairs  d'où  ils  fauront ,  je  crois ,  le  tirer 
quand  ils  voudront.  On  leur  fera  encore  obferver 
qu'en  fuivant  la  chaîne  des  fondions  ,  il  eft  fort 
naturel  de  chercher  dans  la  rate  &  le  foie  cette 
partie  colorante  quelle  que  foit  fa  nature.  Ainfi 
notre  phylîologie  fe  rapprocheroit  beaucoup  de 
celle  des  Anciens  qui  faifoient  jouer  aux  vifceres 
des  hyppocondres  un  rôle  important ,  &:  auquel 
Ja  Nature  femble  fe  prêter  autant  au  moins  qu'à 
celui  que  les  Modernes  ont  afïîgné  à  ces  mêmes 
vifceres,  C'eft  principalement  au  lit  des  Malades 
qu'on  trouve  des  occafions  de  revenir  à  ces 
anciens  dogmes. 

LXXIP.  La  fiftule  inteftinale,  animal  parafite, 
qui  revient  fans  ceiTe  dans  l'étude  de  l'économie 
î^nimale  ,  a  auflî  une  place  marquée  dans  l'hiftoire 
dç§  cachexies.  Sa  face  intérieure  eft  fpécialement 
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fujecte  à  une  coiledion  notable  de  fucs  glaireux  , 
albumineux  Se  muqueux  qui  forment  une  forte 
d'enduit  ou  de  colle  *  cet  enduit  a  des  rapports 
plus  ou  moins  éloignés  avec  la  cachexie  gbireufe 
ou  muqueaf.'  (  n.  31.)  Souvent  les  glaires  de 
toute  k  niaOTe  fonc  portées,  en  manière  de  flux  , 
vers  la  cavité  inteilinale.  On  en  voit  rendre  des 
paquets  non  moins  con(idérables  que  la  quantité 
des  crachats  3<:  de  fucs  glaireux  qui  inondent 
quelquefois  la  poitrine  ôc  fes  appartenances ,  la 
veflie  Ôc  la  matrice.  Ces  glaires  inteftinales  for- 
tent  en  maflTes ,  &  pareilles  à  des  corps  organifés. 
On  peut  s'y  tromper  :  c'eft  apparemment  d'après 
Tinfpedion  de  ces  maffes  glaireufes  ,  que  ceux 
de  Cos  avoient  été  induits  à  penfer  qu'elles 
avoient  quelque  chofe  de  vivant  &  d'immédiate- 
ment difpofé  à  une  forte  d  organifation  ou  de 
végétation  d'où  procédoit  le  ver  folitaire.  Ainfî 
les  concrétions  muqueufes  des  vaifTeaux  fanguins 
ont  été  prifes  pour  des  vers  :  ainfî  l'idée  de  polipe 
6c  de  concrétion  polipeufe  ,  rappelle  toujours 
celle  d'un  corps  végétant  Se  croifTant ,  non  fans 
quelque  nuance  de  vie.  Ces  apperçues  s'accordent 
avec  ce  que  nous  difions  de  la  chair  liquéfiée  Se  fon- 
due qui  fait  la  bafe  du  fang  (n.  15.)  Cette  forte  de 
^hair  aime  fingulieremenc  à  s'étendre  Se  à  végétec 
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dans  les  entrailles.  On  faic  aufîi  que  dans  leuE 
intérieur  ,  il  coule  fans  cefTe  ,  ôc  fouvent  par 
torrens  ,  une  humeur  pareille  à  la  falive  ,  dirigée 
dans  la  cavité  de  la  bouche  ,  d'une  manière  où 
brille  (înguUerement  la  fenfîbilité  ,  &  que  les 
Médecins  méchaniciens  avoient  mal- à- propos 
voulu  alTujettir  a  leurs  loix  des  corps  morts  [a). 
L'humeur  falivaire  intefVinale  tire  fon  nom  Se  fa 
fource  du  pancréas  ,  fîege  8c  fource  trop  féconde 
d'une  forte  de  cachexie  très-remarquable  dans 
bien  des  maladies.  On  favoit  du  temps  d'Hyp- 
pocrate  ,  que  les  férofîtés  accumulées  entre  l'ef- 
tomac  ôc  la  veffie  ,  caufoient  beaucoup  d'ac- 
cidens.  L'Anatomie  moderne  a  éclairé  cette 
partie.  Sylvius  Deleboé  tira  un  grand  parti  des 
nouvelles  découvertes ,  qui  ne  peuvent  faire  ou- 
blier que  le  pancréas  eft  le  iiege  de  beaucoup 
d'orages  dans  les  maladies ,  &  comme  je  viens 
de  le  dire ,  d'une  cachexie  très-notable.  J'en  ai 
vu  des  exemples  frappans  ,  accompagnés  de 
tenfion  &  de  douleur  dans  la  région  épigaftrique , 
d'une  pâleur  particulière  du  vifage  3c  de  toute 
la  peau ,  d'un  remontement  aqueux  vers  l'eftomac 
Se  la  gorge ,  d'un  relâchement  marqué  dans  les 


(a)  Recherches  fur  les  glandes. 
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chairs,  d'urines  crues,  claires,  d'une  conftipatioii 

;confidérable ,  ou  de  diarrhées  pafifageres ,  d'un 
relTerrement  particulier  du  pouls  :  tous  phé- 
nomènes tendans  à  l'hydropifîe  pancréatique. 
Enfin  la  fiftule  inteftinale  ,  confidérée  fous  le 
point  de  vue  dont  il  eft  queftion ,  reçoit ,  con- 
tient ,  travaille  ou  modifie  fingulierement  :  i  ".  les 
îucs  falivaires  :  i*'.  la  bile  :  3®.  beaucoup  de 
fucs  albumineux  &c  muqueux  :  4°.  la  ti^anfpiration 
jde  la  peau  fouvent  concentrée  ou  portée  en 
torrent  vers  l'intérieur  :  5^.  les  divers  alimens 
?&  les  diverfes  boilïbns,  ainfi  que  les  médicamens , 
&  une  grande  quantité  d'air.  Ces  travaux  ,  ces 
mélanges ,  ces  divers  flux ,  aidés  de  la  chaleur 
S8c  du  mouvement  que  n'abandonne  jamais  à  lui- 
ïnème  la  partie  fenfible  ,  abourifiTent  en  dernière 
^nalyfe  ,  à  la  formation  ou  à  l'extradtion  des 
anatieres  chyleufes  ,  à  l'incubation ,  la  colle6i;ioa 
ëc  l'expulfion  des  matières  fécales  ,  dernisr  pro- 
'duit  de  la  vie  animale. 

LXXIIP.  Cette  extradion  du  ^  chyle  ,  6c  la 
formation  des  matières  fécales  ,  femblent  fe 
combattre  êc  fe  contrarier  l'une  l'autre  :  quel- 
quefois l'une  prend  le  defTus  fur  l'autre*  Il  efl 
lîéceflTaire  qu'elles  marchent  d'accord  pour  la 
perfediou  de  la  fauté.  Nous  avons   réduit  h 
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fôidion  qui  travaille  le  chyle  ,  au  choix  de  la 
matière  nourricière  incorporée  dans  les  alimens  ^ 
prédifpofée  à  la  vie  donc   elle  a  déjà  joui  pré-, 
cédemment  ,  ôc  fubordonnée  à  la  feniîbilité  de» 
voies    digeftives   (  n.   21.  )  Nous  avons  indiqué 
(  n.  2 1  )  5  que  cette   matière   eft  bornée  à  une 
très-petite  quantité ,  qu'elle  nage  dans  une  abon-: 
dante  férofité  j    de  manière  qu*on   comprend  à 
peine  comment   iî  peu  de  fuc  nourricier  peut 
réparer  la  mafîe  entière.  L'hiftoire  de  la  femence 
(  n.  43  )  3c  celle  de  l'incubation,  nous  ont  induits 
à  croire  que  le  chyle  eft  radicalement  compofé 
d'émanations  ou  d'atomes  alimentaires  dormans  ,; 
pour  ainfî  parler ,  dans  les  alimens  ,   Se  deftinés 
à  aller  trouver  chacun  leur  organe.  Nous  avons 
penfé  que  ces  atomes  ,  femblables  à  la  femence 
par  leur  infinie  petitefTe  ,   n'en  font  pas  moins 
propres  qu'elle  à  concourir  à  la  force  du  tout 
ôc  au   complément    des  fondions.  Nous  avons 
laiiïe    aux  Chymiftés  (  n.  6-/  )  le  droit  dont  ils 
jouiffent    de    multiplier    leurs    expériences    fur 
toutes    ces    humeurs    privées  de    la  vie.  Nous 
fommes  demeurés  convaincus  que  leurs  travaux 
induftrieux  ,  fort  amufans  &  inftru6lifs  pour  les 
Phyficiens  ,    n'ont  pu    jufqu'ici  ctre    d'aucune 
Utilité  réelle  pour  les  Médecins»  La  plus  fage 
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analyfedu  lait  qu'ils  aient  mife  au  jour,  prouve 
cette  vérité  ,  &  peut  fervir  d'exemple  au  fujet 
'du  chyle  qu'on  n'a  pu  ,  que  par  des  conj.eâ:ures , 
regarder  comme  une  efpece  de  matière  laiteufe. 
LXXIV*'.  Les  Chymiftes  ont  donc   reconnu 
3ansleJa;it:  i"^.  (  d'après  les  plus  anciens  Mé- 
decins )  une  partie  cafeufe,  uiie  partie  huileufe  , 
&:  une  partie  féreufe':  i^.  ils  n'ont  pu  s'accorder 
fur  là  quantité  de  chacune  de  ces  parties ,  dif- 
cullion  dont  les  Anciens  ne  s'étoient  point  avifés  : 
3**.  Ils  ont  eu  recours  à  une  manière  albumin-eufe , 
a  une  matière  mucilagineufe  :  ils  ont  réduit  le 
fromage  en  terre":  ils  ont  trouvé  ,  les  uns  de 
l'acide  ,    les  autres   de  l'alkali   volatil  :  ils  ont 
trouvé  de  l'acide  dans  le  beurre  ,  d'ailleurs  com- 
parable aux   huiles  ordinaires.  Enfin  la  férofitc 
laiteufe  eft  compofée  ,    fuivant  les   Chymiftes 
modernes  ,  d'une  forte  de  fel  doux  ôc  fucré  , 
d'un  peu  de  fel  marin  j  de  d'un  fel  alkali  fixe 
végétal.    Ils    font  remontés    à    l'origine   dxi   fel 
marin  ,  que  les  uns  ont  trouvé  dans  les  boifTons 
dont  ufent  les  animaux  ,  ôc  auquel  d'autres  ont 
attribué  la  difpofition    que   le   lait    porte  à  la 
fermentation.  Quant  à  Talkali  £xq  ,  les  uns  le 
veulent  développé  ,  &  les   autres  ne  le  veulent 
point  y  les  uns  l'ont  attribué  au  nitre  j  ce  qui  n'a 
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Ç-as  été  du  goût  de  tout  le  monde. .  . .  Quels 
examens  !  quelles  afTertions  î . . .  .  Mais  quand 
même  on  trouveroic  un  accord  parfait  entre  les 
produits  de  toutes  les  analyfes  ,  ce  qui  n'eft  pas  ; 
à  beaucoup  près ,  eft-il  polTible  de  dériver  de  ces 
connoiiTances  les  vertus  alimentaires  ôc  médi^ 
cinales  du  lait  ?  Comment  conçoit-on  que  riiuile  y 
le  fel ,  l'alkali  volatil  ,  le  fel  fucré  ,  &  tous  les 
autres  matériaux  du  lait  ,  compofent  un  tout 
nourriiïant  l'animal ,  &  fpécialemcnt  lorfqu'il  eft 
jeune  ?  Comment  &  pourquoi  ce  tout  devient-il 
médicamenteux  dans  la  pthifie  de  d'autres  ma- 
ladies ?  Eft-ce  d'ailleurs  aux  Chymiftes  qu'on  efli 
redevable  de  la  découverte  de  ces  propriétés  da 
lait  ?  Non  alTurément  :  il  faut  donc  en  convenir  , 
il  ne  réfulte  rien  d'utile  de  l'analyfe  du  Lût  :  elle 
n'en  démontre  que  les  matériaux  les  plus  grof- 
fiers  ,  &  auxquels  on  ne  peut  lier  aucune  vertiî 
propre  à  cette  liqueur  ,  fur-tout  celle  de  con- 
ferver  la  vie. 

LXXV°.  Quant  à  la  formation  des  matières 
ilercorales  ,  la  Médecine  fuit  journellement  les 
divers  phénomènes  que  l'obfervation  préfente  , 
&  qui  conduifent  au  moins  à  quelques  difcufîions 
utiles  3  à  quelques  apperçues  dérobées  à  la 
JîaCLire  ,  fur  une  auili  fmgulieie  fondion ,  com-^ 
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tnune  à  tous  les  animaux ,  &  marquée  pair  def 
caractères  particuliers  fur  chacun  d'euxi  L'homme 
n'exifte  prefque  que  par  cette  fondtion  :  il  n'exifte 
que  pour  elle»  Continuellement  occupé  à  fé 
vuider  &  à  fe  remplir  ,  il  ne  peut  fe  dérober  i 
l'efpece  d'humiUation  qu'infpirê  Une  deftinatioU 
pareille.  La  Philofophié  5  détournant  là  vue  ctê 
ces  objets ,  fuit ,  à  cet  égard  ^  les  paflîons  com^ 
munes  :  on  cherche  à  fe  tromper  &  à  s'étourdir» 
La  Médecine  franchit  courageufement  tous  les 
obftacles  ;  elle  prend  l'homme  poUir  ce  qu'il  eft  ^ 
6^  lui  prête  une  tnaîn  fecourablé  au  miUeii  des 
miferes  qu'il  voudrôit  ,  mais  qu'il  hé  peuÉ 
oublier.  Chaque  jour  enfin  fe  pafTê  à  la  colledion 
&:  à  l'incubation  des  excrémens  Ci  indifpenfable-* 
ment  nécelTaires  à  la  vie  ,  que  la  Nature  en 
prend  le  plus  grand  foin  ,  ôc  qu'il  n'efl  point  dé 
bonheur  ni  de  plaifir  pour  les  hommes  ,  fans  le 
plein  exercicede  cette  fondlion  fur  laquelle  foutes 
les  autres  roulent.  L'enfant  n'a  pas  encore  refpiré 
dans  le  ventre  de  la  nlere  *,  il  n'a  rien  goûté  ni 
rien  avalé  :  moitié  plante  ^  moitié  poifloil  ,  fes 
fondions  animales  ont  à  peine  eu  le  tertips 
d'éclore  :  cependant  la  fondion  principale  des 
intelliiis  a  lieu  ;  ils  travaillent  à  la  produdiôrt 
«i'uiie    matière  ftercorale  ,  qui   ed   tomifle  lé 
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premier  efTai  de    ce  travail.   On  connoît  cette 
inatiere  fous  le  nom   de  meconium  animal  :  on 
fait  que  les  enfans  le  rendent  peu  d'heures  après 
leur  naiiïance  :   on   connoît    fa  couleur   noire , 
jaune  &  verdâtre  ,  fa  confiftance  comme  celle  dU 
miel.    On  lui   a    attribué  quelque    qualité  (li- 
mulante  propre  à  foUiciter  la  fiftule  inteftinale. 
Mais  on  n'a  prefque  rien  dit  de  fa  formation  ^ 
de  fa  nature  ,  de    (qs  ufages.   Les   Anatomiftes 
auront  peine  à  fe  laver  du  reproche  qu'on  peut 
leur  faire  ,  d'avoir  négligé  une   chofe  qui  étoit 
de  leur  reffort.  On  trouve  des  traités  complets 
&  fort  longs  d'Anatomie  &:  de  Phyfiologie  ,  des' 
hiftoires  fuivies  de  l'anatomie  du  foetus ,  où  celle 
du  meconium  eft  oubliée.  Les  Ghymiftes  n'ont 
point    porté   leurs  vues  fur   l'analyfe   de   cette 
matière ,  qui  leur  eut  fans  doute  appris  des  faits 
particuliers.   Frappé  de   bonne  heure  de  la  [m?- 
gularité  de  cet  objet ,  je  l'ai  fuivi  à  plufieurs  re- 
prifes  :  j'ai   trouvé  le   meconium  ordinairement 
fans  odeur,  (Se  quelquefois  d'une  odeur  défagréable, 
terreufe ,  moifie.  Il  m'a  paru  non  inflammable , 
plus   muqueux   qu'huileux  ,    &  n'avoir   aucune 
.  qualité    dominante  3    acide  ou  alkaUne  ;   il   eft 
plutôt  favoneux  j  foluble  dans  l'eau  &  dans  les 
menftrues  huileux  &  fpiritueux  ^  noir  fur-tout 
Tome  L  '  lï 
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dans  les  gros  inteftins  ,  moins  noir  &  comme 
verdâtre  dans  les  autres.  Enfin  j'ai  tâché  de  m'é- 
clairer  par  les  lumières  de  deux  hommes  fages 
&  habiles  j  l'un  Apoticaire-Chymifte  ^  c'eft  M. 
Bayen  y  l'autre  Chirurgien -Accoucheur  ,  c'efl 
M,  de  Leury.  Je  leur  ai  communiqué  mes 
doutes ,  pour  m'inftruire  avec  eux.  Voici  le  ré- 
fultat  de  leurs  remarques  que  je  les  exhorte  de 
poufler  encore  plus  loin  ,  chacun  pour  leur 
partie ,  de  qui  pourroient ,  je  crois ,  donner  lieu 
à  un  bon  nombre  de  mémoires  ,  fi  l'examen  da 
meconium  devençit  â  la  mode. 

LXXVP.  Le  meconium  que  j'ai  examiné; 
(  c'eft  M.  Bayen  qui  parle  dans  tout  cet  article  ) 
écoit  d'une  couleur  brune  ,  tirant  un  peu  fur  le 
jaune  ,  ou  d'une  couleur  olive  foncé.  Il  avoir  une 
confiftance  pareille  à  celle  de  ces  m.édicamens 
connus  fous  le  nom  d'éledtuaires.  Il  relTembloit 
afïèz  à  un  mucilage  épaiffi.  Il  teignoit  en  jaune 
le  linge  fur  lequel  il  avoir  été  reçu  j  ôc  cette 
couleur  tenoit  fi  fort  au  linge  ,  que  plufieurs 
lavages  dans  l'eau  froide  ne  purent  l'enlever.  Les 
eaux  de  ces  lavages  étoient  cependant  teintes  en 
jaune.  Ce  meconium  étoit  fans  odeur  &  pref- 
qu'infipide.  En  ayant  trituré  un  gros  avec  deux 
onces  d'eau ,  il  f e   délaya  fans  fe  diffoudre  en 
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fentier  y  Teâu  fe  teignit  èrl  jaune  j  &  il  s'en  féparà 
environ  quarânte-fix  grains  de  matière  groffiere  ^ 
qui,  jpar  une  delîiccation  fpontance  ,  prit  uriô 
couleur  brunei  tJn  autre  giros  mis  dans  Une 
cuiller  de  fei:  ^  fur  dôs  charbons  ardens  ,  fô 
bourfôufïlâ  j  répandit  une  vapeur  d'abord  aqueufe^ 
énfuite  huileufe  $  mais  dont  l'odeur  ctoit  bieii 
iiioins  défagréabk  que  celle  dei  autres  matières 
ianiiîiales»  Quoique  le  feu  fut  pouffé  au  poiiit 
de  rougir  la  cuiller  ^  le  irieconium  rie  s'enflamrrià 
pointi  Une  once  deux  gros  de  cette  fubftance  j 
tiiife  dans  un  vafe  de  verre  ,  pofé  fur  un  baiii- 
marie  3  â  été  parfaitement  defféchée  en  douze 
heures  j  ôc  elle  s'eft  trouvée  réduite  au  poids  de 
deux  gros  cmquant&-quatre  grains;  C'étoit  alors 
une  matière  opaque  facile  à  pulvétifer ,  êc  de 
couleur  brune  3  qui  réparidoit  ^  même  après  le 
refroidiifemént  j  cette  odeur  douce  ôc  agréable 
que  ré|3and  le  lait  lorsqu'il  à  été  deiféché  par  îê 
tiième  procédé»  On  eommeriçoit  alors  à  difcerner 
un  peu  d'amertumei  Les  cinquante-trois  grains 
qui  étoient  eh  fus  des  deux  gros  de  meconitini 
iieirécKé  j  dtit  été  mis  eh  digeftion  avec  une  oAcé 
&  demi  d'èfprit- de-vin  ^  qui  eh  à  diflbtit  uiii 
portion*  Il  s*é(l  coloré  en  jaune  àlTèz  foncé  I 
deeànté  êc  évapoté  ,  il  eft  tefté  tlâns  le  vâff 
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environ  cinq  grains  d'une  matière  jaune  de 
fafran  ,  cranfparente ,  Se  d'une  faveur  amere  ; 
telle  enfin  que  celle  qu'on  extrait  de  la  bile  par 
le  moyen  de  l'efprit-de-vin  :  la  partie  qui  ne 
s'étoit  pas  difToute  ,  étoit  devenue  plus  noire  ,  ÔC 
avoit  cependant  confervé  la  propriété  de  teindre 
en  jaune  l'eau  dans  laquelle  elle  fut  détrempée. 
Enfin  les  deux  gros  de  meconium  defféché,^ 
ayant  été  mis  dans  une  petite  retorte  de  verre  , 
&  poufTés  au  degré  de  feu  qui  décompofe  les  par- 
ties animales ,  il  a  paflTé  un  gros  environ  d'eau ,  une 
douzaine  de  gouttes  au  moins  d'huile  :  il  s'eft 
dégagé  de  l'air,  ôc  il  s'eft  attaché  au  col  de  la 
retorte  un  peu  d'alkali  volatil ,  fous  forme  con- 
crète. Le  charbon  refté  dans  la  retorte  ,  pefoit 
vingt-quatre  graiiis.  Ce  charbon  ayant  été  expofé 
fur  le  feu  dans  un  tet  ,  il  s'en  éleva  encore  un 
peu  d'alkali  volatil ,  tenu  rouge  pendant  cinq  à 
fix  minutes.  La  fuperficie  parut  fe  couvrir  de 
cendres ,  tandis  que  le  centre  avoit  encore  beau- 
coup de  dureté  :  enfin  ce  charbon  donna  tous  les 
fignes  que  donnent  les  charbons  du  règne  animal, 
qui  y  comme  on  fait ,  ne  perdent  que  très-difE- 
lement  leur  phlogiftique.  Après  un  quart-d'heure 
de  calcination ,  celui-ci  étoit  encore  noir  ,  quoi- 
qu'il eut  perdu  fa  coniîftance  :  ce  n'étoit  plus  que 
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de  la  cendre  dont  le  poids  fe  trouva  de  quatorze 
grains  ;  qumtité  trop  petite  pour  être  foumife  à 
des  expériences  d'un  certain  ordre.  Je  me  fuis 
donc  contenté  de  verfer  deflfus  un  peu  d'acide 
nitreux  qui  a  attaqué  cqs  cendres  avec  effer- 
vefcence.  On  peut  conclure  ,  d'après  cqs  expé- 
riences 5  que  le  meconium  eft  véritablement  un 
excrément  ,  mais  un  excrément  laiteux  dans 
lequel  la  bile  fe  trouve  déjà  comme  dans  ceux 
des  adultes. 

LXXVIP.  Le  meconium  (  dit  M.  de  Leury  ; 

auquel  cet  article  appartient  )  forti  de  cinq  enfans 

morts  peu  de  temps  après  la  nailTance ,  mis  fur 

le  feu  5   a  donné  en  fe  delTéchant  ,   u^e  odeur 

fétide  j  il  s'eft  réduit  en  un.e  mafTe  noire  friaWe. 

Cette  mafïe  confervoit  ,    fuivant  le   degré    de 

chaleur  où  elle  étoit  expofée ,  une  partie  graif- 

feufe  très-puante.  Mis  dans  de  l'eau  expofée  au 

feu  5  l'eau  a  acquis  une  couleur  noirâtre  ,  &  la 

vapeur  produite  par  l'ébuUition  ,  étoit  très-fétide» 

Le  meconium  delTéché,  oufortant  de  l'inteftin  ,  ne 

donne  aucune  faveur  fur  la  langue.  Quelqu'un  qui 

en  a  goûté ,   la  trouve  infipide  ,  mais  d'une  odeur 

défagréable.  J'ai  ouvert  les  enfans  morts  ennaifïànt^ 

qui  m'avoient  fourni  le  meconium  ;  la  véficule  da 

fel  étoit  de  différente  grofTeur  dans  ces  divers 
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ftijets  j  mais  la  liqueur  qu  elle  contenoic,  toujours 
la  même  ,  tirant  plus  fur  le  rouge  qae  fur  la, 
couleur  ordinaire  de  la  bile.  J'ai  trouvé  dans  des 
fœtus  morts  avant  d*avoir  refpiré ,  qu'il  n'y  avoit 
point  de  liqueur  ihns  l'eftomac  ,  mais  feulemenc 
VLîx  enduit  d'une  matière  gluante  rougeâtre  ,  qui , 
f  nlevée  &  préfentée  au  feu ,  s'eft  defféchée  avec 
quelque  pétillement ,  étant  expofée  à  la  flamme 
d'une  bougie.  Les  inteftins  grêles  de  ces  enfans 
ont  préfenté  les   mêmes   phénomènes.  Dans  Iç 
çç£cxiïn  5  l'enduit  étoit  plus  blanc ,  plus  épais  :  le 
çplôn  a  paru  mériter  plus  d'attention  :  la  liqueur 
qui  Tenduiç  étoit  plus  épaifle  de  plus   brune, 
pr;ena^^  k  couleur  du  meconîum  à  proportiori 
qtt*on  avançoit  vers  le  redum.  La  face  interne 
dt  cet  înteftin  étoit  tachée    de  colora  de  la. 
nuance  brune  du  meconium  ,  dc  très-difficile  i 
mXQjexw  Le  redum  étoit  plein  de  mÉKrohîum  y  <S5 
cet  înteftin  a  confervé  opiniâtrement  la  couleur 
de  Çtt  excrément  :  il  étoit  très-difficile  d*enlever 
îa  matière  vifqueufe  qui  le  tapifS)it^ 

.XXXVIÎI*,!!  demeure  certain  qu'une  colome 
ie  liqueur  continue  ,  remplit  dans  le  fcetiis  y  k 
véficule  du  fiel  ,  les  conduits  cyftique  ôc  hépa- 
tique y  l'eftomac  &  tout  le  canal  inteftinal  t  cette 
ç^Qtme  reçoit  quelques   filets  de  liqueur  du 
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pancréas  qui ,  dans  le  duodénum  ,  fe  mèk  à  la 
bile,  ainfi  que  tous  les  filets  de  férofîté  &  de 
mucofité  qui  fuintent  de  toute  la  face  intérieure 
de  la  bouche  ,  de  rœfophage   ôc  des  inteftins» 
C'eft  fur  cette  colonne  de  matière  que  fe  for- 
ment Ôc  fe  modèlent  les  imeftins  qui  n'ont  pu 
devenir  creux   autrement  ,  &  qui  ,  fans  cette 
efpece  de  moule  fur  lequel  ils  s'étendent  y  au- 
raient été  comme  des  ligamens.  J'ai  vu  un  enfant 
qui  n^apnt  pas  rendu  fon  meconium   par  les 
voies  ordinaires  ^  le   rendit  par  la  bouche ,  3c 
mourut  de  ce  vamifîement ,  fois  que  rien  pafTâc 
par  Textrémitë  du  re€tum  ,  qui  n'étoit  pourtant 
point  imperfbrce*  Le  petit  cadavre  fot  ouvert  ^ 
&  on  trouva  une  partie  au  colon  ,  vers  le  coté 
gauche,  précifément  comme  une  carde ,,  ôc  avec 
fi  peu  de  cavité  ,   quon  y  pafïoit  à  peine  un 
ftilet.  Oeft  aufli  fur  cette  matière  muqueufe  ^ 
aqueufe  ,  bilieufe  ,   pancréatique  ,  ftomacale  3. 
contenue  dans  les  inteftins  du  foetus ,  que  s'exer- 
ce la    feeulté  digeftive  &  ftercorale  y  en.  atten- 
dant <^e  la  naiffance  de  l'enfant  le  mètre  dan» 
le  cas  d'ea  faire  u»  emploi  plus  fuivi  fur  les 
alimens  d»nt  il  aura  à  fe  nourrir* 

LXXIX^  Pour^pioi  le  meconium  et-iî  d  une 
couleurs erte  &  n^âtre?  Parce  qu'il  eft^compofé 
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foncièrement  de  la  partie  la  plus  pure  de  la  bile  ,' 
qui  5  en  s'accumulant  &  végétant  dans  lé  foie  ,' 
eft  devenue  jaune  ,  enfuite  verte  &c  rembrunie 
dans  la  véficule  du  fiel,  (  comme  le  comporte 
l'elTence  du  miafme  bilieux  ,  qui  fe  développe 
dans  le  foie ,  ôc  fe  mûrit  peu  à  peu  ).  Ce  miafme 
concentré  ôc  joint  à  plulieurs  de  £qs  égaux  ,  dé- 
pouillé  de  toute  la  furabondance  d'eau  dans 
laquelle  il  nageoit ,  devient  noir ,  ôc  noircit  tout 
ce  qu'il  touche  ,  les  membranes  même  des  in- 
teftins  5  fur-tout  des  gros.  Ainfi  la  véficule  du 
fiel  devient  jaune  par  les  miafmes  bilieux  ,  de 
même  que  tout  fon  voifinage.  Il  faut  donc  que 
le  meconium  ,  en  fe  formant  ôc  fe  ramalTant 
dans  les  inteftins  ,  en  y  arrivant  à  fa  maturité  , 
cnvoie^  fes  épianations  particulières  j  il  remplit 
de  fa  fumée  \toute  la  capacité  du  bas-ventre, 
N'eft-il  pas  naturel  de  penfer  qu'il  envoie  auiïî 
quelques-unes  de  {qs  émanations  ou  femences 
dans  les  orifices  .  des  veines  ladées  ,  ôc  de  -  la 
dans  le  fang ,  même  dans  les  orifices  de  la  veine 
porte  ?  Je  fuis  fort  porté  à  le  croire.  11  paroîc 
aufii  qu'on  pourroit  trouver  dans  ces  émanations 
la  femence  de  la  couleur  du  fang.  Originairement 
développée  dans  le  foie  ôc  dans  les  autres  vifceres 
du  bas-ventre ,  cette  teinture  rentre  par  plufieurs 
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voies  dans  la  mafTe  des  humeurs.  Quelques 
Anatomiftes  de  réputation  ont  trouvé  dans  les 
reins  fuccenturiaux  une  humeur  noirâtre  qui 
peut-être  fert  pour  le  même  objet.  On  fait  que 
cette  teinture  noire  va  dans  l'état  de  la  plus 
parfaite  fanté,  fe  nicher  dans  l'œil ,  qu'elle  teint 
les  cheveux  de  la  peau ,  &c. 

LXXX°.  On  chercheroit  envain  a  jetter  des 
doutes  fur  l'exiftence  de  cette  partie  colorante 
dont  il  a  déjà  été  queftion  (  n.  74.  ).  Elle  domine 
dans  le  meconium  j  ôc  on  apprend  par  l'hiftoire 
ôc  les  révolutions. des  âges  ,  fur- tout  par  l'étude 
des  événemens  de  la  digeftion  ,  &  par  les  phér 
nomenes  des  maladies  du  bas-ventre  ,  qu'elle 
cherche  toujours  à  prendre  le  defifus.  La  grande 
vieilleiTe  fe  rapproche  beaucoup  de  l'état  da 
fœtus ,  à  l'égard  de  cette  teinture.  Elle  eft  très- 
remarquable  dans  les  tempéramens  biHeux , 
mélancoHques  &  hémorrhoïdaires  ,  dans  lefquels 
le  fang  abdominal  prend  fouvent  une  nuance 
plus  noirâtre  que  dans  les  autres  parties.  Les 
Modernes  ont  fait  bien  des  efforts  pour  détruire  ^ 
fur  ce  point ,  les  opinions  anciennes  ;  mais  la 
pratique  de  la  Médecine  a  toujours  ramené  à  cet 
opinions  les  bons  efprits.  Probamus  admitti  deberc 
mdanchoUéi  &  atVA  hilis  exîftcntiam  ,  • .  fads  fit 
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Jîexijientiam  &  varietates  atrA  bilïs  ^  ah  Autorïbui 

antïquis    admijfas  ,   a  Recentïoribus  j    ea  quod 

reccpta   non  quadrarent  thearu  ,  pr(£tsrmijjas  y 

eut  levius  traciatas  extra  iuè'mm  y  uf.  confia imus  y 

pofuerimus  (a).  Cette  dëcifïon  me  fiiific  &  doit 

fufEre  à  bien  d'aatres  :  je  pourrois  l'appuyer  par 

plufieurs  hiftoires  de  maladies  où  f  ai  vu  Tliumeut 

noire  teindre  toutes  les  excrétions  ,  Turine  ,  la 

tranfpi ration  ,  les  crachats  y  les  évacuations  du 

ventre  ,   &  jufqu*au  fang   même   qui  acquiert 

quelquefois   une   couleur    plombée  y  violette  > 

noirâtre.  Je  pourrois  rappeller  la  cachexie  connue 

fous  le  nom  de  maladie  noire ,  &  faire  voir  que 

cette  maladie  eft  due  autant  à  une  humem:  noire 

&  bilienfe  »  qu'au  fang  :  je  pourrois  fuivre  cette 

maladie  jufques  dans  quelques   vieillards  ,  fou- 

Vfent  bien  portans  ,  quoiqu'affedés  de  la  cachexie 

noire.  Les  changemens  auxquels  eft  fujette  la  peau 

des  Nègres  qui  font  blancs  en  venant  au  monde  > 

ttouveroient  ici  leur  place ,  fur-tout  s*il  eft  vrai  , 

comme  on  me  Ta  raconté  ,  que  les  fœtus  nègres 

ont  quelque  chofe  de  particulier  dans  leur  me- 

conium.  Enfin  je  pourrois  faire  remarquer  que 

{a)  De  melançholîâ  6*  fnûrSis  mdanckolicU  ^  17^ S  » 
Ouvragé  de  M.  Lorry. 
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nos  enfans  deviennent  quelquefois  très-jaunes  6C 
même  noirâtres ,  dès  les  premiers  jours  de  leur 
naifTance  ,  Se  que  des  gens  inftruits  fur  ces 
objets ,  m  ont  dit  qu'alors  le  meconium  n  eft  pas 
bien  rendu.  Mon  petit  vomifTeur  (  n.  78  )  dopt 
le  colon  étranglé  ne  put  laifTer  vuider  le  meco- 
nium ,  devint  d'un  jaune  noirâtre  avant  de  vomir 
le  meconium.  Toutes  ces  queftions  en  feroient 
naître  bien  d'autres  ;  mais  je  fuis  fixé  ici  à 
l'examen  de  la  cachexie ,  de  la  fon6tion ,  &  de  la 
faculté  ftercorale  non  moins  fujette  que  toutes  les 
autres ,  â  la  diredion  du  genre  nerveux. 

LXXXP.  Elle  a  deux  excès  remarquables; 
cette  faculté  ;  elle  fait  exprimer  complettement 
toutes  les  parties  liquides  Ôc  nourricières  des 
alimens.  Alors  les  excrémens  font  réduits  â  une 
très-petite  quantité  ,  dure  ,  légère  ,  noirâtre  : 
c'eft  l'état  de  conftipation.  Dans  celui  de  relâche- 
tnent ,  au  contraire ,  tous  les  alimens  femblent 
fe  changer  eu  excrémens  ,  les  évacuations  fem- 
blent fouvent  plus  coniîdérables  que  la  mafTe  des 
alimens  Se  des  boiflbns.  La  jeuneiïè ,  la  foiblefTe  , 
Se  un  fond  de  moUeffe  générale  dans  les  tem- 
péramens  ,  font ,  ainfî  qu'un  grand  nombre  de 
maladies ,  particulièrement  fujettes  à  de  copîeufes 
évacuations.  Le  travail  des  entrailles  eft  fur-touc 
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d'une  mobilité  ,  d'une  vivacité  &  d'un  exercice 
notable  dans  l'enfance  :  la  Nature  femble  héfiter 
fie  n'arriver  que  par  degrés  au  complément  de 
cette  fonction  ,  comme  à  celui  de  toutes  les 
autres.  On  diroit  quelle  manque  fon  objet  en 
grande  partie ,  puifque  les  excrémens  des  enfans 
a  la  mammelle ,  &  enfuite  ceux  d'un  âge  plus 
formé  3  paroifTént  compofés  d'autant  de  parties 
recrémenticielles  ,  que  de  celles  qui  font  nécef- 
faires  à  expuifeir  ,  comme  nuifibles  ou  inutiles, 
i'âge  viril, , au  contraire  ,  Ites  tempéramens  fecs 
&  bilieux  5  ceux  de  quelques  femmes  vives, 
fenfibles ,  babillardes  ,  étourdies ,  chaudes  ,  ceux 
des  gens  les  plus  vigoureux,  &  ceux  de  la  vieil- 
lefle,  font  ,  ainfî  qu'un  certain  nombre  de  ma- 
ladies ,  accompagnés  d'une  conftipation  outrée. 
La  Nature  avare  ,  &  portant  tout  en  dedans  , 
ne  laifTe  rien  à  exprimer  dans  les  alimens  ;  ell© 
\qs  defleche  &  les  brûle ,  pour  ainfi  dire ,  au  lieu 
que  dans  l'enfance  ,  elle  rejette  tout  avec  une 
forte  de  profuiîon  ,  fans  doute  trop  peu  réfléchie.' 
LXXXIP,  Combien  de  nuances  &  de  degrés 
entre  la  conftipation  &  le  trop  grand  relâchement 
du  ventre  !  Combien  de  réflexions  journalières 
les  Médecins  ne  trouvent-ils  pas  à  faire  fur  ce 
f^etj^.|"qxçés.j)ar  les  décifions  des  Anciens 3  & 
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encore  plus  par  les  obfervations  bien  étudiées ,  ils 
fe  voient  bornés  à  regarder  la  formation  radicale 
des  excrémens  ,  comme  appartenant  à  une  faculté 
particulière  ,  comparable  ,  à  quelques  égards ,  à 
la  dieeftion  de  Teftomac  &  à  la  dédutition  dos 
^limens.  L'eftomac  apprête  ôc  appelle  à  lui  les 
alimens  ,  pour  en  exprimer  la  nourriture  ;  les 
inteftins  attirent  les  reftes  de  la  digeftion  ,  pour 
former  les  excrémens,  de  pour  fe  défaire  à  propos 
de  ce  fuperflu.  La  faim  ,  le  dégoût  ,   la  foif ,' 
le  vomiiTement,  la  vivacité  ou  la  lenteur  de  la 
digeftion  j  tous  ces   phénomènes  appartenans  à 
l'eftomac  ,   trouveroient  des  phénomènes  com-. 
parables    Se   parallèles    dans    les    fondions  des 
inteftins.  Il  y  a  plus ,  la  préparation  des  matières 
ftercorales  a  quelque  chofe  de  particulier,  ainfi 
que  la  digeftion  de  l'eftomac  ,  dans  les  diverfes 
efpeces  d'animaux  ,    même  dans   les  divers  in- 
dividus. On  connoît  ,   il  eft  vrai ,   quelques-uns 
des  matériaux  ,  quelques-uns  des  inftrumens  de 
cette  préparation  ou  de  ce  travail  j  mais  le  fecret 
que  la  Nature  s'eft  réfervé  ,  demeure  inconnu. 
Les  Médecins  3  en  partant  de  ce  principe  qu'ils 
n  eurent  jamais   honte   d'avouer  ,  ont  rangé  en 
clafTes  particulières  &  diftindes ,  les  excrémens , 
quant    à  leur  forme  ,   leur   confiftance  ,   leuç 
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couleur ,  leur  odeur  ^  leur  Uniformité  ou  leufâ 
Variétés  t  ce  qui  leur  a  fourni  depuis  l'Ecole  ds 
Cos  jufqu'à  nous  ,  une  abondante  fôurce  d'in^ 
dications  ôC  de  difcuflîons  utiles  à  rhumanité*  Ils 
n'ont  jamais  négligé  de  eakuler  dans  cette  fonc* 
ffon  l'influence  des  paiîîons  de  J'ame  ^  ôc  toutes 
Iqs  modifications  journalières  qu'amené  dans  là 
fbndioii  ftercorale ,  l'agent  feniîble  qui  k  dirigd 
jufqu  à  (es  moindres  détails* 

LXXXIIP*  Il  eft  dans  cette  fonàîon  dès  phé- 
nomènes fpécialement  liés  â  nos  émanations  Bê 
à  nos  cachexies*  On  ne  peut ,  par  exemple, 
oublier  de  remarquer  que  dans  le  cas  de  k 
conftipâtion  (  qui  paroit  être  le  complément  de 
k  perfeâ-iott  ,  ou  peut-être  le  degré  e^effif  de 
la  fondion  excrémentitielle  )  5  une  grande  quantité 
de  miafmes  exprimés  des  matières  retenues  ^  vat 
le  répandre  dans  tout  le  corps*  Quel  effet  ces 
ttiiafmes  produifent-ils  ?  Bien  loin  de  nuire ,  ils 
amènent  de  la  force ,  ils  fervent  comme  d'âi^ 
guillon  aux  parties  fenfibles.  AuiS  les  fujets  les 
plus  conftipés  ,  font-îls  ordinairement  les  plus 
forts ,  les  plus  f oides ,  fur-tout  leà  plus  portés  à 
k  cachexie  féminale ,  êc  à  cette  odeur  exaltée 
3ont  j'ai  parlé  (41  ).  D'autre  coté  j  ceux  qui  ^ 
natarellemenc  relâchés  «  fembleroient  dans  k 
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meilleure  voie  pofïible  pour  purifier  leur  corps 
par  des  évaaiations  abondantes  ôc  réitérées ,  fonc 
jfouvent  les  plus  foibles  ,  les  plus  mal  fains.  On 
dira  qu'ils  rendent  autant  de  parties  nourriciera* 
recrémentitielles  ,  que  d  excrémentitielles ,  d'où; 
procède  leur  foiblefle.  Cela  peut  être  vrai  :  mais 
il  eft  certain  aufli  que  cette  exceflîve  dépenfe  de 
parties  nourricières  tient  à  un  vice  de  la  faculté 
inteftinale  :  ce  qui  prouve  que  cette  faculté  ne 
doit  point  être  uniquement  évaluée  par  la  quantité 
des  matières  qu'elle  produit ,  mais  encore  par  la 
qualité.  Fitz-Gerald ,  ProfelTeur  de  Montpellier  , 
alloit  fouvent  dans  les  lieux  écartés  ,  aux  environs 
de  la   Citadelle  ,    ou  le  Peuple  3c  les  Soldats 
ont  coutume  de  fe  rendre  chaque  jour  pour  leurs 
nécelîîtés.  Le   ProfeiTeur  nous  menoit  avec  lui , 
8c  prétendoit  décider  l'épidémie  &  les  maladies 
populaires  ,  à  la  couleur  &  à  la  coniiflance  des 
matières.   Il  faifoic  remarquer  comment  la  bile 
noire  ,  verte  ou  jaune  ,  prenoit  fouvent  le  deiïus , 
ainfi  que  le  fang   hémorrhoïdal   j    comment  la 
conftipation     ou    le    dévoiement    gagnoient    le 
Peuple  j  comment  les  digeftions  étoient  plus  ou 
moins  parfaites ,  far-rout  après  des  jours  de  fête  , 
où  l'on  avoit  bu  ,  &:  fuivant   les  révolutions  des 
(aifons.  Il  prétendoit  que  par  cette  infpedion , 
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on  pouvoir  décider  du  tempérament ,  de  i'âge  , 
^e  la  conftitution  du  temps  ,  des  pafîions  ,  du 
bonheur  ou  du  malheur  des  Peuples  ^  &  même 
du  fexe.  L'occafîon  de  faire  TappUcation  de  ces 
règles  générales ,  s'offre  fouvent  aux  Médecins 
Praticiens  ,  que  l'infpedion  des  matières  conduit 
pour  la  marche  des  maladies  Se  de  leurs  redou- 
blemens ,  fur-tout  de  leurs  révolutions  critiques. 
Ils  connoifïènt  les  matières  crues ,  cuites  5  louables, 
glaireufes ,  bilieufes ,  colliquatives  :  ils  diftinguent 
fur-tout  cette  forte  de  purée  jaune  &  bien  liée  , 
qui  eft  ordinairement  le  iîgne  de  la  vidoire  de 
la  Nature  :  elle  eft ,  dans  les  maladies ,  tellemeht 
occupée  de  la  perfection  de  cette  excrétion  cri- 
tique 5  qu'il  n'y  a  point  d'infirmité  qui  ne  finilîe 
par  cette  excrétion ,  8c  qui  ne  cède  à  la  formation 
des  matières  d'une  bonne  confiftance.  Or  cette 
fondation  eft  une  forte  de  digeftion  caradérifée 
par  tous  les  lignes  qui  accompagnent  la  vitalité  j 
bien  éloignée  d'être  une  préparation  purement 
fermentative  ,  ou  putréfadive.  C'eft  une  vraie 
maturation  animale ,  que  la  plus  légère  paffion  , 
ou  le  plus  léger  dérangement  de  la  partie  fen- 
fible  5  va  bouleverfer  :  elle  eft  l'annonce  ôc  comme 
l'aurore  du  complément  de  la  fanté  &  du  fen- 
îiment  intérieur  qui  la  gouverne.  En  un  mot ,  le 
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fort  de  l'humanité  eft  intimement  lié  à  la  fondion 
de  à  ropératioîi  excrémentitiellô  ,  à  la  faculté 
qui  la  dirige.  Je  lai  déjà  dit  (  n.  78,  ) 

LXXX1V°,  Les  Chymiftes    font  reftés  bien 
loin  des  Médecins  dans  l'examen  des  excrémens  , 
ôc  dans  les  difcufïîons  que  cet  examen  fait  naître» 
Les  mots  populaires  d'excrémens  ,  de  pourriture ., 
de  corruption ,  de  fétidité  ,  ont  été  prodigués  , 
fuivant  le  courant  des  idées  vulgaires.  Mais  la 
Médecine  apprend  que  ces  dénominations  vague$ 
ne  peignent  point  afTez    exa dément   l'était   de« 
matières  ftercorales  ;  elles  n'ont  point  ordinaire- 
ment acquis  dans  le  corps  y  le  degré  de  mal- 
faifance  que  la  pourriture  dont  on  les  taxe  peut 
leur  donner ,  lorsqu'elles  ne  participent  plus  à  la 
vie:  leur  fétidité  n'eft  que  le  produit  de  leurs 
qualités  exaltées  ,  Ôc  fouvent  d'autant  moins  fut-: 
pedes  pour  la  fanté  ,  que  leur  odeur  paroît  plus 
frappante.  Elles  ne  font  même  excrémentitielles  , 
c  eft-à-dire  entièrement  inhabiles  à  la  nutrition , 
qu  en  partie.  11  y  auroit ,  à  cet  égard ,  quelques 
reprQches  à  faire  à  ceux  qui  ,  abufant  des  idées 
vulgaires  ,   eftiment  les  évacuations  d'après   les 
fenfations  qu'elles  impriment  aux  témoins  qui  n'ont 
pomt  d'expérience.  On  inlifte  trop  fur  ces  fortes 
de  qualités.  Il  ne  faut ,  pour  le  prouver  ,  qu^ 
XomeL  Kk; 
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réfléchir  fur  l'ufage  médicinal  que  nos  Pré- 
décelTeurs  ont  fait  de  toutes  les  efpeces  d*ex- 
crémens  des  divers  animaux.  Ils  les  ont  réduits 
en  diverfes'  clalfes ,  dont  l'ufage  leur  a  appris  les 
effets  :  les  uns  purgent  ,  les  autres  guériffent  de 
la  jauniffe  j  d'autres  font  fuer  ;  ceux-ci  guériffent 
la  fièvre  j  d'autres  la  colique  :  ils  ont  enfin  des 
qualités  particulières  Se  individuelles  fort  éloi- 
gnées de  celles  quje  procure  au  corps  animal  la 
pourriture  proprement  dite.  On  connoît  d'ailleurs 
la  manière  dont  fe  nourriifent  les  cochons  de  la 
Weftphalie  :  ils  font  enfermés  ôc  engraiffés  dans 
les  latrines.  Chamouzet  ,  efpece  de  Médecin 
Amateur  ,  Empirique  ,  fut  fi  frappé  de  cette 
pratique  ,  qu'il  propofoit  de  nourrir  des  trou- 
peaux de  cochons  à  la  fuite  des  armées.  Quelle 
que  foit  la  valeur  de  ce  projet  fingulier  ,  il 
demeure  bien  prouvé  aux  Médecins  ,  que  la 
putridité  attribuée  aux  excrémens ,  eft  de  même 
que  leur  fétidité  ,  une  qualité  qui  ordinairement 
n'a  pas  détruit  dans  ces  matières  la  vertu  vivi- 
fiante y  qu'elles  n'ont  point  été  expulfées  par  la 
Nature,  précifément  parce  qu'elle  n'y  trouvoit 
plus  de  fuc  nourricier.  11  faut  que  la  faculté 
expulfive  y  trouve  des  quahtés  qu'on  ne  peut 
déterminer.  Or  cette  faculté  a  fes  bizarreries , 
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les  habitudes  ,  fes  maladies ,  (es  variations  , 
comme  celle  qui  produit  la  graiffe  ^  ôc  les  autres 
cachexies  :  c'eft-à-dire  qu'elle  eft  régie  par  la 
feiifibilité  vitale  ,  bien  plus  que  par  les  chan- 
gemens  purement  phyfiques  qui  peuvent  arriver 
aux  nourritures  dans  la  cavité  des  inteftins ,  com- 
parée aux  vaifTeaux  chymiques  dans  lefqueîs  les 
Arriftes  font  leurs  mélanges  Ôc  leurs  fermentations. 
L'Auteur  de  l'Encyclopédie ,  au  mot  excrément , 
a  dit  trop  généralement ,  que  les  matières  fécales 
font  poujfées  hors  du  corps  ou  elles  ne  peuvent 
être  d! aucune  utilité  pour  V économie  animait  ^ 
étant  dépouillées  de  toutes  les  parties  qui  pour-^ 
roient  contribuer  à  la  formation  du  chyle, 

LXXXV^.  La  préparation  des  matières  fter- 
corales  eft  une  vraie  codion  ,  un  mélange  par- 
ticulier 5  qu'on  diroit  être  deftiné  primitivement 
à  engluer ,  &  enfuite  mettre  dehors  cette  humeur 
particulière  ,  réiîdu  de  la  bile  [n,  j6  ^)  ôc  qui 
forme  le  vrai  miafme  ftercoral  ,  celui  que  la 
Nature  a  autant  de  foin  que  d'intérêt  à  rejetter , 
lorfqu'il  eil:  parvenu  à  fa  maturation.  Mais  c'eft 
aux  habitudes  ôc  aux  ufages  de  cette  faculté 
inteftinale  ,  qu'il  importe  de  faire  non  moins 
d'attention  qu'aux  révolutions  humorales  des 
évacuations ,  fans  oublier  ,  fans  doute ,  ce  qui 
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tient  aux  alimens  Se  aux  autres  chofes  avalées. 
On  voit  par  î'hiftoire  des  tempéraraens ,  Se  fur- 
tout  par  celle  des  maladies ,  combien  la  fenfibilité 
vitale  a  d'empire  fur  ces  révolutions ,  avec  quelle 
attention  elie  les  prépare  ;  combien  la  famé  &  le 
bien-être ,  ou  fon  fentiment  intérieur  ,  font  dé- 
pendans  de  cette  préparation.   Encore  une  fois  y 
là  iiaifon  de  la  vie  avec  la  cachexie  3c  la  fondioii 
excrémenritielle  ,  ne  peut  fe  calculer  ni  fe  dé- 
crire.  On  ne    peut  cependant  la  méconnoître , 
lorfqu'on    veut  éviter    les  bévues  de    ces   Em- 
pyriques  qui    ne  penfent  qu'à  nétoyer  ,    laver , 
évacuer  les  entrailles ,  &  qui  ne  favent  briller 
que  par  l'étalage  d'une  grande  quantité  de  baflins. 
Ceux  même  des  Médecins  dogmatiques  qui  ont 
affis  leur  fyftême  fur  l'idée  de  la  réforbtion  des 
matières   chyleufes    dégénérées  ,    de   propres   a 
épaiffir  la  mafTe  du  fang  j  ceux  qui  ne  s'occupent 
qu^  de  la  faburre  des  premières  voies  ,  ôc  qui 
en  craignent    fans    celTe  les  amas  6c  les  effets , 
peuvent  craindre  auïîi  de  fe  trop  laiffer  entraîner 
par  l'envie  que  les  Malades  ont  d'évacuer.  Il  faut 
en  convenir  ,  elle  eft  étonnante  cette  envie.  L'hif- 
toire  des  diverfes  fcenes   de  garde-robe  ,    des 
effets    des  médecines    &  des  lavemens  ,    feroit 
.  longue  &  des  plus  fîngulieres.  On  en  reviendra 
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toujours  à  dire  que  tout  cela  eft  fondé  fur  la 
fenfibilité  &  la  mobilité  propres  au  canal  in- 
teftinal  :  ces  deux  qualités  prennent  un  nombre 
infini  de  nuances  ,  par  les  habitudes  8c  les  confli- 
tutions  particulières.  Enfin  il  n'eft  point  d'étac 
d'incommodité  ou  de  maladie  où  un  Médecin 
connoifTeur  ne  foit  forcé  de  penfer  à  l'état  des 
entrailles  de  {on  Malade  ,  ôc  à  cette  efpece  de 
fièvre  qui  eft  l'effet  de  leur  irritation  &  de  leur 
labeur  j  qui  revient  dans  toutes  hs  périodes  des 
maladies  ,  fur-tout  lors  dQS  évacuations  finales 
que  la  Nature  aime  fort  à  terminer  par  le  couloir 
inteftinal. 

.  LXXXVP.  L'analyfe  chymique  ,  affez  peu 
avancée  fur  les  matières  ftercorales  ,  s' eft  ,  en 
revanche,  fort  exercée  fur  la  bile.  On  a  prouvé 
qu'elle  a  beaucoup  de  reiTemblance  avec  le  favon  ,- 
qu'elle  eft  ,  comme  lui ,  compofee  d'huile  Se  de 
fel.  On  a  dit  que  ce  fel  eft  celui  du  fang  "^  c'eft- 
à-dire  un  fel  ammoniacal  volatil.  On  a  tiré  de  la 
bile ,  fuivant  les  uns ,  cinq  fixiemes  d'eau  ,  deux 
vingt-quatrièmes  d'huile  &  de  fel  volatil  ,  &  un 
cent  quatre-vingt-douzième  de  fel  fixe  :  fuivant 
d'autres  ,  on  trouve  dans  la  bile  douze  vingt- 
quatrièmes  d'huile  &  de  fel  volatil  5  un  cent 
quatre-vingt-douzième  de  fel  fixe  ;  d'autres^  enfiu 
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ont  extrait  de  la  bile  quatre  cinquièmes  d'eau  y 
un  onzième  d'huile  ,  ôc  dix  trois  cents  vingt- 
feptiemes  d'huile  empyreumatique  ,  point  ou 
très-peu  de  fel  volatil ,  mais  deux  trois  cents 
vingt-feptiemes  de  fel  fixe  impur  ^  Se  deux  cent» 
neuvièmes  de  terre.  C'eft  ce  qui  fe  trouve  con- 
iigné  dans  l'Encyclopédie  y  au  mot  Bi/e.  On  y 
ajoute  que  quelques  Chymiftes  difent  avoir  tiré 
(de  la  bile  des  efprits  inflammables  ,  des  fek 
volatils  en  alTez  grande  quantité  ,  du  foufre ,  un 
peu  de  fel  fixe  &  de  la  terre  ;  3c  après  la  putré- 
fadion  ,  des  fels  volatils  de  des  efprits.  Pourquoi 
(  s'écrie  enfuite  l'Auteur  de  cet  article  )  ces 
Chymiftes  n'ont-ils  pas  donné  les  poids  exaéts 
dé  chacune  de  ces  matières  ?  . .  .  On  pourroit  lui 
demander  à  quoi  cela  auroit  été  bon  ,  &  fi  quel- 
qu'un auroit  cru  ces  Chymiftes  fur  leur  parole  , 
fur-tout  après  la  diverfité  des  produits  ,  Se  celle 
du  poids  des  mêmes  produits  dont  l'énumération 
vient  d'ctre  faite.  Cet  Auteur  apprend,  en  con- 
tinuant fon  hiftoire  ,  que  fuivant  Boerhaave ,  il 
fortit  de  douze  onces  de  bile  ,  neuf  onces  d'eau  , 
deux  onces  Se  demi  d'huile  ,  Se  un  ou  deux  gros 
de  fel  fixe  :  (  un  ou  deux  gros  ).  Enfin  notre 
JEncyclopédifte  ne  doute  pas  que  tant  de  con- 
tradiâiions  qui  fe  trouvent  dans  les  Auteurs -au 
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fujet  de  l'analyfe  de  la  bile  ,  ne  viennent  fouvent 
de  ce  que  les  uns  auront  opéré  fur  une  bile 
fraîche  ,  &  les  autres  fur  une  bile  vieille  ôc 
comme  pourrie,  fouvent  aufli  de  l'inexaditude 
&  de  l'ignorance  des  Artiftes.  U  faut  l'avouer  , 
ces  aveux  généreux  font  peu  propres  à  fixer  les 
idées  des  Lecteurs  qui  veulent  s'inftruire  ,  ôc  on 
en  peut  conclure  que  l'analyfe  de  la  bile  eft  encore 
à  faire.  Je  fais  que  depuis  peu  ,  de  favans 
homniies  fe  font  appliqués  à  réparer  les  fautes 
des  Chymiftes  précédens.  Il  efî:  jufte  d'attendre 
que  les  nouvelles  découvertes  aient  reçu  l'appro- 
bation de  tous  les  gens  inftruits  dans  cette  matière. 
Il  eft  auflî  à  defirer  qu'on  fafTe  l'application  d'une 
analyfe  de  la  bile  ,  moins  incertaine  que  celle 
donc  on  vient  de  voir  l'expofé  ,  aux  phénomènes 
du  corps  vivant.  C'eft  toujours  l'écueil  de  la 
Chymie.  Il  eft  fur-tout  à  craindre  pour  les  Chy- 
miftes, qu'en  travaillant  fur  la  bile  8c  fur  les 
autres  matières  animales  ,  on  ne  foit  forcé  de 
leur  reprocher  ce  dont  ils  femblent  convenir  eux- 
mêmes  au  fujet  de  leur  examen  des  excrémens  : 
c'eft  que  ces  travaux  fora  fort  dégoutans  &  (Tune 
parfaite  inutilité»  C'eft  l'avea  qui  fe  trouve  au 
mot  excrémens  de  l'Encyclopédie. 

LXXXVIP.  Les   Médecins  peuvent  fe  con- 

Kk4 


520         Analyse    médicinale 

tenter  de  remarquer  que  tout  ce  que  les  Chy- 
miftes  ont  dit.  Se  peut-être  ce  qu'ils  peuvent 
dire  de  Tanalyfe  de  la  bile  ,  n'apprendra  rien  fur 
les  ufages  fuffifamment  connus  de  nos  écoles  an- 
ciennes. En  effet,  dira-t-on  qu'il  réfulte  de  la- 
nalyfe  de  la  bile  qu^elle  doit  irriter  Se  ftimuler 
les  entrailles,  qu'elle  eft  une  forte  de  cîiftere 
naturel?  Galien  l'avoit  dit  en  propres  termes» 
Prétendra-c-on  que  cette  liqueur  eft  fujette  à 
s'épaiflîr ,  à  fe  rancir ,  a  fe  divifer  plus  ou  moins  i 
ce  font  aulîi  des  affertions  confignées  dans  les 
Ouvrages  de  nos  anciens  Maîtres.  Veut-on  quelle 
concoure  à  la  digeftion  :  jamais  les  Anciens  n'ont 
dit  le  contraire ,  ou ,  pour  parler  plus  exadte^ 
ment,  ils  n'ont  dit  que  cela.  Peut-être  les  Chy- 
miftes  prétendront-ils  que  les  remèdes  correctifs 
de  la  bile  dégénérée  ou  furabondante ,  font  na- 
turellement indiqués  par  leurs  analyfes.  Se  que 
les  acides  font  fur-tout  de  ce  nombre  :  mais  ceux 
de  Cos  Se  toutes  les  Ecoles  poftérieures  favoient 
&e  avoient  dit  que  le  vinaigre  émouffe  Tadivité 
de  la  bile  (  hUiofo  Jiomacho  malum  punicum  efi 
optimusfuccus).  Gai.,  &.c.  Ils  faiîbient  en  un  mot 
autant  d'ufage  des  acides  que  nos  Dodeurs  mo- 
derneSf  Les  Anciens  étoient  au0î  parvenus  à  cette 
pratique  par  une  voie  plus  fûre  que  les  analyfes^^ 
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celle  de  l'expérience  &  de  l'inflinéb  des  malades. 
Vn  Accoucheur  Anglois  eft,  je  crois,  le  premier 
qui  dans  ces  derniers  temps  (où  les  épreuves  ôc 
les  exprelîîons  chymiques  font  dans  toutes  les 
bouches  ) ,  a  débité  qu'un  jaune  d'œuf  crud ,  ou 
légèrement  cuit,  eft  merveilleux  pour  lajaunifle, 
ôc  cela  parce  que  le  jaune  d'œuf  fe  mêle  aifé^ 
ment  avec  la  bile.  On  auroit  pu ,  pour  la  même 
raifon ,  dire  que  la  térébenthine ,  la  réfine  &  la 
gomme  lacque  conviennent  pour  la JaunilTe  :  mais 
il  n'a  fallu  que  cette  petite  apperçiie  chymique 
pour  réveiller  l'attention  de  tous  les  ex  périme  ri" 
tcurs.  Leurs  Gazettes  font  pleines  d'hiftoire  de  k 
jaunifïe  guérie  par  le  jaune  d'œuf.  Cependant  quel 
eft  le  Médecin  qui  ne  puilTe  rapporter  par  dou- 
zaines de  ces  fortes  de  guérifons  de  jauniiTe  faites, 
avec  quoi?  Avec  l'eau  pure  ;,précifément  &  uni- 
quement avec  l'eau ,  que  la  Chymie  ne  mettra 
pas  au  rang  des  meilleurs  diiîolvans  de  la  bile. 
Au  refte  Galien  avoit  remarqué  que  la  bile  amaf- 
féè  dans  l'eftomac  occafionne  une  foif  violente , 
^  que  le  jaune  d'œuf  avalé  crud  appaife  la  foiL 
{ Eïlïs  in  ventricule  facit  Jitïm. ....  Ovam  fi 
erudum  bibatur  ^  fitim  prohibet  y  &c.  ).  Il  difoit 
auffi  que  les  jaunes  d'œufs  font  bons  pour  la 
^fievre  tierce,  Ôc  qu'étant  mêlés   avec  les  cata- 
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plafmes  ^  ils  émoufTent  lacreté  des  phlegmons. 

LXXXyiU^  Je  n'ai  pas  trouvé  dans  rEncy- 
clopédie  l'analyfe  de  l'urine.  Je  puis  m'ètre 
trompé  ;  mais  je  ne  la  cherchois  que  pour  vé-' 
rifîer  fi  elle  étoit  aufïî  jufte  &  aufïi  naïve  que 
celle  de  la  bile  (n.  8(>).  Il  n  en  refte  pas  moins 
certain  que  de  toutes  les  aualyfes  de  l'urine ,  à 
commencer  par  celle  de  Van-Helmont,  fort  ap^ 
prouvée  à^^  connoifTeurs ,  aucune  ne  donne  la 
clef  des  phénomènes  obfervés  dans  l'urine  par  les. 
Médecins ,  aucune  ne  démontre  pourquoi ,  par 
quels  moyens  &  dans  quel  objet  de  la  nature  l'u- 
rine eft  tantôt  téniie ,  aqueufe,  claire,  trouble, 
rouge,  noire  ,  avec  unfédiment  rouge,  jaune  ^ 
grisâtre ,  fabloueux,  filandreux ,  brun,  noir,  blanc  , 
glaireux ,  avec  un  fufpens  léger  &  plus  ou  moins 
confidérable.  Les  connoifiances  des  Médecins 
font  très-étendues  fur  les  préfages  à  tirer  de  toutes 
ces  efpeces  d'urines.  La  cachexie  urineufe  &  ÎQ*i 
phénomènes  exigent  de  leur  part  une  attention 
journahere  (n.  6\)\  mais  on  eft  forcé  de  convenir 
au  moins  que  les  Chymiftes  ont  beaucoup  d'efiais 
à  faire  avant  de  rien  prononcer  fur  cette  matière. 
Leurs  charmantes  expériences  fur  le  phofphore  , 
fur  le  fel  microcofmique  \  toutes  ces  vérités  amu- 
fantes ,  délicieufes ,  n'ont  été   jufqu'ici  d'aucua 
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ufage  pour  la  Médecine  :  ce  font  des  objets  de 
pure  curiofité.  PuifTe  quelque  bonne  tète  cliy- 
mique ,  profitant  de  ce  qui  efl  déjà  découvert  , 
&  ouvrant  quelque  route  nouvelle  ,  pénétrer  auill 
avant  qu'il  eft  polîible ,  dans  le  laboratoire  de  la 
nature  animée ,  ôc  décider  fi  le  fel  microcofmique 
eft  conftamment  l'effet  de  l'animalité ,  qui  le 
crée  j  ou  bien  fi  ce  fel  répandu  en  tout  ou  en 
partie  ,  dans  tous  les  êtres ,  ne  fait  que  fe  déve- 
lopper dans  les  animaux  j  s'il  y  exifte  tout  formé  ; 
quels  ufages  il  peut  y  avoir ,  de  quelle  in- 
fluence il  a  fur  la  partie  fenfible ,  s'il  eft  lié  à 
cette  partie  pour  en  contenir,  diriger  ou  aug- 
menter les  forces  j  enfin  jufqu'à  quel  point  il  y  a 
lieu  de  penfer  que  le  fel  microcofmique  peut 
agir  ,  fe  former,  fe  développer  par  les  forces  de 
la  vie ,  pouvant  jufqu'ici  être  regardé  comme 
le  produit  de  plufieurs  opérations  de  l'art,  en- 
tièrement deftrudives  de  l'urine  qui  jamais  n'ar- 
rive en  pareil  état  dans  les  animaux.  Voilà  d^s 
objets  fur  lefquels  nos  neveux  feront  peut-être 
'plus  inftruits  que  nous. 

LXXXIX°.  En  voici  un  ^ui  ne  promet  pas 
moins  à  la  poftérité ,  6c  dont  on  s*occupe  fingu- 
lierement  aujourd'hui  :  c'eft  l'hiftoire  des  vents 
ou  des  flatuofités ,  celle  de  l'air  contenu  6c  o^é- 
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tant  des  phénomènes  particuliers  dans  les  liqueurs 
animales.  Il  n'eft  queftion  que  d'aiï  êxe ,  fixé  ou 
défixé ,  d'air  combiné  &  fe  combinant ,  ou  bien 
fe  développant  dans  diverfes  circonftances  i  on  le 
pefe  ;  on  l'injede  ;  on  le  lave;  on  le  trouve  par- 
tout. Telle  eft  la  révolution  excitée  fous  nos  yeux 
par  Halles  Se  par  Venel.  L'un  a  dégagé  l'air  fixé , 
concret  Se  incorporé  dans  des  parties  animales, 
où  il  s'étoit  réduit  à  un  volume  d'une  incroyable 
petitefTe,  eu  égard  à  celui  qu'àfFede  une  pareille 
mafTe  d'air  mife  en  liberté.  Venel  a  trouvé  & 
fuivi  Tair  fe  combinant  avec  Teau  j  il  a  pris  la 
nature  fur  le  fait  dans  la  formation  de  quelques, 
eaux  minérales  j  il  en  a  formé  de  toutes  pièces  y 
comme  difent  les  Chymiftes.  Leur  ardeur  a  re- 
doublé depuis  ces  découvertes.  lettons  un  coup 
d'œil  fur  ce  que  les  Médecins  ont  dit  de  l'air  ôC 
de  fes  phénomènes ,  eu  égard  au  corps  vivant. 
Il  leur  a  été  aifé  de  trouver  dans  le  cours  de 
leurs  obfervations  des  malades  tellement  fujets 
aux  mouvemens  ôc  aux  éruptions  de  l'air  dans  les 
entrailles ,  qu'ils  n'ont  pu  s'empêcher  de  les  re- 
regarder comme  foumis  à  cette  aétioii  tumul- 
tueufe  des  vents  qui  forment  de  véritables  orages 
dans  la  cavité  inteftinale.  Ils  ont  apperçu  que  ces 
vents  font  dus  â  l'air  qui  s'âvale  avec  les  ali- 


DU        SANG,  525 

\nens,  &  qui  fait,  pour  ainfi  dire ,  l'atmofphere 
qui  les  fuit  dans  l'eftomac ,  de  même  qu'a  l'air 
qui  fe  dégage  dans  la  pâte  alimentaire ,  pendant 
les    mouvemens  de  la  digeftion,  fur-tout  lorf- 
qu'elle  n'eft  pas  parfaite  de  fuivant  le  vœu  de  l^ 
Nature.  Ils  ont  calculé  les  effets  de  ces  raréfac- 
tions qui  tiraillent  ôc  irritent  les  parties  les  plus 
éloignée:/  du  ventre  j  de  manière  qu'il  y  en  a  €U 
qui  ont  cru ,  avec  le  peuple  ,  que  les  vents  voya- 
gent dans  le  tifTu  des  chairs.  Ils  ont  reconnu  que 
le  bouillonnement  de  l'air  intérieur  avoir  des  rap- 
ports finguliers  avec  celui  de  l'atmofphere  j   de 
forte  que  les  révolutions  de  l'air  extérieur  fe  pei- 
gnent à  merveille  dans  l'air  intérieur.  Ils  ont  très-. 
bien  jugé  que,  dans  ces  mouvemens  intérieurs,^ 
l'air  n'eft  pas  feul  la  caufe  des  phénomènes  <]ui 
s'obfervent ,  mais  que  cette  caufe  tient  en  grande 
partie  aux  ftridures ,  aux  fpafmes ,  aux  convul- 
fîons  dos  parties    folides   Se    fenfîbles,  qui,  en 
s'étranglant  dans  diverfes  portions,  caufent  des 
'bourfouflemens  particuliers,   Ôc  forment  des  ef-, 
peces  de  bourfes  ou  de  velïîes  pleines  d'air,  de 
plus  ou  moins  gênantes  dans  diverfes  portions  du 
canal  inteftinaL  Ils  ont  obfervé  avec  foin  divers 
exemples  qui  leur  ont  pi:ouvé  que  les  mouvemens 
<le  Tâir    renfermé  dans  ce    canal  dépendoienc 


^i6       Analyse    médicinale 

fouvent  de  la  fenfibilité  vitale,   &  même  de  la 
volonté  y  puifqu'il  y  a  des  fujets  qui ,  par  habi- 
tude ou  par  des  difpofitions  particulières,  favent, 
à  volonté ,  faire  éclater  les  vents  par  tous  les  bouts. 
Enfin  les  Médecins  de  tous  les  iiecles  ont,  depuis 
ceux  de  Cos ,  fait  une  attention  très-réfléchie  à  la 
nature  des  vents  qui  fortent  du  corps ,  &  à  la 
manière  dont  fe  fait  cette  éruption  j  phénomènes 
qu'ils  ont  trouvé  avoir  des  liaifons  remarquables 
avec  diverfes  maladies.  Ces  vérités  générales  ont 
fait  dans   nos  Ecoles  anciennes  ôc  nouvelles  le 
fond  &  les  matériaux  de  la  théorie  ôc  de  l'hif- 
toire  des  vents ,  dans  l'état  de  fanté  &c  dans  celui 
de  maladie.   Combalufîer,  Médecin  de  Mont- 
pellier Se  de  Paris ,  en  a  f^it ,  il  y  a  quelques  an- 
nées, le  fujet  d'un  afïèz  bon  traité  connu  fous  le 
nom  de  Pneumato-Patologie. 

LXXXX°.  Les  Médecins  ont  été  plus  loin: 
leurs  obfervations  faites  fur  l'air  contenu  dans  le 
conduit  inteftinal  ne  les  ont  point  détournés  de 
celles  qu'il  çtoit  pofîible  de  faire  fur  l'air  qui 
entre  dans  le  poumon  par  le  moyen  de  la  refpi- 
ration.  C'eft  de  cet  air  qu'ils  ont  cru  que  dépen- 
doient  la  vie ,  la  fanté  &  les  maladies  :  ils  l'ont 
fuivi  des  poumons  dans  le  fang ,  dans  les  artères, 
dans  les  plus  petits  cQulpirs ,  ou  ils  ont  cru  qu'il 
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fe  combinoit  avec  les  humeurs ,  qu'il  vivifie,  qu'il 
entretient  dans  l'état  defanté,  ou  qu'il  corrompt 
lorfqu'il  eft  corrompu  lui-même  :  ils  Tont  pour- 
fuivi  jufque  dans  les  cavités  du  cerveau  ôc  celles 
àts  autres  vifceres ,  où  ils  ont  prétendu  qu'il  fe 
mêloit  diverfement  auxférofités  pour  devenir  efpric 
vital,  animal  ou  naturel ,  c' eft  -  a  -  dire ,    pour 
prendre  des  formes  particulières  dans  chacun  de 
ces  vifceres  principaux.  Tels  furent  fur-tout  les 
principes  d'une    Se6te  entière  connue  vers  les 
premiers  iîecles  de  notre  ère ,  fous  le  nom  de 
Pneumatique  on  aérienne.  Elle  naquit  cette  Sede 
à  peu-près  en  même  temps  que  celle  des  Métho- 
diftes ,  ^  elles  fe  partagèrent  l'une  &  l'autre  les 
fuffrages  jufqu'au  temps   de   Galien.  On   peut 
croire  que  les  expériences  modernes  auroient  été 
^u  goût  des  'Pneumatiques  ;  &  il  eft^  auffi  permis 
d'avancer  qu'à  parler  vrai  &c  fans  aucune  forte 
de  partialité ,  les  Chymiftes  de  notre  temps  ne 
font  que  démontrer ,  par    des    opérations  d'ua 
détail  particulier ,  les  aflertions  générales  des  Mé- 
decins. Je  me  contente,  fans  aller  plus  loin,  de 
rapporter  ici  quelques  décidons  des  Pneumatiques^ 
quelques  palTages  de  leurs    Ouvrages.    On   en 
trouve  fur- tout  un  dans  le  recueil  des  (Euvres 
attribuées  à  Hyppocrate,  qui,  s'il  nj^ft  pas  4« 
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l'ancienne  Ecole  de  Cos ,  appartient  au  moins 
à  quelqu'Auteur  du  fîecle  des  Pneumatiques  de- 
fireux  d'incorporer  fon  Ouvrage  avec  ceux  d'Hyp- 
pocrate.  Galien  nous  fournira  auIÏÏ  quelques 
afferrions  remarquables. 

LXXXXl^.  »  L'air,  que  les  yeux  ne  peuvent 
j>  appercevoir ,  fe  connoît  par  la  reflexion  &  par 
>y  fes  effets  :  {  conjtderationc  cognofcitur*  ).  .  . . 
55  Qu'eft-ce  qui  fe  fait  fans  lui  ?  Quelle  eft  l'ope- 
3>  ration  de  la  Natuse,  à  laquelle  il  ne  parti- 
M  cipe  ? .  . .  11  eft  le  premier  Auteur  de  tout  ce 
5>  qui  arrive  aux  corps  ^qs  animaux. . .  Ils  fe 
55  nourriffent  d'alimens,  de  boiffons  &  d'air  ou 
55  d'efprits ,  ce  qui  eft  la  même  chofe. . .  L'air 
>d  fert  d'aliment  au  feu  qui  ne  peut  fubfifter  fans 
55  l'air. . .  L'air  fe  reproduit  par  la  vertu  du  feu 
35  qui  fond  &;  liquéfie  le  corps. . .  L'air  concentré 
35  &  devenu  compade  fe  change  en  eau. . .  L'air 
5>  ayant  abandonné  une  certaine  quantité  d'eau  ; 
3>  elle  paroît  de  moindre  volume ,  mais  la  même 
5>  quantité  refte. .  >  L'eau  de  la  mer  elle-même 
55  n'eft  point  privée  d'air. . .  Les  poiflTons  ne  fau- 
y>  roient  vivre  dans  l'eau  privée  d'air. .  .  Ils  favent 
35  l'extraire  de  l'eau. . .  L'air  eft  nécefïàire  à  tous 
53  les  animaux  &  à  tous  les  inftans  de  leur  vie. . . 
3>  Il  eft  n^me  l'auteur  de  la  vie. . . .  L'air  contrade 
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»  les  vailTeaiix  fanguins  dans  le  poumon. ...  La 
99  chaleur  chafTe  Tair  de  la  mafTe  du  fang.  . .  v 
9»  L  air  fe  niche  dans  les  chairs  ,  comme  de 
^>  petits  roins.  . . .  Tout  -le   monde  fait  qu'il  eft 

«d  la  caufe  des  flatuofités  dans  les  entrailles " 

a)  Il  eft:  auffi  celle  de  toutes  les  maladies. . .  .11 
9>  fe  joint   à   diverfes  efpeces.  de    corps   qui   le 
^  rendent   malfaifant.  ...  Il  a^it  fur  les  corps  a 
V  .proportion  de  la  relTemblance  qu'il  fe  trouve 
«  avoir  avec  eux. . . .  Le  fang  s*agite  comme  de 
3>  l'eau  bouillante  5   3c  il  en  fort  de  même  des 
9>  bulles  d'air.  . . .  L'air  concourt  même  à  la  for- 
5)  mation  Se  au  volume  confidérable  <les  hydre- 
3>  pifies. . , .  Les  maladies  foporeufes ,  telles  que 
«9  la  paralyfie,  dépendent  de  l'air*  ..,11  occafionne 
1^  des  engorgemens  (  oppilationes  )  dans  les.  v-aif- 
^>  féaux  ».  Ainii  s'exprimoit  ,  il  y  a  deux  mille 
ans  5  le  Médecin  ^  Auteur   du  livre  de  flatihus^ 
Oferoït-on  demander    à   nos  ^Çhymiflies  ,   s'ils 
croiroient   apprendre  à  cet   Auteur  des   chofes 
qui    lui   paroîtroient   bien,  nouvelles  ,&:   bien 
éloignées  de  fa  manière  de  penfer  ?   Toute  la 
fe6te  Pneumatique  penfoit  comme  lui.  On  voit 
quelle  étoit  fa  logique  \  elle  fe  fondoit  fur  Tob- 
fervation  ,    6c  elle   cherchoit  à    connoîtr.e  its 
Jornc  I,  JLl 
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chofes  cachées  à  l'oeil ,  par  la  médication ,  Tana- 
logie  5  la  réflexion  (  confidcraùent  ). 

XCIP.  Ecoutons  Galien.  jj  L'air  ,  qui  eft  k 
35  même  chofê  que  refprit  ,  eft  contenu  même 
3î  dans  l'eau. ...  Il  /e  change  en  eau  par  Téva- 
33  poracion  des  parties  du  feu  qu'il  contient ,  lorf- 
33  qu'il  n'eft  pas  élémentaire. . .  .  Il  fe  change  de 
93  même  en  d'autres  élémens.  . .  .  L'air  eft  moins 
33  mobile  que  le  feu.  . . .  L'air  ne  fe  trouve  jamais 
33  pur  &  fans  mélange. . .  .  L'air  conferve  le  feu  , 
33  non  en  le  rafraîchilTant ,  mais  en  le  nourriflànt, 
j3  ou  lui  fournifrant'un  aliment. . . .  L'air  fe  trouve 
33  partout  tSc  pénètre  tout. .  .  .  Il  fe  trouve  dans 
sr  rintérieur  des  animaux. ...  Il  fert  à  la  Nature 
»v  pour  modeler  les  diverfes  cavités  du  corps  des 
sVaiiimâux. .  ..  Un  animal  qui  refpire  reçoit  6c 
33  abforbe  l'air.  . . .  Il  eft  mêlé  au  fang  dans  les 
«artères.  ?  .  .'Les  chairs,  même  contiennent  de 
^3  l'air  dans  lie  ut 'inférieur, . .  .  Il  nourrit  la  cha- 
is leur  du  coeur  ,' dans  lequel  il  entre  peu  à  peu 
93  par  des  voies  infeniibles.....  L'air  frais  guérit 
33  ceux  qui  ont  été  très-échauffés  ,  &  comme 
«  brMés  au  foleiî. .  . .  L'air  s'épaiiîît  à  proportion 
33  qu'il  s'apprôclle  ;  àoi  corps  humides.  ...  La 
j3  ilanime  n'eft  que  l'àir  allumé. . . .  L'air  humide 
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99  relâche  les  cordes  des  inftrumens  ,  &  dérange 
»f  fingulierement  les  corps  des  animaux.  . . .  L'air 
».fait  exaler  du  corps  une  grande  quantité  de 
>»  tranfpiration  ,  fur  -  tout  en  été. .  . .  L'air  ne 
s^  pénètre  pas  comme  le  feu  les  pores  des  mé- 
»  taux. . . .  L'air  eft  contenu  dans  la  neige  en 
s»  grande  quantité.  ...  La  glace  fe  forme  par 
»  l'expuliion  de  l'air  contenu  dans  l'eau  >>.  Les 
Médecins  ne  s'étoient  donc  pas  reftreints  à  con- 
fidérer  l'air  dans  le  corps  humain  ;  ils  avoient 
auili  fuivi  Thiftoire  de  fes  effets  fur  divers  corps 
de  la  Nature  ,  à  la  manière  des  Phyiiciens. 

XCIIP.  M.  Bayèn ,  bien  loin  d'imiter  quel-* 
qties  Philofophes  qui  fe  font  inftruits  aux  dépens 
de  l'Ordre  des  Médecins  ,  fans  lui  faire  honneur 
de  ce  qui  lui  appartenoit  ,  vient  de  rendre  à  cet 
Ordre  un  hommage  authentique  &  exemplaire , 
en  remettant  fur  la  fcene  l'ouvrage  de  Jean  Rey  , 
Médecin  du  pays  ôc  du  iîecle  de  Montagne ,  qui 
avoit  formellement  connu  &  annoncé  des  phé- 
nomènes dépendans  de  l'air  ,  dans  la  calcination 
des  métaux.  Les  Chymiftes  modernes  n'ont  faic 
que  répéter  ,  fur  ce  point ,  ce  qui  avoit  été  dit 
par  Rey  :  ils  n'ont  fait  que  fe  ranger  dans  la 
dafle  des  Médecine  Pneumatiques,  Nous  devons  > 
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à  l'exemple  de  M.  Bayen ,  ôc  par  reconnoiirance 
pour  fon  honnêteté  trop  peu  imitée ,  mettre  fous 
Jes  yeux  des  Chymiftes  deux  autres  pafTages  de' 
Galien  ,  qui  prouvent  encore  mieux  que  cevoc 
qui  viennent  d'être  rapportés ,  combien  la  logique 
des  Médecins   les  avoir  conduits  heureufemenc 
dans  leurs  opinions  fur  l'air  ,  combien  les  Mo- 
dernes ne  font  que  les  répéter.  M.'^  Bayen  voulant- 
donner  de  l'air  une  idée  propre  à  faire  fentir  ùi 
manière  d'être  dans  ratmofpkere  ,   la  compare 
à  l'eau  de  la  mer.  Voici  comme  il  s'exprime  :  3>  La- 
î>  Chymie  moderne  {  fi  elle  veut  un  terme  de- 
j>  comparaifon    )    doit     regarder    l'amiofphere 
j>  comme  un  fécond   océan  ,   &:  voir  dans   I^iiIf 
sa  de  dans  l'autre  un  fluide  fimple ,  élémentaire  ;^ 
»  fi  on  veut  5  qui  fert  d'excipient  &  de  diiïbivant 
3ï  à  un  grand  jiombre  de  corps  jj,  Galien  s' ex- 
primôit  ainfi  fur  cette  comparaifon  prife' dans 
lin  autre  fens  5  mais  exprèfiément  établie  par  h$ 
«xprefiiotis  fuivantes  :  i^  Haudyalius  videtur  a^rzs 
9>Jiatus  ac  mais  ;  ficut  illic  flucius  efi  in  alto  vel 
3>  major  yel  minor  ,   qui  intérim  oh  ^aryitatem 
3>  non  xidvertitur ,  ,.Jic  aef  quoque  plane  immotus 
S3  &  quietus  haud  videtur  unquam   e£e  ;   tamen 
p  Intcrdum  Mos  ,  quia  motus  efi  paryus ,  fugît^ 
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»  ac  nullus  :  fréquenter  nobis  confijlere  videtur  y 
99  cum  rêvera  moveatur  [a)  >>.  L'autre  paiïage  cie 
Galien  regarda  la  calcination  des  matières  dans 
un  fourneau.  Frappé  de  la  manière  dont  l'air  fe 
précipite  dans  un  brâfer  ,.  ou  dans  \qs  matières 
qui  fe  calcinent  ,  il  prétendoit  que  cet  air  s'in- 
corpore dans  ces  matières ,  pour  y  tenir  lieu  du 
feu  qui  s'évaporoir  par  l'effet  de,  la  brûlure  ,  la- 
quelle produit  des  fcories  dont  l'air  tient  la 
place.  Voici  comme  Braffavole  exprime  l'idée  de 
Galien  [b\i.  Aer  Influens per  poros  cineris  ignitur 
ad  reJiauraîLonem  cvaporationis  ignïs.  Voilà  une 
apperçue  qui  approche  bien  de  la  décifîon  de 
Rey  5  &  de  celle  des  Chymiftes  qui  l'ont  fuivi  [c]^ 
Certainement  Galien  eut  été  de  l'avis  de  Rey, 
&  il  eut  prétendu  qu'il  avoit  conçu  la  chofe  à 
peu-près  comme  nos  Modernes  ,  qui  ,  encore 
une  fois ,  fe  rapprochent ,  on  ne  peut  davantage  , 
de  nos  Médecins  Pneumatiques,  Ce  rapproche- 


(«)  In  ^*de  morb.  vulg-comm,  3 • 

(jb)  De  utilîtate  refpir. 

{c)  Voy.  l'extrait  de  l'ouvrage  de  Jean  Rey,  publié  pat 
Bayen  :  dans  le  Journal  de  Phyfique  ,  cahier  de  Janvier 
1775  ,  ainfi  que  les  expériences  de  ce  dernier  5  dans  le 
qslHqi  ie  février  ,  même  année. 
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ment  parpît  auffî  dans  les  belles  expériences  de 
Venel ,   qui  a  prouvé  que  lair  minéralife  cer- 
taines eaux.  Agricola  donne  une  idée  afifez  exade 
des  opinions  anciennes  :  «  Aer  omnem  locum,  .  .  . 
3î  ab  aliîs  elemcntîs  &  exhalationihus  vacuum  fuâ 
3>  mole  complet,  S  impie  x  autem  non  efi ,  aut  ft 
i5  unquam   fuer'it  Jimplex   diu  talis  manere  non 
»>  potejî  :  fed  expiratîonîbus  inficitur. ...  in  acre 
vi  exïflït  varietas  frïgorîs ,  caloris  j  humoris  ^Jic» 
»  citât Is  ;  cum  enim  pr opter  frigus  ,  fit  frigidus  ; 
jj  in  ardentihus  locis  efi  calidus  &  ficcus.  In  cana* 
»  Ubus  per  quos  ^alida  fluunt  ,  propter  vapores 
79  quos  expirant ,  calidus  &  humidus.  Ipf<t  verh 
>5  exhalationes  perfeciam  formam  non  habent  ; 
j>  fed  fluctuant  adhuc  incert& ,  6*  medicA  funt  inter 
i^  elementa   {a):  halitus    quidem    qui  calidus  & 
>3  humidus  efi  inter  aquam  &  aerem  :  vapor  qui 
3>  calidus  &  ficcus  ,  inter  aerem  &  ignem  :  etenim 
■i-i  halitus  humidus  quidem  efi  ^  quod   aquA  cum 
33  aère  commune  j  fed  quo  calidior  fuerit  eoproprius 
«  ad  naturam  aeris  accedit ,  &c»  (b). 

(a)  Cette  indécifion  ou  incertitude  de  la  Nature  fe 
retrouve  dans  l'hiftoire  de  tous  les  gas  ,  ou  émanations 
des  divers  corps ,  fur  lefquels  les  Chymiftes  ne  peuvent 
rifti  définir. 

{h)  De  natutâ  eorum  <m£  efEuuat  è  terra,  Georg, 
Agricola, 
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XC1V°.  Il  eft  enfin  démontre  que  nos  anciens 
Pneumatiques  avoienr  rencontré  fort  jafts  ,  en 
prenant  pour  fynonimes  les  mots  efprits  3c  air.  Des 
e2L\xxJfirzcueufes  ,  fuivant  leurs  principes  ,  étoient 
des  eaux  aè'rées  ou  a'érienes.  11  n'eft  pas  concevable 
que  des  Médecins  aient  prétendu  infirmer  les 
afïertions  de  Venel  ,  en  difant  que  les  eaux  mi- 
nérales qu'il  nomme  a'érienes  ,  contiennent  des 
efprits  5  mais  non  de  l'air.  Que  cet  air ,  au  refte , 
foie  plus  ou  moins  pur  ,  ou  chargé  de  divers 
corpufcules  qu'il  entraîne  avec  lui ,  les  Pneuma- 
tiques vous  apprendront  que  cela  arrive  fans  que 
pourtant  on  puifTe  méconnoître  l'air  qui  efl:  tou- 
jours le  même ,  mais  qui  paroît  avoir  quelques 
différences ,  fuivant  les  matières  auxquelles  il  eft 
joinc ,  ainfi  que  l'eau  fe  joint  à  différens  fels.  Une 
nouvelle  dénomination  donnée  aux  eaux  aërienes 
par  quelques  Savans  diftingués ,  ne  change  rien  : 
ils  les  nopiment  ga-^eufes  ;  mais  ceux  qui  en- 
tendent la  langue  Allemande  jdifent  que  ga^eufes 
vient  de  geiji  ^  qui  eft  la  même  chofe  que/prit , 
&  par  conféquent  que  ga:(eiifes  fignifie  fpiri^ 
tueufes.  Van  Helmont  avoit  appelle  gas  ^  ce  que 
les  anciens  Pneumatiques  appelloient  air  ou 
efprit.  Quant  â  la  découverte  de  Halles  fur  le 
calcul  animal  ^    qu'il  a   die  être   prefque  tout 
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formé  par  de  l'air   concret  ^  fixé  ,  3c  comme 
coagulé  j  il  eft  bien  fingulier  que  les  Pneumatiques^ 
eulTent  attribué  les  obftru6lions  ,   oppilationes  ^ 
(  n.  9,1 ,,  )  à  l'air.  On  pourroit ,  en  fuivant  cette 
idée  ,    regarder    les  matières  des   obftrudions 
comme  de  l'air  fixé  &  rapproché.  Il  ne  feroic 
pas  furprenant  que  quelque  Chymifte ,  analyfant 
ces  matières  d'obftrudion  >  prouvât  qu^'elles  ont 
fouvent  du  rapport  avec  les  calculs  \  qu'elles  ne 
font  que  l'air  contenu  dans  les  humeurs  ,  lequel 
s'eft  mis  en  mafïe  par  la  décompoiltion  du  fang. 
On  fera  peut-être   quelque  jour  une   cachexi©" 
oppilatoire  (  n.  6^  ).  On  a  déjà  parlé  des  corpuf**. 
cules  plâtreux  ou  terreux  qui  durcilTent  les  os. 

XC V°.  Il  ferqit  heureux  de  trouver  ainfî  quel* 
que  moyen  de  conciliation  entre  les  Chymifte» 
&  les  Médecins  :  mais  il  faut  rendre  à  ceux-ci  c# 
qui  leur  appartient  :  il  ne  faut  pas  que  les  Chy- 
jniftes  croient  être  fî  loin  qu'on  ne  puifîè  les 
atteindre.  Après  tout ,  ils  ont  fouvent  abouti  an 
même  but  que  les  Médecins ,  mais  quelquefois 
pas  des  voies  différentes.  C'eft  aux  plus  fages 
d'entr'eux  de  fixer  nos  idées  fur  tous  ces  points. 
Ils  y  travaillent  à  l'envi.  La  Chymie  fe  gliffe  par- 
tout :  on  l'invoque  fur  des  matières  &  dans  àQi 
iieax  où.  elle  fut  jufqu'ici  parfaitement  inconnue^ 
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êc  non  moins  inutile.  Il  arrive  un  malheur  ;  c'efl 
que  les  Chymiftes  en  ont  dit  affez  depuis  quel- 
ques années ,  pour  faire  craindre  quelque  fcillion 
«ntr'eux.    Cette    fciiïion  ne   pourroic    arriver  à 
l'avantage  de  leur  Art  ,  qui  prétend  tout  dé- 
montrer. Rien  ne  paroilToit  ,  par  exemple  ,  aulîî 
afTuré  que  l'exiftence  du  plilogiftique  ,  &  la  jolie 
dodtrine  que  Stahl  avoit  édifiée.  Voilà  que  des 
Chymiftes  pneumatiques  commencent   à    jetter 
des.  doutes  fur  cette  exiftence.  Il  y  en  a  de  cette 
claflè  5  moitié  Chymiftes  ,   de  moitié  Phyficiens 
ou  Médecins  ,  qui  ont  fait  quelques  efTais  d'in- 
jedlion  d'air  fixe ,  en  lavement  &  fur  des  plaies  , 
dans  la  vue  de  révivifier  les  parties  privées  d'air 
fixe  y   mortes    ou    corrompues  ,   comme   ils  h 
croient.  On  peut  le  dire ,  ces  elTais  fe  rapprochenc 
beaucoup  de  la  prétention  des  Médecins    de  la 
Chine  ,  qui  vont  faire   chercher    au  haut  des 
montagnes  des  ballons  pleins  d'air  vierge  ,  pour  le 
donner  à  refpirer  à  leurs  Malades.  Cet  air  fe  venà 
dans  les  rues  de  la  Chine.  Nos  Modernes  pour- 
roient    de  même    vendre  le    leur  ,    garnir    les 
arfénaux  des  Chirurgiens  de  ce  nouvel  inftrument 
pour  les  plaies,  ouïes  boutiques  des  Pharmaciens 
de    ce  nouveau  compofé.   Belle    matière  pour 
briller ,  pour  arrêter  les  curieux  ôc  pour  differter  l 
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Au  moins  cette  invention  (  quel  quen  foie  le 
mérite,  ôc  par  laquelle  nous  avons  déjà  vu  quelques 
femmes  tentées  de  fe  rajeunir ,  comme  par  une- 
nouvelle  transfufion  qui  ne  manquera  pas  de 
prôneurs  )  ;  cette  invention ,  dis-je  ,  n'eft  pas  due 
çomplettement  à  nos  Chymiftes  pneumatiques» 
Elle  avoit,  comme  on  le  voit  par  l'exemple  des 
Chinois  ,  paffé  par  la  tête  des  Médecins.  Dn  en 
trouveroit  peu ,  concernant  le  corps  vivant ,  qui 
ne  pût  remonter  aux  mêmes  fources.  Quant  à 
nous  ,  fui  vaut  »  avec  quelques  reftridions  ,,  les 
principes  de  l'Ecole  pneumatique  ^  nous  noué 
bornons  à  confidérer  l'air  comme  un  aliment 
nécefTaire  au  fang  (  n.  19  ,  )  &  comme  pro- 
duifant  dans  le  corps  humain  un  nombre  de 
phénomènes  dont  la  conlidération  eft  indifpenfable 
à  quiconque  veut  en  connoître  la  compofition 
intime  &  médicinale.  Nous  ne  héfîtons  pas  de 
le  dire  après  nos  anciens  Maîtres  5  il  eft  àos 
cachexies  aërienes  ;  il  eft  des  conftitutions  du 
fang  dépendantes  de  l'air  &  à^s  divers  corpuf- 
cules ,  des  diverfes  émanations  (  fi  variées  dans 
la  Nature  )  auxquelles  il  fait  fe  joindre  ,  comme 
l'eau  fe  joint  à  divers  fels  ,  ou  de  quelqu'autre 
manière  que  ce  puilïe  être. 

XCVr.  Maintenant  je  puis  m'expliquer  plus 
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clairement  fur  la  compofition  du  fang  ,  ou  de 
cette  chair  coulante  qui  remplit  les  vaifTeaux  du 
corps ,  $c  qui  eft  toujours  prête  à  fe  concretre  ^ 
a  perdre  fa    fluidité  ,    fi  le  mouvement  &  la 
chaleur  qui  la  lui  confervent  ,  font  fufpendus. 
Semblable   au    fond    au    blanc    d'oeuf    fécondé 
(n.  43  )  ,   le  fang  eft  animé  par  la  femence  ; 
c'eft-à-dire  qu'il  contient  une  certaine  quantité 
d'émanations  féminales  qui  le  vivifient  :  il  con- 
tient de  même  une  portion  de  bile  (  n.  29  5)-& 
aufïî  une  portion  de  fucs  laiteux  ,  fur-tout  dans 
l'enfance  ôc  dans  les  femmes  depuis  leurs  grof- 
feflès  (  n.  40  )  :  il  contient  une  partie  colorante 
qui  fe  travaille  dans  les  entrailles  (  n.  74  :  )  de  la 
férofité  en  abondance  (  n.   22*,)  un  extrait  de 
chaque    corps  glanduleux  qui  fournit  fa   cotte 
part  aux  émanations  dans  lefquelles  nagent  touteè 
les  parties  folides  (  n.  23  ;  )  une  certaine  quantité 
d'air  (  n.  20  ;  )  une  portion  de  fubftance  mu- 
queufe  (  n.  1 5  :  )  Toutes  les  cachexies  dont  il  a 
été  queftion  jufqu'ici  ,   ne  font  que  des  fura- 
bondances  d'humeurs  qui  indiquent  la  manière 
dont  s'en  fait  le  mélange  dans  l'état  de  la  meilleure 
fanté.  On  ne  peut  remonter  à  cet  état  d'équilibre 
où  la  combinaifon  eft  la  plus  régulière  pofTible  , 
que  par  celui  où  chaque  humeur  fe  rend  pré  - 
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dominante  ôc  reconnoifTable  par  fon  excès.  La 
maiïe  du  fang  eft  donc  le  réfukat  de  l'afTemblage 
d'une  quantité  donnée  de  petits  corps  ,  lef quels 
doivent  être  mis  -au  nombre  des  premiers  inf- 
trumens  de  la  vie  ^  en  ce  qu'ils  font  à  portée  de 
réveiller  les  diverfes  nuances  de  fenfibilité  vitale» 
ils  rendent ,  en  un  mot ,  le  fang  propre  à  toutes 
les  fondions  auxquelles  il  eft  deftiné ,  dans  chaque 
partie  qui  y  trouve  fon  aliment  ,  fon  ftimulus  , 
des  fucs  propres  à  réveiller  fon  fentiment  propre. 
Le  travail  intérieur  réfultant  de  Taétion-  de  tous 
ces  corps  (  infeniibles  de  méconnoiflables  à  nos 
yeux ,  mais  très-fenfibles  pour  la  vie  radicalement 
inhérente  aux  nerfs  )  ,  eft  une  des  caufes  pre- 
mières de  toutes  les  révolutions  qui  arrivent  au 
corps.  Nous  ne  voyons  ,  nous  ne  calculons  que 
les  effets  ôc  les  imprefïîons  qui  en  réfultent  dans 
les  organes  fujets  à  notre  Anatomie.  La  Nature 
s'eft  réfervé  les  mouvemens  ôc  les  combinaifons 
intérieures  qui  nous  échappent ,  Ôc  que  les  Chy- 
miftes  ne  peuvent  faiiir  ,  puisqu'ils  commencent 
par  les  détruire  dans  leurs  effais  j  ôc  que  dans 
ces  objets  foumis  à  la  vie  animale ,  ils  ne  peuvent 
pas  défaire  ôc  refaire ,  décompofer  Ôc  recompofer, 
fuivant  leur  logique  ,  qui  n'eft  applicable  qu'à 
très-peu  de  corps  inanimés^ 
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XGVIR    On  doit  conclure  de   ces    vérités" 
d'obrervation  médicinale,  qiie  les  Anciens avoienr 
compris  la  compofition  du  fang  ,  mieux  que  les 
Modernes.  Les  Méchaniciens  fur-tout  qui  ,  pour 
analyfer  le  fang  ,  Tavoient  dit  compofé  de  glo- 
bules rentrans  les  •  uns  dans  les  autres  ,  s*étoient 
puérilement  écartés  du  but.  Il  faut  en  convenii*^^ 
qn  ne  ratteindra  jamais  ce  but ,  ni  par  le  fecours 
de  l'Anatomie  ,  ni  pat  celui  de  la  Chymie,  ni 
enfin   par   les    expériences   phyfiques   ôc  acadé- 
miques. C'eft  en  fuivant  Se  méditant  les  maladies,' 
qu'oaa.faifi:  la  vt aiè^ ' Gompofition  ,  les  combi- 
caifons  &  la  nature  des  Humeurs  animales.  11  faut 
le  répéterfans  celTe  ^  la  connôifTancede  la  corn* 
pofition   du  fang  eft   inféparàblè  du  calcul  des 
effets  qu'il  produit  vcotitinuellement  fur  les  organes 
fenfibles;-^Qes-  effets   f©  renouvellent  à  chaque 
inftant  de  la  .vie  ^  qui  eft  fpécialement  dirigée  k 
ia  eonfervation  de  l'iildividu  &  à   celle  de  la 
maffe   des    humeurs.    La    Nature   a   pris    pour 
tâche  de  remuer  ,  de  dépurer.,  de ^  détruire  ,  de 
reproduire   fans    relâche*  les    matériaux  de  ces 
humeurs.  EHe  ne  fe   plaît  qu'aux  '  combinaifons 
réfultantes  de  toutes    ces    parties   féminales  èC 
vivantes.  Telle  eft  la  fuite  du  premier  ébranle-^ 
|nent  occafionué  parla  fécondation  de  l'embrion. 
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foutenu  par  l'incubation  ,  enfuite  par  k,  chaleur , 
par  l'exercice  de  la  refpiration: ,  enfin  par  celui 
de.  toutes  les  fécrétions  &  digeftions  finguUere- 
mônt  liées  les  unes  aux  autres  :  par  Teifet  des 
paflîons ,  &:c.  on  ne  peut  fe  former  une  idée  de 
la  fécondation  de  l'embrion,  ;  mais  l'examen  de 
rincubation  qui  feroit  dérangée  ôc  tourneroit  à 
la  mort ,  au  lieu  de  tourner  à  la  vie ,  fi  elle  n'étoit 
continue  ,  non  interrompue  ,  indique  quels 
doivent  être  l'enchaînement ,  l'ordre  &  la  con-^ 
tinuité  des  fondions,  pour  afilirer  Texiftence  de 
l'individu  ,  toujours  pourfuivi  par;  'des.  caufes 
extérieures  allant  à  £a,  deftrudion  ^  fi  le  principe 
delà  vie  ne  veille  ,  comme  dans  l'incubation. 
Ira-t-on  ,  pour  pâiétrer  le  travail  de  l'objet  de 
l'incubation  par  la  voie  de  la-  Chymle,  inter- 
rompre la  poule.,quicQUve?  Le,  petit  animal 
qu'elle  faifoit  croître  eft  déjà  mort,  (qs  humeurs 
rentrent  dans  la  clafie  des  corps  inanimés  ;  elles 
ne  peuvent  déformais  fervir  que  d'aliment  pour 
d'autres  individus  y  elles  font  mortes  ôc  livrées 
aux  jnouvemens  de  la  fermentation  générale , 
mais  non  vitale  ni  animale.  Ainfi  le  raifin  féparé 
du  fep ,  va  fermenter  par  des  mouvemens  diffé- 
rens  de  ceux  de  la  végétation ,  de  la  croifiànce  , 
du  développement  de  fes  parties  ,  qui  tendent  i 
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fétabliffement  d'un  tout  organique ,  au  lieu  que 
la  fermentation  tend  à  la  diflblution  &  à  la 
deftrudion  de  ce  tout.  Ces  idées  peuvent ,  je  le 
fais  ,  ne  pas  fatisfaire  les  Chymiftes  ,  les  Phy- 
ficiens  ôc  les  Anatomiftes.  Elles  éludent  leur 
logique  ,  leurs  inftrumens  ,  leurs  opérations  ,  & 
fur-tout  leurs  démonftrations  (  iî  propres  à  gagner 
les  fnflFrages  des  Spedtateurs  )  :  mais  la  médecine 
lie  doit  ni  ne  peut  aller  plus  loin.  Si  j'ofois  le 
dire  5  elle  eft  comparable  à  la  poule  qui  couve 
Ë,^ie  j  elle  n^abandonne  jamais  fon  fujet  aux 
atteintes  des  arts  diflféquéurs  &  deftrudeurs  j  elle 
ne  fait  pas  fe  faire  entendre  par  ceux  qui  ne  l'ont 
point  étudiée ,  ôc  qui  croient  tout  connoître  quand 
ils  ont  vu  &  palpé  quelque  machine  à  expé- 
riences ,  à  opérations. 

XCVlllM'ai  dit  (  h.  ^6  )  que  la  chaleur  eft 
un  des  agens  nécefTaires  à  la  fluidité  du  fang  ;  ce 
qui  fe  prouve  autant  par  l'hiftoire  de  l'incubation 
qui  allume  la  première  étincelle  de  la  vie ,  que 
par  l'hiftoire  de  la  refpiration  ,  ôc  fur-tout  par 
l'exemple  de  ces  animaux  qui ,  encore  vivans  , 
femblent  pourtant  inanimés  ,  à  un  certain  degré 
de  froid:  ils  fe  raniment,  fe  réveillent,  &  re- 
prennent leurs  mouvemens  intérieurs  par  un 
degré  de  chaleur  convenable.  11  feroit  long  ôc 
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très-difficile  de  ïuiyre  toutes  ,Ie^  jrecherdies  que 
les  Anciens  &  les  Modernes  ont  fait  pour  éclairer 
rhiftoire  de  la  chaleur  animale.  Les  Mécha- 
nV  iens , .  fouvent  malheureux  dans  leurs  préten- 
tions  5  ont  encore  échoué  di^ns  l'examen  de  cette 
qusftion.  Envain  ont-ils  eu  recours  à  leurs,  mpu- 
vemens  ,  leurs  feçoufTes ,. leurs  Attrîtus  ^  les  re- 
gardant comme  la  caufe  delà  chaleur.  Il.paroît 
au  contraire  démontré  par  l'hifloire  de  ces  anj- 
îTiaux  moitié  gelés  ,,  &  enfuite  dégelés  par  k 
chaleur  ^  que  leîirs  mouvemens  ne  commencent 
que  lorfque  b  ïang  eft  arrivé  au  degré  de, fonte 
fuffifant.On  les  fait  revivre  ;  on  remue  leurs 
organes  ^n  les  réchauffant  ^i  ainfî  k  chaleur: 
pénètre  cqs  ,  organes  &  leurs  humeurs  ^  les  li- 
quides &  les  folides  ,avafit  que  ceux-ci  donnent 
quelqaes  lignes  de  k  vie  qu'ils- confçrvent  encore  , 
hc  qui  n^'eft  que  k  difpofition' au  mouyement  de 
au  fentiment ,  en  vertu  des .  caufes  données-.  La 
chaleur  eft  une  ^de  ces  caufes.  Les  Chymiftes 
fembîeroient  avoir  mieux  rencontré  au  fujet  de 
cet  agent ,  parleur  théorie  des  efFervefcences  & 
des  mouvemens  fermentatoires  ;  n^is  on  a  peine 
à  concevoir  que  la  chaleur  animale ,  qui  augmente 
6c  diminue  graduellement  ^  fuivant  les  befoins 
pu  les  efforts  de  ranimai ,  foit  uniquement  livrée 
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4ux  hafards  des  mouvemens  fpontanés-.  D'ailleurs 
les  liqueurs  animales  n'ont  pas  une  conftitution 
J)ropre  i  favorifer  ces  chaleurs  incoerciMes  des 
Volcans  èc  dés  corf s  fermentaïis  ,  pour  fe  dé- 
truire. Il  paraît  plus  naturel  depenfer  que  la 
J)artie  animale  ôc  fenfible  exerce  jufqu  a  un 
certain  point  fa  Vigilance  ôc  Ton  aâ:iôri  ,  inèfhe 
fur  la  chaîelir ,  pour  en  prendre  ce  qu'il  lui  éii 
faut  dans  uh  temps  oU  dans  un  autre  ,  pour  la 
tranfporter  d'une  partie  a  l'autre  ,  poux  l'atïg- 
tîienter  ou  là  dimfnuê'r.  En  isfFet ,  cette  chaleur 
animale  paroit  dépendre  d'une  matière  parti- 
culière qui  ï'allume  ,  qui  l'entretient ,  qui  la  fait 
fe  concentrer  ou  fe  développer  fuivânt  les  occa- 
ïîons.  La  refpiratioil  eft  Tur-tôut  très-cdmparabîe 
aux  torrens  d'air  Se  aux  foufflets  qui  allument  uij 
trafiér.  Les  Anciens  iniîftoient  beaucoup  fur  ce^ 
fortes  de  cohfîdérations ,  auxquelles  l'hiftôire  des 
Smaladiés  mené  èncotè  mieux  que  celle  de  là 
ïanté. 

XClX^.  Nous  cdrivieridrdhs  aiiffi  que  l'hiftoirè 
3u  feu  vital  &c  animal ,  peut  fe  lier  avec  quelque 
Vraifemblanàe  ,  â  cdlê  des  phénomènes  phof- 
^horiques ,  de  même  qu'à  celle  èe  l'éled^icitéô 
On  doit  5  fuir  ces  objets  curieux  Ôc  intéreffans  ^ 
j^nfulter  rEneyclopédieè  Si  les  articles  qui  à^jr 
Tom€  /,  M  m 
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crouv  ;ni:  fur  la  bil j;  de  fur  i'arine  p  .uvi^nc  être 
jugés  trop  p  ;a  inltradifs  :  il  n'en  eft  pxs  de  même 
de  l'article  Chaleur^  Lut  par  M.  Véuel,  qui  iailïe 
à  defirer  l'applicAcion  de  fes  principes  aux  divers 
|)héiic>menes  de  1  économie  animale ,  &  leur  con- 
nivence avec  ceux  des  Anciens ,  qui  s'écoient  fore 
occupés  de  cette  matière.  Le  Dodeur  Quefnay 
s'efl  aufli  appliqué  à  l'étude  de  la  chaleur  ani- 
male. Nous  venons  de  le  perdre  &  de  le  voir 
louer  comme  Académicien ,  comme  Economifte 
&  comme  Chirurgien.  Il  fe  fit  gloire  d'être  Mé-, 
de-cin  ;  c'ctoic  fon  vœu.  J'en  dirai  un  jour  ce  que 
j'en  fais ,  ôc  que  je  n'ai  point  trouvé  dans  feg 
éloges.  11  eft  jufte  que  la  Médecine  ait  aulîî  fon 
tour  pour  juger  un  de  fes  Membres,  &  lui 
donner  la  place  qu'il  peut  menter  parmi  ceux 
qui  l'ont  cultivée.  Vouiez  -  vous  auflî  nous  ap- 
prendre ce  qu'il  faut  penfer  de  nos  Auteurs.  En 
attendant  nous  regarderons  la  chaleur  comme  an 
principe  de  TanimaUté,  &  nous  nous  en  tiendrons 
à  penfer  quelle  eft  dirigée,  modérée  par  le 
moyen  de  la  refpirarion,  qu'on  a  cru  rafraîchir 
le  fang,  qui  le  rafraîchit,  li  l'on  veut,  non  en 
aiTemblaiit  fes  globules ,  fuivant  les  petites  idées 
de  quelques  méchaniciens ,  mais  en  enlevant  les 
fuliginofités  ,  comme  difoieat  les  Anciens.  L* 
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irefpiratiotl  échauffe  aufli  le  fang  ^  en  lui  apportant 
avec  lair  nouveau  &  frais  un  nouvel  aliment  , 
un  nouveau  fouffle  vital,  pour  le  renouvelle- 
ment ôc  l'entretien  convenables  à  chaque  indi- 
vidu, devenu  lui-même  foyer  de  chaleur  ^  en 
devenant  foyer  de  vie. 

C^.  On  ne  lit  prefque  plus  le  Traité  de  Fernel  ; 

de  abdiîis  rcrum  caujis  ;  on  a  tort  :  c'eft  dans  cet 

Ouvrage ,  8c  dans  ceux  des  Anciens  qui  ont  traité 

à-peu-près  les  mêmes  queftions ,  qu  on  s 'inftruic 

fur  le  jeu  des  corps  organifés  ^  autant  au  moins 

que  par  le  détail  des  expériences  ôc  des  expo- 

foions  par  lefquelles  il  eft  Ci  aifé  d'en  impoferâ 

îiotre  fiecle.  On  apprend  dans  Fernel  &  ceux  de 

fon  parti  qui  l'ont  fuivi  ôc  précédé,  qu'un  monde 

invifible  fujet  à  des  loix  particulières  dirige  le 

monde  vifible  :  celui-ci ,  fujet  par  lui-même  au^ 

loix  impofées  aux  mafles  de  matière  purement 

paflives ,  eft  fans  cefle  ébranlé  6c  conduit  à  fes 

fins  par  des  relTorts  intérieurs ,  ou  par  des  agens 

d'une  nature  adive,  ôc  qui  ont  leur  marche  ôC 

leur  adion  propre.  Les  corps  organifés,  fur- tout 

le  corps  animal  &  les  mdlécules  prédifpofées  à 

le  compofer  ,  lorfqu'elles  fe  joignent  à  la  partie 

fenfible    ôc  nerveufe ,  font  à   quelques  égards 

fujets  aux  loix  des  mafles  de  matière  inerte  ôc 
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paflîve  'y  mais  ils  font  relevés  par  les  effets  de  cettô 
partie  nerveufe  (  ennoblie  &  dirigée  dans  l'homme 
par  l'ame  fpirituelle)  &  réveillée  aufG  par  Tadiort 
.&  les  propriétés  particulières  d'une  foule  invî- 
iible  de  petits  corps  qui ,  doués  chacun  de  lear 
fîgnature  déterminée  ,  fervent  d'inftrumenc  3c  de 
caufe  ftimulante  à  chaque  organe.  La  partie  morte 
de  inerte  du  corps  humain  eft  réfervée  pour  les 
Anatomiftes  3c   pour  les  Ghymiftes  ;  mais  les 
Médecins  font  en  pofTeffion  de  l'étude  du  corps 
vivant  ;  cette  vérité ,  qu'on  ne  peut  fe  lafïêt  de 
répéter ,  peut  fe  prouver  fort  aifément.  Il  y  a  des 
maladies  (  dont  on  ne  difputera  pas  la  connoif- 
fance  exclulîve  aux  Médecins  )  qui  fixent  entiè- 
rement les  idées  fur  cet  objet.  Ces  maladies  font 
en  effet  dues  à  des  corpufcules  invifibles  3c  d'une 
nature  fixe  3c  inconnue  autrement  que  par  Tob- 
fervation  médicinale.  Telles  font  les  cachexies 
véroliquesj    dartreufes ,    vénériennes,   ccrouél-' 
leufes ,  fcorbutiques ,  galeufes  ^  cancéreufeS ,  goût- 
teufes  3c  autres  de   cette  efpece.  Leur  miafme 
féminal  eft  généralement  avoué.  L'hiftoire  de  ce 
miâfme ,  fa  germination  dans  'le  corps  vivant  3c 
£qs  autres  Q^ots  éclairent  fur  toutes  les   autres 
cachexies  dont  j'ai  parlé  jufqu'ici  ;  je  veux  dire  la 
jbilieiife,  la  laiteufe  ,   6c  les  autres  :  iUn  réfult^ 
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que  la  préfence  ou  rabfence  de  tels  ou  tels  cor- 
pufcules  amènent  dans  l'individu  des  révolutions 
notables ,  dans  le  phyfique  comme  dans  le  moral. 
Ces  révolutions  décèlent  les  refTorts  par  lefquels 
ÏQs  forces  naturelles  fe  conduifent. 

CI°.  Ce  ne  fera  que  dans  l'examen  détaillé 
des  affedions  darcreufes ,  vénériennes ,  cancé- 
reufes ,  &c. ,  que  nous  pourrons  donner  à  ces 
affertions  tout  le  développement  dont  elles  font 
fufceptibles.  Nous  nous  bornerons  ici  à  deux 
réflexions:  i°.  Quelle  eft  la  compofîtion ,  Tori- 
giîîe ,  la  nature  de  ces  miafmes  ?  Tout  le  monde 
l'ignore  :  les  formes  pointues  Se  angulaires  ,  ima- 
ginées par  les  Méchaniciens ,  n'ont  aucun  fon- 
dement plaufible."»  Les  Chymiftes  n'y  voient  pas 
plus  clair  avec  leurs  acides  8c  leurs  atkalis.  Ils 
ne  peuvent  faifir  ces  petits  corps  pour  les  analy fen 
Ces  petits  corps  ne  font  aucune  imprelîion  fur 
les  cadavres  j  ils  n'irritent  ôc  ne  réveillent  que 
le  corps  vivant,  dans  lequel  ils  aiment  a  fe  nicher 
êc  à  f e  multipiier.  On  ne  fait  d'où  ils  arrivent 
originairement  ;  mais  leur  nature  fe  fait  à  quel- 
ques égards  connoître  par  les  Médecins  qui  fe 
contentent  de  les  juger  par  les  événemens  arrivés 
au  corps  vivant  imprégné  de  ces  corpufcales. 
If  oui  doncplufieurs  efpeces  de  miafmes  fur  lef-. 
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quels  la  Chymie  ôc  la  Phyfique  perdent  eatie- 
rement  leurs  droits.  Il  n'y  a  qu^une  licence  d'i- 
magination qui  puiiïe  les  leur  faire  >  pour  ainfî 
dire,  habiller  à  leur  fantaifie.  Malheur  aux  ma- 
lades qtti  toniberoient  entre  les  mains  des  Méde- 
cins qui  auroient  de  pareils  principes  l  On  ne  peut 
cependant  le  déguifer  j  le  monde  eft  plein  d  ui- 
fenfés  qui  traitent  le&maladies  d'après  dépareilles 
reYeries..  Quelqu'un  imaginera  que  le  levain  dar- 
treux  eft  acide  y  ôc  voilà  qu'il  partira  de  fbn  rêve 
pour  employer  inconfidérément  tous  les  alkalis 
pofEbles  :  un  autre  k  voudra  alkali ,  de  voili 
tous,  les  acides  en  train.  Vains  &  puériles  efforts 
de  quelques  têtes  mal  organifées  !:  Combien  ils 
ont  caufé  de  maux ,  d'eflais  y  de  4épenfes  !  A  quel 
pillage  ne  font  pas  expofés  les  malades  l. .  *  Mais, 
convenons-en  ^  ils  font  fouvent  les  premiers  a 
exciter  l'induftrieufe  charlatanerie  5^  par  laquelle 
ils  fe  plaifent  à  être  dirigés  Se  çareffés.  Le  Mé- 
decin fage  a  tout  fait  quand  il  a  parlé  vrai. 

CIP..  PaiTons  z*^.  à  la  deuxième  réflexion  fur 
nos  miafmes  ou  petits  élémens  malfaifans.  Il  y  eu 
a  parmi  eux  qui  ont  la  vertu  de  fe  reproduire 
dans  le  corps.  Un  atome  de  petite  vérole  ou  de 
gale  va  fe  multiplier  au  centuple  par  les  mouve- 
mens  de  la  vie  ,  chacun ,  fuivar\t  fa  marche  fixa 
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&  indélébile  ,  va  germer,  croître ,  fleurir  ,  fruc- 
tifier. Par  quel  méchanifine,  par  quelle  finguliere 
vertu  ?  Tantôt  ces  femences  feront  long-temps 
fans  donner  le  moindre  iîgne  de  leur  exiilence  y 
tantôt  elles  fe  reproduiront  par  faifons ,  &c  (  plus 
fouvent  qu'on  n'y  prend  garde)  fuivant  les  di* 
verfes  pallions  de  l'ame.  Ces  phénomènes  ne 
peuvent  que  très-grolïierement  être  comparés  a 
l'adion  du  levain  qui  aigrit  la  pâte  :  ils  font  fpé- 
cialement  fubordonnés  à  la  partie  fenfible,  Se  fe 
rapprochent  aufîi  de  la  végétation  des  plantes, 
11  n'y  a  qu  a  fuivre  leur  marche  pour  s'en  con^ 
vaincre.  Il  y  en  a  quelques-uns  qui  paroiflent  a 
peine  dépendre  d'une  caufe  phyfique.  On  diroit 
que  le  moral  les  entretient  ôc  les  reproduit.  Que^ 
ques  goutteux ,  par  exemple ,  même  après  des 
attaques  qui  femblent  avoir  épuifé  tous  les  miaf- 
mes  y  retombent  dans  un  nouvel  accès ,  par  un 
faiiifTement ,  par  une  contradidion ,  par  la  colère: 
le  chagrin  ne  manque  jamais  d'aggraver  la  ma- 
ladie j  la  gaieté  diffipe  la  matière  morbifique 
avec  une  aifance  marquée.  Il  y  a  des  dartreux 
dans  lefquels  le  plus  léger  événemeut  moral 
double  &  triple  l'éruption  dartreufe  :  en  un  mot , 
il  n'eft  point  de  miafme  dont  le  développement 
ne  foit  troublé  5  accéléré  ou  retardé  par  les  pallions* 
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.D*aillçurs ,  l'effet  principal  de  ces  corpufcules  eft 
toujours  d'irriter  les  i;erfs ,  de  troubler  Téconomie 
de  la  partie  fenfîble  :  l'hiftoire  de  toutes  les  ef- 
peces  d'inoculation  l'indique.  Les  nerfs  étant  ir- 
rités y  toute  la  machine  s'ébranLe ,  ragitatioi» 
qui  prépare  la  germination  de  l'atome  fémînal 
devient  plus  ou  moins  générale;  les  organes  dans 
iefquels  il  a  un  penchant  naturel  à  fe  fixer,  pour 
y  croître  &  pour  y  frudifier  ou  pour  s'y  repro-^ 
duire ,  s'affed^ent  :  il  furvient  enfin  une  révolution 
organique  j  ficvrcufè,  aerveufe,  que  j'ai  déjà 
comparée  à  celle  de  k  fécondation  de  rembrion,i, 
(  Foye^  première  partie  ,  T^,  54), 

Clll°.  Il  y  a  plus  :  comme  la  femence  des^ 
animaux  ne  fe  multiplie  jamais  que  dans  les  parties 
àe  la  génération ,  comme  le  lait  ne  peut  fe  formée 
dans  le  corps  que  par  le  travail  des  organes  qui 
lui  font  deflinés,  les  mammelles  Ôc  la  matrice  j^ 
comme  k  bile  part  toujours  du  foie,  &c,  :  dt 
même  tous  les  miafmes  maladifs  ont  leurs  or- 
ganes marqués  &  prédifpofés  pour  leur  germi- 
nation. C'efi:  dans  ces  organes  que.  le  miafme  fe 
niche  ;  c'eft  pour  eux  qu'il  a  une  tendance  mar-r 
quée  :  le  dartreux  attaque  la  peau  3c  toutes  les 
parties  qui  font  de  fa  nature  j  Técrouèlleux  ac-r 
îaque  les  glandes  6c  lei^rs  dépendances  j  le  yçnç^ 
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rien  les  parties  de  la  génération  &  celles  qui  y 
ont  le  plus  de  rapport ,  celles  aufïi  qui  fe  nour- 
jifTent  principalement  de  fperme^quiont  unefym- 
pathie  évidente  avec  le  virus  vénérien.  Le  miafmç 
goutteux  harcelle  tout  le  genre  nerveux ,  ôc  fe 
développe  eomplettement  dans  les  membranes 
articulaires ,  &c.  :  la  Nature  dirige  tous  ces  tra- 
vaux 'y  elle  y  préfide  par  l'influence  de  la  fenfibilité 
qui  fe  livre  plus  ou  moins  à  Tadmiflion  ,  k  l'im- 
prellîon ,  à  l'incubation  Ôc  au  développement  da 
miafme  j  celui-ci  fe  multiplie  donc  par  une  force 
vraiment  animale  &  vitale,  à  laquelle  les  mou- 
vemens  purement  phyiiques  ou  chymiques  n'at- 
teignent point.  Tel  eft  le  laboratoire  de  la  vie  ; 
telles  font  fes  loix  générales.  Le  détail  de^-tous 
CQs  phénomènes  appartient  à  celui  des  effets  de 
chaque  virus  en  particulier.  Chacun  donne  à 
l'individu  dans  lequel  il  germe,  des  modifications 
particulières  ,  fouvent  contre  nature  ,  maladives^ 
fouvent  aufG  conftitutives  d'une  matière  d'être 
particulière  d'un  tempérament  caradérifé.  Oa 
peut  même  aflTurer  que  tous  les  orages ,  toutes 
les  paidîons  dues  aux  virus  ne  doivent  point  être, 
aufll  généralement  qu'on  le  fait ,  prifes  pour  des 
effets  deftrudifs  de  la  vie.  Répétons-le  :  les  or- 
ganes de  la  digeftion  favent  féparer  les  partie^ 
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nutritives ,  confondues  dans  la  mafïe  des  alinaens  t 
chaque  organe  fait  lirer  du  chile  ôc  du  fang  les 
corpufcules  donc  il  a  befoin  pour  fubfifter  Ôc 
pour  s'acquitter  de  fes  fondions  :  tout  cela  eft 
dévolu  aux  effets  de  la  fenfibilité  (  a  )  Ainlî  chaque 
miafme  maladif  va  fe  fixer  à  la  partie  où  il  doit 
s'attacher  :  il  s'y  multiplie  par  l'adion  naturelle 
de  cette  partie  :  il  part  de-là  pour  exercer  {qs 
forces  fur  les  diverfes  fondions.  C'eft  une  nou- 
velle preuve  de  ce  que  nous  difions  fur  l'adion 
des  caufes  invifibles  (n.9(î)qui  dirigent  le  corps  , 
qui  entretiennent  la  vie,  qui  concourent  à  mo 
difier ,  fuivant  le  befoin ,  la  fenfibilité  radicale 
&  nerveufe  ,  qui  enfin  opèrent  tous  à  proportion 
comme  la  femence,  dont  les  effets  font  avoués, 
quoiqu'aucun  Chymifte  n'ait  ofé  concevoir  le 
projet  d'en  fixer  la  nature  :  ils  doivent  porter  lâ 
même  réferve  &c  la  même  fagefle  dans  l'expofition 
des  autres  humeurs  :  ils  doivent  convenir  que  le 
monde  animal  Ôc  invifible  n'eft  pas  de  leur  reflbrt. 
CIV^,  Tout  n'efl  pas  dit  fur  nos  corpufculcfi 
infeafibles.  Nous  venons  de  parler  de  la  manière 
dont  chacun  fe  combine ,  &  dont  il  fe  reproduit 
dans  le  corps,  en  y  excitant  divers  accidens  de 
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maladie  :  ils  fe  trouvent  quelquefois  en  foule  ,  Se 
d'efpeces  différentes  dans  le  même  fujet.  Chacun  y 
garde  fon  caractère  fpécifique ,  &  il  en  réfulte  des 
accidens  plus  ou  mains  compliqués.  Quelquefois 
Tun  des  miafmes  naturels,  comme  la*  bile,  manque  ^ 
ainfîque  lafemence  dans  les  Eunuques.  Ce  font  au- 
tant de  caufes  ou  de  raifons  de  la  complication  de 
du  mélange  des  maladies ,  (î  fouvent  difficiles  4 
débrouiller  &  à  réduire,  C'eft  dans  k  pratique 
journalière  que  fe  rencontrent  ces  difficultés  :  aa 
refte  on  ne  peut,  en  parlant  des  allures  des 
miafmes  morbifiques ,  s'empêcher  de  rappeller 
que  des  Médecins  avoient  tellement  fenti  à  quel 
point  ces  miafmes  approchent  de  l'état  vivant , 
qu'ils  en  avoient  fait  des  animaux  qui  viennent 
par  elfains  s'emparer  des  corps  :  ainfi  les  dartres 
de  la  vérole  ont  été  conddérées  comme  des  fa- 
milles d'infe(3:es  qui  viennent  fe  nicher  dans  les 
parties ,  s'y  nourrir  Se  s'y  reproduire.  Cette  idée 
paroît  plus  près  de  la  nature  animale  que  celle 
des  mouvemens  çhymiques,  des  diflblutious ,  des 
précipitations  ôc  des  affinités  que  d'autres  ont 
voulu  mettre  en  jeu  ,  détournant  les  yeux  ,  foit 
par  inattention ,  foit  de  propos  délibéré  ,  dts 
phénornenes  qui .  réclament  pour  l'adion  de  la 
fenfibilité  vitale,  pour  Texiftence  d'une  chymie 
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vivante,  génératrice  des  corps  organifés  >  fi  dif- 
férente de  celle  qui  travaille  fur  la  combinaifoa 
ies  corps  fans  ame.  Ce  n'eft' pas  qu'il  ny  akdeft 
poifons  qui,  de  leur  nature,  ne  foiit  que  des 
mafTes  de  matière  brute  :  il  y  ar  auflî  quelques 
médicamens  de  cette  efpeee  "f  mais  quelle  que 
puiiTe  être  leur  conftitution,  on  a  toujours  recours 
pour  expliquer  leur  aârion,  à  la  force  de  la  vi© 
qui  s'irrite  pliis  ou  moins  contr'eux,  qui  unit  fes, 
forces  aux  leurs  pour  les  faire  refïbrtir.  On  peut 
mettre  dans  cette  claffe  les  odeurs  &c  les  autres 
corpufcules,  les  émanations  Ôc  les  venins  ani- 
maux 8c  végétaux ,  les  émanations  propres  â 
porter  les  lelTemblances  des  pères  &  mères  aus 
enfans.  Les  phénomènes  de  tous  ces  corpufcales; 
furlefquels  on  croit  fuperflu  d'entrer  dans  quelque 
détail  ,  démontrent  entièrement  l'exiftence  de 
notre  petit  monde  animal ,  invifible ,  reconnoif- 
fable  par  fes  effets,  inconnu  &  irrédudible  à.  la 
chymie  :  ce  monde  n'eft  fait  que  pour  les  fpécu^ 
lations  des  Médecins.  Ils  n'one  pas  befoin  de 
favoir ,  par  exemple ,  fi  le  venin  de  la  vipère  on 
celui  des  cantharides  font  acides  ou  alkalis  :  ils 
fe  contentent  de  connoître  les  effets  qu'ils  pro- 
duifent  fur  le  corps  vivant,  en  obfervant  que, 
ces  effets  étoient  de  pure  &  funple  fermentatioa 
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OU  putréfadlion,  ces  venins  agiroienc  fur  le  ca- 
davre ,  ce  qui  n'eft  point  :  ce  corps  a  perdu  le 
fentiment  qui  veilloit  fur  les  venins ,  ôc  qui  e$- 
citoic  des  révolutions  particulières  par  leur  pré-- 
fence ,  &c.  Je  rappellerai  auffi  en  paflant  l'exif- 
tence  de  certains  fels  dans  le  fang  :  les  Chymiftes 
fe  font  donné  tant  de  peines  pour  les  y  décou- 
vrir, fans  être  convenus  de  leurs  faits  !  Hippo- 
crate  avoit  pourtant  dit  qu'il  y  a  dans  le  corps 
du  falé,  de  l'amer,  de  l'aigre,  du  doux.  S'en- 
iuit-ril  que  ces  fels  foient  le  principe  des  fondions 
^animales?  Ils  doivent,  à  mon  avis,  être  regardes 
comme  une  infinité  d'émanations   qui  vont  ôS 
iriennent  dans  le  corps  fans  tirer  à  conféquence , 
ou  en  y  excitant  feulement  des  changemens  paP» 
fagers.  Ce  feroit  ici  le  lieu  d'examiner  ce  que 
îes  Méchaniciens  ont  publié  de  Vzdiion  des  mé* 
dicamens-5  fur  leur  théorie  des  petites  mafles 
longues  ,  obtufes,  pefantes,  rondes,  aiguës,  6c 
autres  de  cette  efpece  :  mais  j'en  ai  parlé  ailleurs 
(^),  &  je  dois  finir  par  deux  cachexies  impor- 
tantes ,  dont  il  n'a  pas  été  queftion  jufqu'ici ,  la 
cachexie  purulente  ou  la  fuppuratioa ,  &  la  ca- 
chexie gangrineufe  ou  la  pourriture* 
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CV°«  La  fuppuracion  tient  aux  flux  muqueut 
&  fcreux:  elle  eft  le  produit  de  la  fur  abondance 
de  fuc  nourricier  qui ,  s'étant  cantonné  dans  ime 
partie ,  ne  peut  fe   dégager  pair  les  Voies  ordi- 
naires, &  forme  un  dépôt  dont  le  travail,  plus 
ou  moins  inflammatoire  [  Part,]. ,  Th^  17)  en- 
lame  les  chairs.  Dans  les  maladies  qui  fe  gué- 
riflent  le  plus  compiettement  qu'il  foit  poflible , 
la  matière  du  pus  s'échappe  par  les  urines  &  par 
les  autres  excrétions  j  elle  fournit  aux  fontes  de 
codion,  inteftinales ,  critiques  (  n.  6Z  ).  H  y  a  long- 
temps que  j'ai  comparé  cette  forte  de  dépuration 
à  la  clarification  des  liqueurs  par  le  blanc  d'oeuf  j 
&  je  ne  doute  point  que  la  fuppuration  n'emporte 
toujours  avec  elle  le  réfîdu  des  miafmes  malfai- 
/mis,  furpris  &  învifqués  dans  le  pus,  afin  d'être 
€xpulfés.  Cette  manœuvre  de  la  nature  fe  voie 
évidemment  dans   la  petite  vérole  de  d'autres 
éruptions  &  maladies  humorales.  Mais  qu'eft-ce 
que  le  pus  en  foi  ?  N'eft-il  pas  le  produit  d'un 
travail  qui  paroît  être  du  reflbrt  de  la  chymie? 
Les  Chymiftes  ont-ils  analyfé  cette  fubftance? 
Le  pus  n'a  pas  été  bien  analyfé  :  il  en  efl:  de  cet 
excrément  comme  de  ceux  du  ventre  (n.  66). 
On  s'efl:  borné  à  en  annoncer  la  fétidité  &  les 
autres  qualités  malfaifantes.  Je  l'ai  am;^efpis  exa^ 
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mille  par  des  louons  de  des  codions  dans  l'eau  ^ 
par  l'addition  de  divers  réadifs,  en  le  faifant 
cuire  feul  â  un  feu  lent  :  je  l'ai  fur-tout  travaillé 
avQC  nos  eaux  de  Bareges  :  il  m'a  paru  fe  réduire  ^ 
quant  i  fa  partie  grolîîere  &  vifible,  à  de  la  vraie 
mucoficé  plus  ou  moins  glaireufe  &  albumineufe. 
Epaifli  dans  l'eau  bouillante  &  enfuite  lavé ,    il 
reflembloit  à  du  blanc  d'œuf  :  enfin  j'en  ai  faic 
manger  à  des  chiens  après  lavoir  épaifîî  au  feu  j 
ils  ne  le  rebutèrent  point.  On  fait  qu'étant  mêlé 
avec  Teau  froide,  il  la  trouble  plus  ou  moins  9 
qu'enfuite   cette  eau  dépofe  des   filandres  ,  des 
glaires ,  iefquelles  ne  donnent  aucun  figne  no» 
table  de  vraie  acidité,  ni  de  pourriture:  enfin  la 
graifle ,  qui  paroîc  être  un  des  matériaux  du  pus, 
ne  peut  ordinairement  être  découverte  dans  ce 
Compofé  fingulier  :  fa  maflè  ou  fon  fond  n'eft 
que  de   la   mucofîté  qui  contient  les  miafmes 
morbifiques  qu  on  ne  peut  faifir.  Ainfi  la  princi- 
pale portion  du  pus ,  fon  caradere  fpécifique^ 
«u  fon  ame ,  fi  on  peut  parler  ainfi ,  échappe  À 
la  chymie  :  d'ailleurs  i'organifme  8c  les  efforts 
de  la  nature  fenfible  &  vigilante  jouent  un  grand 
tôle  dans  la  formation ,  l'évacuation  ^  le  tranf- 
port  du  pus.  11  fut  tant  queftion  du  méchanifme 
4e  la  fuppuracioa  à  MoncpelUec  du  çemps  dp 


rf^ 


^60         Analyse    MEDICINALE 

Fizes  !  J'en  parlai  (i  fouvent  avec  Quefnay  avant 
qu  il  publiât  fa  DilTerration  fur  cette  lîiatiere  f 
Quoi  qu'il  en  foit ,  lé  réflux  du  pus  dans  le  fang 
fait  j  pour  ainfi  dire ,  autant  dé  cachexies  particu- 
lières qu'il  y  a  d'organes  diffirens^  par  la  raifon 
que  chaque  partie  organique  donne  au  pus  qui 
fe  forme  dans  fon  féin  quelque  qualité  particu- 
lière. Les  Médecins  font  fans  ceffe  à  la  fuite  du 
pus  dans  la  phtifîe  pulmonaire  de  autres  :  ils  le 
voient  inonder  tout  le  corps.  Mais  jamais  les  Chy- 
tniftes ,  malgré  leurs  pf omefïes ,  n'ont  pu  trouver 
un  fpécifique  qui  arrête  Se  modère  ces  fontes 
purulentes.  C'eft  à  la  nature  feule  à  fe  débarrafier 
êc  à  faifîr  Texcrérhent  purulent  y  pout  le  porter 
au-dehors.  Le  pus  y  tant  qu'il  exifté  dans  le  corps  j^ 
eftj  à  plufieurs  égards  »  fournis  à  la  partie  fen-. 
fible  3  à  moins  que  celle-ci  ne  foit  vaincue  par  k 
quantité  :  c*eft  le  cas  des  coUiquations  dés  der^ 
niers  efforts  de  la  vie  :  c'eft  le  paffage  de  l'état 
médicinal  à  l'état  chymique  ou  phyfique. 

CVPi  Nous  ne  penfons  point  que  des  fucs  tels 
que  la  partie  rouge  du  fang  ôc  la  blanche,  s'érant 
une  fois  arrêtés  dans  leurs  couloirs^  puiffènt  rentrer 
dans  la  mafle  fans  avoir  éprouvé  aucune  forte 
d'altération;  au  moins j  ces  phénomènes  nont 
lieu  que  dans  des  cas  de  fpafmes  paffagers  y  qvà 

Qccafionneni 


D    U         s    A    N    G.  5^1 

occafionnenc  des  étranglemens  pafTagers  auflî  ,  de 
font  mouvoir  en  tout  fens  les  humeurs  contenues 
dans  les  vaifTeaux  :  mais  les  humeurs  faifant  obf- 
trudion  ,  faifant  matière  d'inflammation ,  faifant 
corps  avec  les  membranes  des  vaiffeaux ,  ne  con- 
fervent  jamais  toutes  leurs  qualités  :  concentrées 
dans  un  foyer  particulier  pour  former  un  noyau 
inflammatoire ,   elles    font    brûlées ,    diflbutes  , 
épaiflies ,  fur-tout  mal  mêlées  j  elles  ne  peuvent 
plus  déformais  reprendre  leur  Uant  &  leur  vie  : 
elles  deviennent  la  matière  néceffaire  des  excré- 
tions générales  :  ce  font  les  fuliginofités  des  An-, 
ciens ,  produites  par  la  brûlure  de  l'inflammation. 
Oui ,  l'obfervation  bien  fui  vie  apprend  aux  Mé- 
decins que  le  plus  petit  engorgement  inflamma- 
toire ou  feulement  capable  d'ôter  aux  humeurs 
le  mouvement ,  la  chaleur  de  la  liquidité  dont 
elles  jouifl^ent,fournit  une  matière  étrangère  qui  doit 
s'échapper  par  les  excrétions  urineufes  &  autres.  U 
n  eft  point  de  réfolution  fans  codion ,  ôc  il  n'eft 
pas  de   codion   fans    l'altération    des  fucs.  La 
codion  chyleufe  que  la  nature  tourne  à  fon  profit, 
toutes  les  autres  codions  ont  leurs  excrémens.  U 
y  a  dans  tous  les  cas  de  maladie ,  dans  toute  in- 
flammation une    codion  dénaturante,  l'humeur 
qui  croupit  :  vient  enfuite  le  tranfport  de  cette 
T0mc  /,  N  n 
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humeur,  paroles  couloirs  excréteurs.  La  codion 
prétendue ,  qui ,  fuivant  quelques  Théoriciens  , 
remet  les  parties  dans  leur  état  parfait  &  natutel , 
auroït  été  un  être  de  raifort  pour  les  Anciens: 
je  l'ai  expliqué  dans  un  autre  endroit  {a).  Ils  ne 
connoifToient  pas  ces  petites  maladies  idéales  ôc 
de  cabinet ,  qu'on  dit  être  la  fuite  de  l'engorge- 
ment d'une  humeur  qui  vient  à  reprendre  toutes 
fes  qualités  naturelles.  Au  moins  «ft-il  incon- 
teftable  que  dans  toute  fuppuration  un  peu 
notable  ,  Ôc  qui  doit  être  l'exprefïion  ou  l'image 
en  grapd  de  celles  qui  font  d'une  moindre  con- 
féquence,,  les  urines ,  les  évacuations  du  ventre  , 
tous  les  couloirs  fouffrent ,  Se  les  excrémens  qu'ils 
devroient  mettre  dehors  ,  font  entraînés  fur  la 
partie  qui  va  s'abcéder  ou  fuppurer.  Un  abcès 
n'eft  donc  qu'un  amas  de  mucofité  furabondante, 
de  férofité  3c  de  fucs  graiffeux  :  l'excrément  uri- 
neux  y  domine  fur-tout ,  Ôc  c'efl  lui  qui  fait  la 
portion  la  plus  notable  par  fes  qualités  parti- 
culières. C'eft  ce  qui  fe  prouve  par  la  raifon 
que  dans  les  cas  de  réfolution  ,  les  urines  ont 
coutume  d'évacuer  les  produits  de  les  débris  de 
l'inflammation  j    Ôc  en  cas  d'abcès  au  contraire  , 
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les  urines  ne  charient  rien  ,  &  il  fe  combine  une 
partie  de  leur  excrément  naturel  avec  les  autres 
matières  de  la  fuppuration.  L'effort  deis  partie» 
fenfibles  aniene  un  état  fiévreux  qui  concentre  , 
retient  Se  combine  cqs  fucs  hétérogènes  :  enfuite 
ce  dépôt  devient  lui-même  un  centre  d'émanations 
malfaifantes  ,  qui  portent  le  défordre  dans  les 
fondions.  Telle  eft  la  cachexie  purulente, 

CyiP.  Quant  à  k  cachexie  gangreneufe.j  ^lle 
eil;  5  pour  ainfi  parler  ,  le  dernier  terme  de  la 
vie  5  celui  où  le  corps  pafTant  de  l'état  vivant  à 
celui  de  l'état  de  mort ,  n'eft  pref que  plus  pré- 
fervé  par  la  Nature  des  atteintes  des  caufes  phy- 
Ëques  propres  à  exciter  une  fermentation  cada- 
véreufe.  C'eft  un  état  pareil  à  celui  d^  1-œuf  non 
fécondé  que  la  chaleur  va  pourrir ,  tandis  qu'au 
même  degré  d'intenfité  ,  elle  organife  3c  dé- 
veloppe celui  que  la  femence  vivifie.  La  gangrené 
eft  encore  moins  vivante  que  la  fuppuration  :  la 
vie  rayonne  pourtant  encore  dans  une  partie  qui 
tombe  en  gangrené»  C'eft  un  fait  utile  à  re- 
marquer y  pour  ne  pas  confondra  la  gangrené 
avec  la  pourriture  cadavéreufe.  Le  fphacele  lui- 
même  5  qui  eft  le  dernier  période  de  la  gangrené , 
eft  ordinairement  entouré  d'un  cercle  vivant  qui 
femble   être   le  rempart  par  lequel   la  Nature 
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cherche  à  préferver  le  vif  de  ladion  méphitique 
du  mort.  C'eft  une  ligne  de  démarquation  entre 
le  corps  qui  végète  encore  ,  Se  celui  qui  a  perdu 
toate  végétation  &  toute  animalité.  De  plus ,  la 
gangrené  eft  fouvent  une  forte  de  dépôt  critique» 
Il  y  a  enfin  toute  apparence  que  TafFeâiion  gangre- 
neufe^prefque  toujours  dépendante  de  caufe  interne 
(  hors  les  cas  où  les  chairs  font ,  par  des  contufions 
de  des  poifons  rongeans,  dénaturées  èc  féparées  du 
tout,)  dépend aufli de  quelque  mauvaife  émanation 
qui  n'a  pu  fortir  par  les  couloirs  généraux.  Les 
Anciens  penfoient  que  ces  émanations  tiennent 
a^  l'atrabile ,  à  des  dépôts  fourds  formés  dans  les 
entrailles.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c*eft  que 
jamais  on  ne  voit  de  gangrené  ,  fur-tout  par 
caufe  interne  ,  qu'on  ne  découvre  en  y  regardant 
de  près ,  que  les  entrailles  font  engorgées  8c 
imprégnées  d'humeurs  noires  ,  &  de  cette  partie 
excrémentitielle  ftercorale  que  la  Nature  chafle 
journellement  (  n.  78  )  ,  &  qui  n'ayant  pas  été 
expulfée  i  propos  ,  vient  détruire  la  partie  qui 
fe  gangrené.  Malheureufe  ôc  perfide  cachexie 
qui  fe  retrouve  fouvent  dans  les  maladies  aiguës 
ôc  chroniques  ,  3c  qui  laifiè  ^  pour  ainfi  dire  , 
germer  dans  le  corps ,  fur-tout  ceux  des  vieillards 
dont  les  organes  font  flétris  ,  ufés  ,  dominés  pat 


DU         SANG.  5^5 

Tatrabile  ,  des  émanations  ,  des  miafmes  qui  , 
aiçifi  que  le  feu  &c  les  poifons  ,  ont  la  vertu  de 
tuer  la  partie  fenfible ,  en  détruifant  &  décom- 
pofant  le  tifTu  nerveux.  C'eft  aux  Praticiens  à 
noter  de  à  évaluer  les  phénomènes  de  la  partie 
fenfible  ,  qui  accompagnent  la  formation  de  la 
pourriture  gangreneufe  :  c'eft  à  eux  à  voir  par 
quels  efforts  la  vie  cherche  à  chalTer  la  mort.  On 
retrouve  dans  ces  combats  l'adtivité  vitale  ôc 
animale  qui  fe  débat  contre  les  excrémens  urineux , 
ftercoraux  ,  1  atrabile  ,  la  mélancolie ,  comme  elle 
le  fait  contre  les  poifons  extérieurs.  Au  refte  je 
dois  remarquer  que  la  privation  pure  ôc  fimple 
de  mucofîté  dans  le  fang  ,  éclaire  fur  ce  qu'on 
appelle  la  dilTolution  de  cette  liqueur.  Cette  dit- 
folution  ft'eft  que  le  défaut  de  mucofité  afîèz 
apparent  dans  certaines  fièvres  malignes  &  dans 
le  fcorbut  (a)  :  c'eft  la  cachexie  qui  approche  le 
plus  de  la  gangrené  ôc  de  la  furabondance  des 
fucs  qui  amènent  la  pourriture  (  n.  51),  la  ca-- 
çhexie  exe  rémenti  tielle ,  ftercorale. 

CVIII°.  Il  y  a  donc  à  rabattre  des  prétentions 
des  Chymiftes  ,    qui    croient  qu  au  moins  les 

(a)  Voy.  Part.  IV.  Th.  1 1 4.  Voyez  aufïî  Recherches 
fur  le  pouls  ,  à  l'article  4e  la  fièvre  maligne. 

Nnj    '. 
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derniers:  inftans  de  la  vie  d*une  partie  qui  fe 
gangrené ,.  font  de  leur  relîorr.  Ils  ont  confonda 
la  gangrené  avec  la  fermentation  putride  cadà- 
véreufe,  &  établi  de  proche  en  proche  l'exiftence^ 
d'une  acrimonie  du  faiig  alkaline  ou  alkalef- 
eente  (^) ,  produit,  de  cette  fermentation  putride. 
Joubert  de  Montpellier  avoir  déjà  combattu  avec 
beaucoup  de  fagacité  ^  ceux  des  Galeniftés  guî 
donnoient  trop  à  la  pourriture.  Les  Cbymiftes 
ont  5  à;  l'imitation  de  ces  Galeniftés ,  finguliere- 
ment  infifté  fur  cette  même  pourriture.  Elle  éft  ^ 
il  faut  en  convenir  ,  bien  fouvent  rappellée  l  Ç& 
feroit  un  petit  malheur-  fi  les  Ecoles  n'étoient 
parties  de  la  pour  établir  le  dogme  Se  la  théorie 
des  remèdes  antifeptiques  ,  comme  fpéciafement 
deftinés  à  corriger  l'àlkalefcence,;.  qui  joue  uafî 
grand  rôle  dans  la  médecine  moderne»  Les'àcîdés 
ont  été  confacrés  comme  les  principaux  corrèétifs 
de  ces  acrimonies.  Mais  ces  remèdes  pour  kf- 
quels  plufieurs  Auteurs  ont  eu  un  attachement 
trop  tendre  &c  trop  peu  réfléchi  (/^)  ,  ne  tiennent 

(a)  Dénomination  foible ,  indécife ,  vague ,  autant  8c 
plus  que  tant  d'autres, 

(h)  Vayez  ies  Recherches  fur  le  pouls  ,  troilîemô 
édition. 
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pas  ce  qu'on  en  attend  dans'  là  pratique.  J'aurois 
plulieurs  preuves  à  donner  de  cette  .  afiértion. 
Voici  la  dernière  obfervation  que  je  viens  de 
faire ,  avec  le  Confrère  auflî  fa  vaut  que  célèbre 
dont  j'ai  déjà  invoqué  la  décifion  (  n.  So).  Une 
jeune  femme  accufée  par  un  Chymifte  ,  d'une 
difpofition  putride  3c  alkalefcente'  des  humeurs  , 
fut  mife  à  l'ufage  des  végétaux  &  dès  laitages. 
Il  n*eft  acide  végétal  ni  minéral  qui  ne  fut  mis  eii 
œuvre.  Le  Chymifte  bannit  tout  bouillon ,  toute 
viande  ,  toute  boifTon  qui  ne  flit  point  muqueufe , 
farineufe ,  acefcente ,,  acide.,  antiputride  ,  &  fou- 
vent  antifcorbutique.  Ce  traitement  rigoureux 
êc  chymique  dura  dix-huit  mois  ,  au  bout  def- 
quels  la  Malade  eft  attaquée  d'une  forte  de  fièvre 
pourprée ,  compHquée  avec  la  petite  vérole.  Cette 
dernière  maladie  eut  à  peine  le  temps  de  faire 
fon  éruption.  Le  corps  fe  remplit  d'échymofes  , 
de  taches  violettes  qui  couvroient  le  vifage  de 
tout  le  refte  du  corps  :  la  gorge  ,  les  yeux ,  le 
nez  en  furent  infedés  :  la  matrice  n'en  fut  point 
exempte  ;  ce  qui  fe  pfouvoit  par  l'écoulement 
des  règles  fanieufes  Se  fétides  :  les  crachats  de- 
vinrent  noirs  j^fanguinoiens ,  bruns;  les  évacua- 
tions étoient  de  la  plus  mauvaife  odeur.  La 
Malade  dans   cet   état  ,   fut  traitée   faivant   le 
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fyftême  moderne.  11  ii*eft  aucun  des  moyens 
réputés  antiputrides  qui  ne  fut  employé.  Les 
acides ,  les  boifTons  miellées  de  aigrelettes  ,  le 
quinquina  ,  l'air  froid  &  même  glacé  (  car  il 
geloit  beaucoup  en  ce  temps-là  ,  &  la  Malade 
étoit  expofée  nuit  de  jour  à  l'air  le  plus  froid)  : 
les  boifïons  froides,  les  vins  légers ,  le  vinaigre^ 
en  un  mot ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  vanté  pour 
arrêter  la  pourriture  ,  fut  mis  en  ufage.  La 
Malade  mourut  vers  le  feptieme  jour  coni- 
plettement  gangrenée ,  fphacelée  ,  violette  :  toqc 
le  corps  5  rembruni  en  bien  des  endroits ,  livide 
ôc  d'une  infedtion  à  laquelle  les  Gardes  ne  pou- 
voient  tenir  ,  plein  d'écorchures  ,  d'ulcérations 
ichoreufes.  A  quoi  fervirent  donc  ôc  dix-huit 
mois  de  préparations  antiputrides ,  Ôc  une  femaine 
d'un  traitement  le  plus  chargé  qu'il  fut  poiîîble 
des  remèdes  fondés  fur  la  théorie  de  nos  jours  ? 

CIX°.  Je  dirai  aufïî  que  dans  une  maladie  a 
peu-près  pareille  ,  il  m'arriva  de  prononcer  y 
comme  par  manière  de  converfation ,  à  côté  du 
lit  de  la  Malade  ,  que  cette  cachexie  gangreneufe 
avoit  l'air  ci'iin  fcorbut  aigu  :  il  n'en  fallut  pas 
davaiirage  pour  décider  un  Amateur  de  la 
Chymie  qai  m'écoutoit ,  à  faire  tout  de  fuite 
empaqueter  la ,  Malade  dans  des  cataplaijiies  de 
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crefToii  ôc  de  beccabunga  arrofés  de  vinaigre  &C 
d'eau-de-vie  camphrée  :  la  Malade  mourut  affaiiïee 
fous  ce  poids  inutile.  J'ai  vu  des  Malades  ayant 
la  petite  vérole  ,  avec  foupçon  de  gangrené  , 
nourris  de  limonade ,  fans  bouillon  ,  fans  aucun 
aliment  ,  à  l'air  glacé ,  la  tète  nue ,  le  corps  à 
peine  couvert  d'un  drap  :  on  prétendoit  encore 
les  préferver  de  la  pourriture ,  avec  des  lavemens 
de  vinaigre  ,  de  autres  ingrédiens  de  cette  efpece. 
Tout  aboutit  à  affurer  &c  peut-être  à  accélérer  le 
moment  de  la  mort.  Ces  Malades  mouroienc 
préeifément  comme  ceux  que  je  voyois  dans  ma. 
jeunefle  traiter  par  des  Théoriciens  aheurtés  dans 
leurs  opinions  excefîives  ,  &  par  une  méthode 
bien  contraire  à  celle  des  acides.  C'étoient  des 
remèdes  chauds  ,  alkalis  ,  cordiaux  ,  fudori- 
fiques  j  appuyés  par  un  grand  feu  dans  la 
chambre  ,  par  des  couvertures  multipliées.  Ces 
exemples  m'ont  fait  penfer  que  la  gangrené  n'eft 
point  préeifément  une  altération  des  humeurs  , 
tendant  a  la  putréfaction  que  les  acides  ôc  les 
remèdes  froids  doivent  arrêter  ,  Se  que  des  re- 
mèdes d'une  autre  nature  doivent  accélérer. 
J'ajouterois  ,  s'il  falloit  ici  nous  occuper  du 
traitement  de  ces  maladies  ,  que  le  grand  point 
«ft  d'évacuer  les  humeurs  nuifibles  ,  puifque  les 
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urines  ,  les  crachats,  les  évacuations  du  ventre  , 
bien  difpofées  par  la  Nature  &  l'Art ,  délivrent 
quelquefois  les  corps  de  ces  poifons ,  ou  de  ces 
excrémens  répandus  dans  la  maiïe.  Telle  efl:  la 
marche  de  la  Nature  à  laquelle  il  paroît  que 
Tufage  des  acides  n'eft  pas  auflî  favorable  que 
notre  méthode  châtiée  des  légers  cordiauîi , 
échauffans  ,  relâchans  ,  aqueux  ,  aromatifés  , 
laxatifs ,  fondans ,  nourrifïâns  ôc  fortifians  ,  tenant 
d'ailleurs  les  Malades  dans  un  degré  de  chaleur 
qui  foit  favorable  aux  codions  ,  comme  la 
chaleur  de  l'incubation  l'eft  à  la  formation  du 
poulet  5  Se  comme  la  chaleur  de  la  mère  l'eft  à 
la  formation  de  l'enfant  qu'elle  porte  (a)  :  ea 
attendant  toujours  les  fpécifiques  que  le  fort 
pourroir  amener. 

CX^.  C'eft  ,  j'ofe  le  répéter  ,  en  évacuant  le 
fuperflu  des  humeurs  contenues  ,  fur-tout  dans 
les  entrailles  ,  que  le  fang  fe  purifie  :  il  fe  dé- 
pouille de  cette  cachexie  ftercorale  ,  mélan- 
colique ,  urineufe ,  excrémentitielle  qui  quelque- 
fois prend  le  deifus.  C'eft  à  cette  furabondance 
que  paroît  due  la  cachexie  putride  quelquefois 

(a)  Voyez  l'Hiftoire  des  fueurs  ,  ReçhercUes  fur;  le 
pouls  j  troifîeme  édition» 
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lî  dominante  5  que  le  fang  en  a  perdu  fon  liant , 
fa  mucofîté  ;  il  paroît  s'être  entièrement  dé- 
pouillé de  la  partie  muqueufe  «Se  albumineufe 
^ui  en  unit  les  parties  (  n.  80)  ;  je  le  difois  en 
parlant  du  fcorbut  Se  de  certaines  fièvres  ma- 
lignes (a).  Ces  deux  maladies  font  quelquefois  au 
point  que  le  fang  n'eft  plus  propre  au  travail  in- 
flammatoire par  où  commence  toute  dépuration , 
toute  codtion.  Fernel  remarquoit ,  d'après  Arif- 
tote  5  que  les  excrémens  eux-mêmes  font  fubor- 
donnés  au  principe  vital  ,  qu'ils  en  font ,  pour 
ainfi  dire  ,  animalifés.  In  illis  cdlorem  ejfe  dicïmus 
&  prïncipium  vitale  [b)  :  cet  état  les  éloigne  de  la 
*difpofition  inerte  ôc  pafîîve  dans  lefqueîs  les 
Chymiftes  les  réduifent  en  traitant  leurs  acri- 
monies. Leur  expulfion  arrête  la  putridité  ,  leur 
préfence  conftitue  la  gangrené  3c  la  putridité 
médicale.  On  verra  auprès  des  Malades  ,  que 
cette  manière  de  confidérer  leur  état  met  plus  à 
portée  de  fuivre  les  accidens  &  la  marche  des 
maladies  ,  que  tout  ce  qui  fe  débite  fur  les 
altérans ,  &  qui  fait  la  bafe  d'une  dodrine  trop 

(a)  Recherches  fur  le  pouls ,  &  ci-defliis  IV.  Parrie. 
(^)   De  abd.  rer,  çauf.  Voilà  le  principe  vital  dont  je 
parlois  (  n,       }. 
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incertaine.  Un  traie  fingulier  de  Thiftoire  d'un' 
des  plus  fameux  Chymiftes  de  ce  fîecle ,  va  nous 
éclairer.  Je  veux  parler  de  Meyer.  Voici  ce  que 
fon  Hiftorien  lui  fait  dire  dans  TEloge  funebrp 
qu'il  a  publié.  »  J'étois  depuis  vmgt-huit  ans  ia- 
5>  commode  d'un  vomifTement  hyppocondriaque 
3>  très- fâcheux  qui  me  faifoit  rejetter  tous  les 
«  jours  plus  de  deux  pintes  de  pituite  Ôc  d'acide... 
3>  Je  dirai  feulement ,  comme  une  chofe  peut- 
w  être  inouie  dans  l'hiftoire  de  la  niédecine  ,  que 
53  pour  adoucir  mon  cruel  acide  ,  j'ai  pris  plus 
>3  de  douze  cent  livres  d'yeux  d'écrévifïe  en 
»  poudre  ,  pendant  vingt^huit  ans  ...  en  em- 
5>  ployant  une  livre  dans  chaque  femaine  <«. 
Meyer  emporta  fon  acide  au  tombeau.  Fiez-vous 
aux  altérans ,  Se  dirigez  les  opérations  chymiques 
dans  le  corps  vivant.  Mânes  du  favant  Meyer  , 
le  flux  pituiteux  qu'il  éprouva  tenoit  à  un  éta- 
blifTement  organique  ,  qu'il  falloir  détruire  ,  ôc 
a  la  cachexie  pancréatique  dont  j'ai  parlé  !  (  n. 

CXP.  On  peut  ajouter  que  les  Médecîns- 
Chymiftes  ont  fingulierement  varié  dans  leurs 
opinions  ;  au  point  même  que  les  uns  ont  accufé 
les  acides  là  où  d'autres  ont  accufé  les  alkalis. 
Le  fage  Michel  a  déjà  fait  là-deflus  des  remarques 
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fort  judicieufes  {a)  y   ôc  chaque  jour  voit  naître 
des   contradidtions    entre    les   Partifans   de  ces 
opinions    chimiques    ,    eu    égard    à  l'état    des 
humeurs  :   plufieurs   d*entr'eux   reviennent   aux 
pratiques  qui  furent  préconifées  par  l'Ecole  de 
Silvius-Deleboé.  L'ufage  des  alkalis  prend,  jour- 
nellement   faveur  ;    ce  qui  ne   peut  manquer 
d'étonner  ceux  qui  étoient  voués   aux   acides  , 
comme  au  principal  corredblf  des  acrimonies ,  & 
comme  directement  oppofés  à  tout  alkali  qui  ne 
peut  (  fuivant  eux  )  que  fomenter  la  difpofition  à 
la  poj^rriture  ,  qui  eft  Tacrimonie  la  plus  or- 
dinaire ,  la  plus  pourriffante.  Voici  la  preuve  de 
ce  que  j'avance  j  je  la  prends  dans  un  Ouvrage 
des  plus  modernes.  Frappés  de  l'éclat  qu'on  a 
donné  au  remède  de  Mademoifelle  Stephens  , 
quelques  Chymiftes  ont  effayé  de  le  Amplifier  : 
ils  ont  prétendu  le  réduire  :  ils  lui  ont  fubftitué 
la  leflive  des  favoniers  ,  la  dilTolution  d'un  fel 
alkali  dans  de    l'eau  de   chaux.    Le   Dodeur 
Blackrie  a  publié  l'ouvrage  que  je  viens  d'in- 
diquer (é)  :  il  rapporte  (  pour  prouver  la  vertu 

{a)  Nouvelles  obfervations  fur  le  pouls. 
(^)  Recherches  fur  les  remèdes  capables  de  diiToudre 
la  pierre  ôc  la  gravcUe ,  -177;* 
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liptontriptique  de  cette  difTolution  d'alkali  dans 
l'eau  de  chaux  )  des  expériences  par  lefquelles  il 
paroît   que  des  calculs  mis  à  infufer  dans  cette 
liqueur  ,   s'y  font  fondus  ;    il   conclut  que  ce 
remède  agit  par  {es  qualités  ou  fa  vertu  alka- 
line.  Le   fage  Tradudeur  de  cet  Ouvrage  ,  qui 
eft  un  de  nos  Codeurs  de  Paris  ^  commence  par 
prévenir  qu  il  faut  du  tâtonnement  pour  apprendre, 
à  quelle  dofe  il  faut  adminijlrer   ce  remède,  U 
ajoute  exprefTément ,  que  la  lelîîve  des  favoniers 
neutralifée  ,    fond  auflî  les   pierres.  Il   sqw  efl 
affuré  en  diffolvant  un  fragment  de   pierre  de 
la  veiîîe  dans  le  mélange  de   quatre  cuillerées  de 
hon  vinaigre  ^  6'  de  deux  cuillerées  de  lejfive.  Il  cite 
la  guérifon  parfaite  de  M.  Narcîffe  ;  elle  fut  due 
au  favon  &  à  la  limonade  dujîeur  Fafcio  _,  qui  ejl 
un  fel  neutre  avec  excès  d'acide.  Voilà   des  ex- 
périences cliymiques  qu'on  peut  regarder  comme 
contradictoires  fur  le  même  fait  ,  fur  la  même 
maladie.  L'un  fond  les  pierres ,  ôc  il  prétend  les 
fondre  dans  la  vefîîe  ,    guérir  ou    foulager  les 
pierreux  avec  une  leflive  alkaline  :  l'autre  fond 
les  pierres  ,    &:   il  prétend  les  fondre   dans  la 
vefïie  5  guérir  ou  foulager  les  pierreux  avec  des 
fels  neutres ,  contenant  un  excès  d'acide  ,   avec 
la  limonade.    A   qui  faut  -  il    s'en    rapporter  sj 


DU        SANG. 


575 


Dans  quelle  clafTe  ranger  racrimonie  qui  ac- 
compagne la  formation  de  la  pierre?  Si  tous 
les  faits  qu'on  énonce  font  vrais ,  n'eft-il  pas 
évident  qu'ils  ne  doivent  pas  s'expliquer  par 
les  vertus  acides  ou  alkalines  des  difTolvans , 
ôc  que  ces  opérations  chymiques  n'ont  pas  lieu , 
ou  ne  font  d'aucune  conféquence  ,  d'aucune  va- 
leur dans  le  corps  humain  ? 

CXIP.  L'ouvrage  de  la  Blackrie  a  reçu  des 
éloges  &  trouvé  des  Protecteurs.  J'ai  même  vu 
que  de  fort  honnêtes  gens  ,  trop  peu  inftruits  ^ 
en  prenoient  occafîon  de  blâmer  les  Médecins 
François ,  qui  ne  s'occupent  pas  à  faire  des  dé- 
couvertes. Cette  attaque  me  met  dans  le  droit  de 
rappelier  nos  travaux  &  ceux  de  nos  Confrères  , 
précifément  fur  l'article  des  pierreux.  Il  y  a 
long- temps  que  ,  fuivant  les  traces  de  nos  Litre  » 
de  nos  Deffault  ,  Jufïîeu  &  autres  ,  je  parlois 
ainfî  [a)  :  j?  Nos  eaux  fournirent ,  à  mon  avis  , 
>3  le  diffolvant  de  quelqu'efpece  de  calcul.  ... 
>3  car  je  fuis  perfuadé  qu'il  y  en  a  de  différentes 
99  efpeces  qu'on  ne  connoît  pas  bien  "^core. .  .  * 
5»  Qu'on  prenne  une  pierre  de  la  veffie  ,  qu'où 

(a)  Lettres  ou  Eflais  fur  l'hiftoire  des  eaux  du  Beara 
fc  du  Bigorre  ,  174^^  . 
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>9  la  plonge  dans  une  certaine  quantité  d'eau 
>>  bonne  ...  ou  de  Bareges  ôc  de  Cautères  . . .  .' 
3>  qu'on  examine  avec  exaditude  cette  pierre^ 
3>  qu'on  la  pefe  avant  de  la  mettre  dans  l'eau  j 
35  qu  arritera-t-il  fi  ces  eaux  font  le  dilTolvant  du 
«  calcul  ?  11  perdra  de  fon  poids  ôc  de  fon 
3>  volume  j  il  fera  prefque  réduit  à  rien. . . .  C'eft 
35  aulîi  ce  qui  arrive  :  je  l'ai  vu ,  non  point  une 
35  fois,  mais  trente  ,  de  je  l'ai  vu  avec  admi- 
55  ration  :  j'allois  examiner  chaque  jour  le  calcul 
5>  plongé  dans  l'eau  minérale  ^  il  étoit  environné 
a»  d'un  nuage  glaireux  de  comme  du  blanc  d'oeuf: 
^  pour  peu  que  je  fecouaflè  le  vaifleau  qui  con- 
55  tenoit  l'eau  ,  ces  glaires  fe  détachoient  en 
»  lames  5  en  feuillets  ,  Ôc  le  calcul  diminuoit 
35  d'autant  j  je  trouvois  le  même  effet  le  len- 
35  demain  :  ainfi  la  pierre  difparoiffoit ,  ou  il  ne 
35  reftoit  qu'un  grain  qui  auroit  facilement  paffé 
35  par  toutes  les  voies.  .  .  .  Je  ne  fais  point  fi  cela 
55  arriveroit  dans  toute  forte  de  calcul. . . .  Peut- 
55  on  s'empêcher  de  tenter  ce  remède  ?  ...  Si 
35  j'avois  à  traiter  un  pierreux  ,  je  le  feroi« 
33  baigner  dans  nos  eaux  j  je  lui  en  ferois  boire 
35  en  abondance.  . .  .  .  je  lui  ferois  prendre  des 
^  douches  fur -les  parties  àffeâkées  ^  ôc  û  la  pierre 
33  étoit  dans  la  vefïîe  ;,  j'y  ferois  foâvent  injeder 
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»5  de  l'eau  minérale. ...  Je  joindrois  à  Tufage 
S)  des  eaux  quelques  prifes  de  favon  &:  de  co- 
j)  quilles  d'œufs  calcinées.  ....  Nous  avons  des 
«  obfervations  fur  cette  matière..*,  celles  de 
5j  DelTault  paroilTent  concluantes  >>.  Il  n'y  a  donc 
pas  tant  a  fe  plaindre  de  notre  négligence.  Voilà 
des  expériences  faites  dans  le  goût  de  celles  de 
Blackrie ,  &c  fur  la  maladie  dont  il  a  parlé  ,  fans 
rappeller  ce  qu'on  avoit  dit  avant  lui  (^).  J'ajoute 
qu'il  n'eft  pas  d'eau  minérale  en  France  >  où  l'on 
ne  conferve  la  mémoire  de  quelques  guérifons 
de  colique  néphrétique  graveleufe ,  &  où  l'on  ne 
montre  plus  ou  moins  de  graviers  rendus  par  là. 
boiiïbn  des  eaux.  Le  traitement  par  les  injections 
auroit  fans  doute  eu  plus  de  vogue  ,  fans  celle 
qu'on  a  donnée  en  France  à  l'opération  de  la  taille. 
La  mode  s'en  eft  aufli  mêlée  ,  &c  le  Public  agité 
a  décidé.  Ainfi  l'opération  de  la  fiilule  ,  à  laquelle 
Louis  XIV  fe  livra ,  en  fit  rifquer  des  milliers. 
Le  temps  pourra  apprendre  aux  pierreux  à  fe 
vouer  à  la  patience  de  nos  pères ,  &  à  ne  pas  fe 
décider  à  des  opérations ,  à  caufe  du  bruit  que 

(^a)  Le  titre  de  fon  Ouvrage  l'y  obligeoit  paurtanr. 
Voyez  ce  titre  ci-deiTus  n.  loi. 
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font  les  Opérateurs  ,  de  à  caufe  des  applaudilTe- 
mens  du  Public  >  qui  aime  Thiftoire  des  plaies  &: 
des  difTedicMis  ,  comme  celle  des  f^uts  périlleux. 
Mais  puifque  nos  eaux  ont  fait  jufqu  ici  rendra 
plus  de  graviers ,  &  foulage  plus  de  veiïîes  que 
tous  les  prétendus  fpéciiiques  Anglois,  pourquoi 
notre  méthode  innocente  &  non  dangereufe,  ne 
trouve-t-elle  pas  des  Approbateurs  comme  celle 
qui  vient  du  Pays  étranger  ?  Y  a-t-il  donc  tant 
à  vanter  les  découvertes  Angloifes  fur  ce  fujet? 
Ne  parlons  que  de  la  théorie  chymique.  Y  a-t-il 
à  la  tant  préconifer  après  toutes  ces  obfervations 
contradidoires  ?  Où  eft  fa  certitude  ,  puifque  nos 
eaux,  qui  ne  font  ni  acides  ni  alkalines  ,  donnent 
au  fujet  des  calculs  les  mêmes  produits  que  la 
leilive  des  favoniers  ?  Où  eft  la  néceiïité  êc 
l'utilité  de  fon  application  aux  phénomènes  du 
corps  vivant? 

CX1V°.  Le  Dodeur  Blackrie ,  qui  tient  beau- 
coup a  la  crainte  que  Talkali  de  la  leiîîve  dçs 
favoniers  ne  donne  au  fang  une  tournure  alka^ 
efcente ,  remarque  que  bien  d'autres  ont  eu  la 
même  crainte ,   ôc  fur-tout  Ihro  Excellentz 

HOCH-WOHL-EDEL-GEBOREN    ,-     HOCH  -  GELEHRT 

PEîV    Artznby  «  Wissînschaft    Doctor  UB 
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Haen  {a).  Ce  grand  homme  parle  dans  fes  Ou- 
vrages ,  )>  d'un  Cordonnier  ^ttaqué  de  la  pierre  , 
>ï  qui  prit  depuis  le  mois  de  Novembre   175^  , 
9>  jufquau  mois  de  Juin  1757  ,   dix-fept  livres 
j-î  de  fa  von,  &  quinze  cens  livres  d'eau  de  chaux  , 
3>  avec  autant  de  lait  j  qu'il  conferva  toujours  la 
5î  pierre  ,  qu'on  la  lui  trouvoit  avec  la  fonde  , 
3>  malgré  cette  quantité  de    favon  &c  d'eau  de 
j>  chaux ....  que  fa  conftitution  fort  foible  fut 
M  changée  en  mieux  ;  qu'il  devint  bientôt  fi  plé- 
»  thorique  ,  qu'il  fallut  le  faigner  ,  &  que  le 
j3  Profeiïeur  (  de  Haen  )  démontra  a  fon  au- 
>*  ditoire  ,  que  le  fang  de  ce  Malade  était ,  a 
«  tous  égards  ,  extrêmement  bon. . . .  Cependant 
3>  (  ajoute  M.   de   Haen  )    l'ufage  d'une    aufE 
3>  grande   quantité  d'AïKALi  ne    pouvoitil  pas 
3?  communiquer    aux  humeurs    une   difTolution 
55  putride  ?   Ufis^  tantus  alkalinorum  an  fo" 
55  lutionem    humorum  putridijjimam    non    m'ini^ 
5>  tetur  {h)  »  ^  Blaclcrie  fe  tire  de  cette  difficulté 


(  û  )  Exctllentijfimus  ,  prs,nobîlîter  natus  ,  maxime 
eruditus  Dominas  Medicin&  artis  DoBor  de  Haerir 

{6)  Ratio  Med.  Part.  %  ,  cap*  iz  »  &"  le  Cor- 
donnier revient  fur  la  fcene  deux  Qli,  trois  fois  daias  lo^ 
autres  parties  du  Ratio  Med, 
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comme  il  peut.  Son  Tradiideur  rapporte  que  le 
Dodeur  Huxam  avoit  publié  des  Obfervations 
bien  différentes  de  celles  du  Dodeur  de  Haen.  Il 
met  ces  deux  Médecins  en  oppoiîtion  :  ce  qui 
diminue  la  valeur  de  tous  ces  faits  plus  ou  moins 
chymiques.  Nous  nous  contenterons  de  remar- 
quer ,  par  rapport  à  M.  de  Haen,  quil  s'eft  un 
peu  oublié ,  fans  doute  à  caufe  de  £qs  grandes 
occupations  ,  en  avançant  que  fon  Cordonnier 
avoit  pris  une  grande  quantité  d'alkali.  Une  Ji 
grande  quantité  d'alkalï  ne  pourroît-elle  pas  com- 
muniquer aux  humeurs  une  dijjolution  putride  ? 
Certes  le  Cordonnier  n'en  avoit  pas  pris  un 
grain  !  Le  fa  von  n'eft  pas  un  alkali  j  l'eau  de 
chaux  n'eft  pas  un  alkali.  Ainli  les  remarques  de 
M.  le  Profeffeur  ne  portent  fur  rien  :  ce  qui  eft 
un  peu  fâcheux.  Nous  pourrions  prendre  la 
liberté  de  lui  parler  d'un  Charlatan  de  Paris  , 
auquel  nous  avons  vu  donner  l'alkali  a  poignées  ^ 
dans  des  hydropifîes.  Nous  avons  vu  boire  la 
difïblution  des  cendres  ,  la  lefïive  ,  pour  toute 
boiffon  5  on  en  mettoit  dans  la  foupe  ;  on  y  trem- 
poic  les  alimens.  Voilà  ce  qui  s'appelle  donner 
des  alkalis.  C'eft  fur  des  fujets  ainfi  martyrifés  , 
que  M.  de  Haen  pourroit  propofer  ifon  auditoire 
r examen  du.  fang.   Ce  feroit    peut  -  être  avec 
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quelque  fruit.  Ceux  qui  l'ignorent  pourroient  au 
moins  apprendre  que  ces  dilTolutions  alkalines 
n  agilTent  pas  plus  fur  les  humeurs  que  fur  les 
folides  y  qu'elles  brûlent  ,  qu'elles  fcarifient  , 
qu'elles  cauterifent  tout  ce  qu'elles  touchent  : 
c'eft  par-la  qu'elles  font  à  craindre  ,  &  non  par 
l'acrimonie  qu'elles  peuvent  procurer  au  fang. 

CXV**.  Puifons  la  dodtrine  chymique  des  hu- 
meurs dans  des  fources  plus  célèbres.  On  l'a 
fondée  fur  la  diftindion  ôc  la  combinaifon  des 
vices  fimples  Se  fpontanés  des  humeurs.  C'eil 
de-la  que  font  nées  :  1^.  la  vifcofîté  glutineufe  : 
2°.  l'acrimonie  méchanique  ,  (  ou  la  fracture  Se 
l'éclat  des  globules  du  fang  )  :  3".  l'acrimonie 
faline  fous-divifée  ,  4^.  en  muriatique  ,  5^.  am- 
moniacale, 6°,  acide  ,  7^  alkalefcenre  ,  8*^.  fixe  , 
5)^  volatile  ,  10°.  fimple  ,  11°.  ou  compofée  , 
11^.  l'acrimonie  huileufe,  qui,  a  force  d'être 
brifée,  peut  fe  réduire  en  efprit  ;  13°.  l'huileufe 
faline;  14°.  l'huileufe  terreftre  ;  1 5 ^.  l'huileufe 
acre  produite  par  une  calcination  du  faKn  3c  du 
terreftre;  16^.  l'acrimonie  favoneufe  comparable 
aux  venins  des  animaux  de  des  végétaux  ;  17^. 
enfin  l'acrimonie  compofée  des  quatre  précé- 
dentes ;  &  18°.  le  réfultat  des  mauvaifes  tour- 
nures des  humeurs  qui  proviennent  de  l'acrimonie 
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â^ide  Ôc  de  l'acrimonie  alkalefcente.  Voilà  le 
grand  nombre  des  clafTes  auxquelles  ont  été  ré- 
duites les  maladies  des  humeurs.  Mais ,  j'en  dois 
faire  l'aveu  :  je  n'ai  pas   encore  trouvé  un  feul 
Médecin  accoutumé  à  voir  des  Malades  &  à  les 
fùivre  autrement  qu'on  ne  le  fait  en  leur  don- 
nant quelques  confultations  vagues  ôc  de  cabinet , 
qui  ne  foit  convenu  avec  moi  que  ce  fyftème  dès 
acrimonies  ne  fut   point  établi  d'après  les  ob- 
fervations  faites  fur  le  corps  vivant,  mais  imaginé 
êc  calculé   d'après    quelques    expériences   chy- 
niiques  faites  fur  les  liqueurs  livrées  à  des  mou- 
vemens  fpontanés  auxquels   elles  n'arrivent   pas 
pendant  la  vie.  J'ai  foutenu  3c  je  foutiens  encore 
que  ces  diverfes  acrimonies  font  impoflîbles  i 
failîr  ;  que  leurs  fymptomes  fe  confondroient , 
fî  elles  exiftoient  telles  qu'on  les  annonèe  ;  que 
l'aigre  ,  l'amer  ,  l'acre  ,  le  falé  fe  trouvent  fou- 
vent  exifter  dans  le    même  Malade  ,  fans  que 
cela  tire  à  conféquence.  J'ai  demandé  Ôc  je  de- 
mande encore  dans  quelle   claffe    d'acrimonies 
on  doit  5  fuivant  ce  fyftème  artificiel  ,  placer  les 
dartres  ,  la  vérole  ,  la  gale  ,  le  cancer  ,  la  goutte, 
Ôcc,   qui  fe  préfentent  journellement ,  &  aux- 
quelles il  femble   que  les  Théoriciens  qui  éta- 
blirent les  acrimonies  artiticielles  n'eulTent  pas 
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penfé  ?    J'ai    autrefois   effayé   de    ramener    les 
écrouelles  à  l'acrimonie  acide  qui  tient ,  a  quel- 
ques égards,  à  la  cachexie  laiteufe.  Je  ne  pouvois 
tout  dire  alors  (a).  Commeîit  me  ferois-je  fait 
entendre   à   travers   les   préjugés   qui  font    au- 
jourd'hui un  peu  moins  forts.  Mais  je  n'en  étois 
pas  moins  convaincu  qu'à  préfent  de  l'exiftence 
dUine  femence  écrouelleufe  ,    laquelle  ne  peut 
être  rangée  dans  aucune  clalTe  des  acrimonies 
artificielles  j  quoiqu'il  foit  vrai  de  dire  que  cette 
femence  germe  plus  aifément  avec  la  cachexie 
laiteufe  qu'autrement  :  (  ce  qui  arrive  à  pro- 
portion à  chaque  femence  morbinque  germant 
aifément  lorfqu'elle  trouve  la  cachexie  qui  peut 
lui  fervir  de  matrice  ).  J'ai  cherché  &  je  cherche 
encore   quelque    remède  décidém.ent  fpécifique 
de  deftiné  à  combattre  ces  prétendues  acrimonies. 
On  fe  flatte  de  pofféder  ces  remèdes  :  mais  les 
altérans  n'atteignent  pas  le  but  ou  l'objet  auquel 
on  les  deftine  :  ce  qui  prouve   que  ces  âcretés 
artificielles  qu'on  prétend  mafquer  ,    combiner 
ôc  corriger  à  volonté,  n'exiflent  point  telles  qu'on 
les  imagine.  J'ai  penfé  &  je  penfe  encore  que  la 
partie  fenfible  &c  vivante  joue    le  premier  rôle 

{l>)  Recherches  fur  les  écrouelles  .  17»  3* 
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dans  l'hiftoire  de  ces  âcretés ,  dont  les  Partifans 
avôient  trop  négligé  l'adion  nerveufe  ,  qui  s'op- 
pofe  aux  changemens  fpontanés  &  purement 
chymiques  du  fang.  J'en  appelle  ,  fur  tous  ces 
points  5  aux  Médecins  exercés.  J'efpere  qu'ils 
conviendront  que  nos  cachexies  ,  exadement 
puifées  dans  le  corps  vivant.  Se  décrites  d'après 
nature  ,  font  préférables  pour  la  théorie  comme 
pour  la  pratique ,  à  tous  les  fyftèmes  nouveaux  {a)  : 
car  les  Anciens  étoient  moins  éloignés  du  but. 

CXVP.  Il  eft  temps  de  •conclure  de  de  ter- 
miner ce  volume.  Les  cinq  premières  parties 
contiennent  l'hiftoire  des  folides  ,  celle  de  leur 
mobilité  ,  de  leur  fenfibilité  ,  l'organifme  du 
corps  vivant.  La  fixieme  partie  roule  fur  l'hiftoire 
des  liqueurs ,  celle  de  leurs  propriétés  féminales  , 
coopératrices  de  la  fenfibilité  des  organes.  Atta- 
chés à  la  logique  timide  &  conjedburale  de  la 
Médecine  j  fixés  à  l'étude  &  à  la  peinture  de 
l'état  fain  ;  fpécialement  occupés  de  l'état  de 
maladie  dans  lequel  les  re (Torts  &  le  jeu  de 
l'économie    animale    fe  montrent  plus    à  nud , 

(jt)  Voyez  l'Ouvrage  de  M.  Minvielîe  (  chez  Ruault  , 
,1774  )  où  îl  eft  prouvé  que  ces  acnmoiiies  ont  paru  fu(^ 
pccles  il  y  a  Iczig-temps.  ■ 
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nous  avons  efTayé  de  profiter  des  découvertes 
^  des  vérités  connues.  Il  a  fallu  ajouter  quelque 
chofe  à  la  parure  fimple  &  modefte  des  anciens  ; 
il  a  fallu  retrancher  du  luxe  des  Modernes,  On 
le  fait  5  ils  fe  partagèrent  (  les  Anciens  &  les 
Modernes  )  en  deux  grandes  feétes  ,  les  Humo^ 
rïflcs  3c  les  Solidifies,  Ceux-ci  diftingués  ôc 
très-connus  dans  les  temps  brillans  de  Rome, 
donnèrent  à  la  dodrine  du  Jlricîum  de  du  laxum 
toute  l'étendue  dont  elle  eft  fufceptible.  Ils  négli- 
gèrent l'étude  des  humeurs  ,  6c  fe  perpétuèrent 
d'une  génération  à  l'autre  :  X^wx.  méthode  a  trouvé 
des  Approbateurs  jufqu'à  nous.  Ils  fe  lièrent  peu 
à  peu  aux  Anatomïfles  ,  aux  Méchaniciens  ^  aux 
Sectateurs  à'Afclépiade  ,  qui  ont  tant  fait  de 
bruit  avec  leurs  automates  ,  leurs  calculs  &  leurs 
expériences  phyjiques.  Les  Eumonjies  ^  dont 
l'origine  remonte  aux  temps  reculés  de  la  Grèce , 
reprirent  de  nouvelles  forces  parmi  les  Pneu- 
matiques ,  &  dans  les  Ecoles  de  Galïen,  Ils  fe 
joignirent  enfin  aux  Chymîjles.  Nous  avons  ref- 
p#dé  ces  deux  fecfces  &  profité  de  leurs  leçons  , 
en  les  combinant  3c  en  les  adouciifant  l'une  par 
l'autre.  11  étoit  important  d'éviter  les  écueils  des 
fyftcmes  outrés  &  excelTifs,  Nous  fommes  de- 
meurés attachés  à  ce  dogme  mixte  3c  compcfé  , 
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qui  a  été  du  goût  de  beaucoup  de  bonnes  têtes , 
&  qu'on  défigna  autrefois  par  le  nom  de  fede 
Ecleciique,  Nous  nous  fommes  reftreints  à  la  con- 
fîdération  du  monde  animal^  invifible  5inacceflîble 
aux  Pkyjiciens  ,  où  fe  préparent  &  s'exécutent  les 
opérations  de  la  vie,  par  l'adion,  le  concours  6^  les 
accords  réciproques  des  parties  folides ,  nerveufes , 
fenfîbles  ,  primitives,  avec  les  miafmes  ,  les  fe- 
mences ,  les  élémens  des  humeurs.  Nous  avons 
eiïayé  de  nous  rapprocher  ,  le  plus  qu'il  eft  pof- 
fible  ,  àQS  Méthodïfics  mitigés  par  les  Pneu* 
manques  ;  en  nous  préfervant  des  déciiîons  tran- 
chantes àc  bazardées  des  Uydrauliciens  ,  des 
Chymijles ,  des  Méchanicîens  j  des  Afclépiadiens 
anciens  &  nouveaux  qui  dédaignèrent  ou  mé- 
connurent l'étude  &  les  phénomènes  de  la  vie 
&  de  hi  fenfibilïté  animale  ;  ceux  de  l'exiftence , 
de  la  germination  ,  de  la  frudification  des  hu- 
meurs dans  leurs  couloirs  propres  où  fe  décident 
les  fondions.  Cette  vie  Ôc  cette  fenfibilité  des 
folides  5  nous  ne  pouvions  que  la  lier  aux  prin- 
cipes des  Naturalijies  ^  qui  remontent  jufqp'à 
l'Ecole  de  Cos ,  &  qui  firent  de  la  Nature  un 
être  particulier  ,  veillant  à  la  conferyation  du 
corps.  Les  Anïmïfies  qui  fe  retrouvent  parmi  les 
derniers  Caknif.es  ^  les  Stkaiicns  fur-tout ,  ont 
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fixé  de  mérité  notre  attention  ;  comme  les  plus 
éloignés  de  tout  foupçon  de  matérialifme5&  de  ces 
puériles  Se  vains  fyflêmes  AfclépiadienSyEpicuricnSy 
enfans  d'une  imagination  détraquée  &  libertine. 
L'étude  de  l'ame  ,  les  notions  morales  ,  méta- 
phyfiques  ,  théologiques  &  révélées  fur  fa 
fpiritualité ,  Se  fon  influx  dans  les  opérations  ani- 
males 5  Se  dans  les  effets  des  palîîons,  nous  ont  fervi 
4e  guide  Se  de  fondemens  en  bien  des  points.  Trop 
heureux  de  pouvoir  nous  appuyer  fur  (^qs  dogmes 
auffi  généralement  avoués  des  Sages  ,  Se  auxquels 
la  pratique  &  l'exercice  journalier  de  notre  Art 
ramènent  à  tout  moment  !  Mêlant  donc  Se  com- 
binant les  faits  ,  Se  les  alïèrtions  avérées  dans 
chaque  fede ,  dans  chaque  opinion  principale , 
dans  chaque  parti  ,  nous  avons  tâché  d'arriver 
à  une  fuite  de  principes  propres  à  expliquer  les 
phénomènes  de  la  vie  ,  Se  i  faire  un  corps  de 
dodrine  fuivi ,  fur  l'état  de  la  fanté  Se  celui  àcs 
maladies.  Nous  avons  ejfayé  d'imiter  l'abeille 
qui  compofe  fon  miel  des  fucs  combinés  de  diffé- 
rentes fleurs  [a).  Telle  fut  de  bonne  heure  notre 
manière  de  traiter  les  matières  de  notre  Art  :  elle 

(û)  Effais  fui-  rhiftoire  èizs  eaux  du  Beam  &  du  Bigorre , 
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eft  la  même  depuis  trente  ans,  &  {ar-tom  foumife 
à  nos  Maures  y  à  nos  égaux  ,  dont  nous  n  avons 
cejfé  de  rtfpeUer  les  décïfîons  j  en  admirant  ceux 
qui  peuvent  répandre  des  a  gré  mens  fur  ce  qu'ils 
écrivent  ^  &  en  demandant  toujours  grâce  pour 
notre  foiblejfe  {a).  Nous  avons  tenté  de  nous  faire 
lire  &  entendre  ,  pour  nous  inftruire  nous-mêmes, 
&  non  pour  endodriner  les  autres.  Les  volumes 
fuivans  contiendront  plus  particulièrement  les  faits 
de  pratique.,  l'hiftoire  des  maladies ,  les  documens 
de  l'expérience. 

{a)  Sflais  ibid. 

Fin  du  Tome  premier^ 

Achevé  d'imprimer  le  lo  Juillet  1775. 


De  l'Imprimerie  de  Gueffier,  au  bas  de  la  rue 
de  la  Harpe. 


^ 5h 

"  '  11'  I  1     11  I  ^^imm^—  •  napi^i»^'' 

TABLE 

Des    diverfes   Parties   de    cet    Ouvrage, 

*JL  AGE  3  ,  Plan  de  cet   Ouvrage  :  yoye:^  le 

fommaire  y  même  page. 
Page  8i  5  Première  Partie  :  voye:^  le  fommaire, 

même  page. 
Page   128  ,  IP.  Partie  :  voye^i  k  fommaire  , 

même  page. 
Page  190  ,  IIP.  Partie  i  voye"^  le  fommaire  , 

même  page. 
Page  247  ,  IV^.  Partie  :  voye:^  le  fommaire  ^ 

même  page. 
Page  3  04  5  V^.  Partie  :  voye^^  le  fommaire  j 

même  page. 
Page  3  4^ ,  VP.  Partie  :  voye^  le  fommaire  ^ 
'    même  page. 
Idem.  Analyfe  médicinale  du  fang. 

Fin  de  la  Tahle* 
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ERRATA. 


Jl  AGI  15  (Préface),  lig.    10  ^  apperçus ,  lifei  af^ 
perçues. 

Page  4)  (  i&id.  )  lig.  S  ,  valets  ,  iif,  varlets. 

Page  79  (  ihid,  )  lig.  8  ,  Baron    /if.  Bacon. 

Page  14 f  ,  lig-  ^»  Wanhelmonc,  lif.  Van-Helmont; 

Page  140 ,  iig.  1 1 ,  d'après  Hofman ,  llf,  aiufi  qu'Hofraan; 

Ibid.  lig.  ii  »  préminens,  lif,  prominens. 

Page  ji^  ^lig    IS  *  «/^r^j  commune,  ajv^ite^  chaude. 

Page  3  55»  ^i§-  ^  ^  ,  après  point  ^  ajoutei  précifément. 

Page  549 ,  lig.  dernière  .  Jouker  (  &  ailleurs  )  lif.  Jonker. 

Page  3  67  ,  lig.  1  î  ,  bitureulè^  ,  fif.  butireules. 

Page  373  ,  lig'  dernière,  élément,  lif  aliment. 

Page  399,  lig-  première,  après  comme,  ajoute:^  fout 

aufli  fœurs  entr'eiles. 
Page  41 3  ,  hg.  8  ,  réveille  ,  ///  réveillé. 
Page  448  ,  lig.  9  ^  par  force ,  lif.  paiHvemeat. 
lUd.  lig.   1 1  ,  par  force  ,  lif  ra<a:ion. 
Page  471 ,  lig.  j  7  ,  prouvé ,  ///  procuré. 
Page  50;,  lig.  dernière  ,  cet  opinion  ,  lif  cette  opinionr 
;page  510 ,  lig.  4  vIé^s  ,  ///  fes.    ^ 
Page  j  3  z  ,  lig.  II  ,  mais  »  lif.  maris. 
Page  535  ,   lig.    première  ,     ac   nullus  ,-   frtquenur  l 

lij.   ac    nullus  fréquenter. 
^^^§^534»^%'  ^i »  ^^dicA  ,  tif.  medisL, 
Page  f  5  ^ ,  lig.  1 3  ,  après  végétaux  .  ajoute^  on  pourroic 

auflî  rappeller. 
î>age  5^0,  lig.  rS ,  après  colhquatioas,  ajoute^  5c. 
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APPROBATION. 

J  'ai  lu  par  Tordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux , 
un  Ouvrage  intitulé  ,  Recherches  fur  les  Maladies  Chro- 
niques y  &c.  par  MM.  Bordeu,  Médecins  ^  6v.  &  j'ai  cru 
que  cet  Ouvrage  ,  fondé  fur  de  profondes  méditations  Se 
fur  une  pratique  aulli  heureufe  qu'éclairée  ,  méritoit 
d'être  imprimé- 

A  Paris,  ce  15  Décembre  1774"  GardaNï. 


PRIVILEGE   PU  ROI. 


Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  ,    Roi  de  France  &  de  Ka- 
varre  :  A  Nos  amés  &  féaux  CoHfeîHers  les  Gens~tenans  nos 
Cours  de  Parlement ,  Maîtres    des  Requêtes  ordinaires   de  notre 
HôtelïConfeilsfupérieurs,  Prévôt  de  Paris  ,  Baillis  ,  Sénéchaux, 
leurs  Lieutenans  Civils  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra  : 
SALUT.    Notre    amé    le    fîeur  RuaULT,  Libraire  à    Paris, 
Koiis  a -fait  ejcpp.Cer  qu'il  défireroit  faire  imprimer  &  donner  au 
Public  un    ouvrage  intitulé  ,    Recherches  fur   les   Maladies   Chro^ 
niques  y  &"€.  par  'MM,  Bordin  ,,  s'il    Nous  plaifoit   lui  accorder 
nos  Lettres  de   Permiffion  pour  ce  né.celTaires.  A  Ces   Causes, 
voulant    favorablement    traiter    TExpofant  ,     Nous    lui    avons 
permis  &  permettons  par  ces  Préfentes  ,  de  faire  imprimer  ledic 
Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  ,  &  de  le  faire  vendre 
&  débiter  par  tout  notre  Royaume  ,  pendant  letems  de  trois  années 
confécutives,  à  compter  du  jour  de.ia  ^ate  des   Préfentes.  Faifons 
défenfes  à  tous  Imprimeurs,  Libraires  &  autres  perfonnes  de  quel- 
que qualité  &  condition  qu'elles  fuient  j  d'en  introduire  d'impreffion 
étrangère  d^ns  aucun  lieu  de  notre  obéiflànce  ;  à  la  charge  que  ces 
Tréfentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Com- 
munauté des  Imprimeurs  &   Libraires  de  Paris  dans  trois  mtôk  de 
ia  date  d'iceiles  j  que  Fimpreffion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans 
notre  Royaume  &  non  ailleurs  ,  en  bon  papier  &  beaux    carac- 
tères ,  que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux  réglemens  de  la 
Librairie  ,  &  notamment  à  celui  du  10  Avril  1725  ,    à  peine  de  dc^ 
chéance  de  la  préfente  Permiffion  ;  qu'avant  de  l'expofer  en  vente, 
le  Mauufcric  qui  aura  fervi  de  copie  à  i'impreffion  dudit  O;*- 
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vrage,  fera  remis  dans  le  même  état  où  rapprotation  y  amaéttf 
donnée  ,  es  raains  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  ,  Garde  des 
Sceaux  de  France ,  le  Sieur  HU£  DE  MIROMENIL  ,  qu'il  en  fera 
enfuite  remis  deux  exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique  , 
un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre,  un  dans  celle  de  notre 
très-cher  &  féal  Chevalier  Chancelier  de  France  le  Sieur  de  MAU- 
PEOU,  &  un  dans  celle  dudit  Sieur  HUE  DE  MIROMENIL  ; 
le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes  :  du  contenu  defquelles  vous 
mandons  &  enioignons  de  faire  jouir  ledit' Expofant  &  fes  ayans 
caufe  ,  pleinement  &  paifîblement ,  fans  fouffrir  qu'il  leur  foit  fait 
aucun  trouble  ou  ernpêchement.  Voulons  qu'à  la  copie  des  Pré- 
fentes ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  ,  au  commencement  ou  à 
la  fin  dudit  Ouvrage ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original.  Comman- 
dons au  premier  notre  Huiflîer  ou  Sergent  fur  ce  requis ,  de  faire 
pour  Texécution  d'icelles ,  teus  aftes  requis  &  nécelTaires  ,  fans 
demander  autre  permiffîon  ,  &  nonobftant  clameur  de  haro  ,  charte 
normande ,  &  lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  eft  notre  bon  plaifir. 
Donné  à  Paris  ,  le  huitième  jour  du  mois  de  Février,  l'an  de  grâce 
mil  fept  cens  foixante  -  quinze  ,  &  de  notre  règne  le  premier. 

Par  le  Roi  en  fon  Confeil.    L  E  B  E  G  U  E. 

Regîflrê  fur  le  Regîfire  XIX  de  la  Chambre  Royale 
4*  Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ,  n^» 
3107  ,  conformément  au  Règlement  de  171^,  A  Paris  , 
ce  11  Avril  1 77$, 

LOTTIN  jeune ,  Adjoint, 


On  trouve  chc^  le  même  Libraire  : 

Traité  de  Médecine  théorique  6'  pratique  ,  ex^ 
trait  des  Ouvrages  de  M,  DE  BORDEU  j  avec 
des  Remarques  critiques  par  M,  MiNVlELLE  ^ 
Docteur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier^ 
Correfpondant  de  V Académie  Royale  des  Sciences 
de  la  même  Ville  ,  un  des  Médecins  du  Bearn  j 
vol.  in- 11,  1774,  relié,  3  liv.^io  fols. 
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